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INTRODUCTION. 



Lorsque , réalisant un pèlerinage souvent rêvé , 
on est allé visiter Rome , et qu'on a monté avec le 
frémissement d'une curiosité pieuse le grand es- 
calier du Vatican ; après avoir parcouru les mer- 
veilles de tons les âges et de tous les pays damonde 
réunies dans' rhospitalité de cette magnifique de- 
meure ; on ariive en un lieu qui peut être appelé 
le sanctuaire de l'art chrétien : ce sont les Cham- 
bres de Raphaël. Le peintre y retraça dans une 
série de fresques historiques et symboliques les il- 
lustrations et l£S bienfaits du cathoUcisme. Parmi 
ces iresques. il en est une où l'œil se suspend 
avec plus d'amour , soit à cause de la beraté par». . 
iaite du Biyet » soii à cai|se du bonheur de Vaéciiffi 
limu Le SajDtpSacreioent y est ropr^seoté sur w 
V 



autel, élevé enti'e le ciel et la terre; le ciel qui 
Couvre et laisse voir dans ses splendeurs la Trinité 
dirine, les anges et les saints ; la terre qui se cou- 
ronne d'une nombreuse assemblée de pontifes et 
de docteurs de l'Église. Au milieu de l'un des 
groupes dont l'assemblée se compose, on distingue 
une figure remarquable par l'étrangelé de son 
caractère , la têle ceinte , uon d'une tiare ou d'une 
mitre , mais d'une guirlande de laurier , noble et 
austère toutefois, et nullement indigne d'une telle 
compagnie. Et si l'on recueille ses souvenirs, on 
reconnaît Dante Alighierl. 

Alors, on se demande de quel droit l'image d'un 
tel homme a été introduite parmi celles des véné- 
rables témoins de la foi, par un peintre accoutumé 
à l'observa^on scrupuleuse des traditions liturgi- 
ques, sous l'œil des papes , au sein de la citadelle 
même de l'orthodoxie. 

La réponse à cette question se laisse pressentir 
à la vue des honneurs presque religieux que l'Italie 
entière a rendus a la mémoire de cet homme , et 
qui annoncent en lui plus qu'un poète. Los pâtres 
des environs d'Aquiléc nioiitient encore aujour- 
d'hui au bord du Tolmino un rocher qu'ils ap- 
pellent le siège de Dante, où souvent il vint médi- 
ter les pensées de l'exil. Les habitans de Vérone, 
aiment k faire fcàr l'église de Sainte-Hélène, où 
voyageur il s'arrêta pour soutenir tme thèse pu- 
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btique. A rombredes sauvages monlagnes de Gub- 
bio, dans un monaslcre de Camaldules, son buste 
fidèlement conservé rappelle qu'il y trouva quel- 
ques mois de solitude et de repos (1). Ravenne 
saintement jalouse garde ses cendres. Mais surtout 
Florence a 'entouré d'un culte expiatoire tout ce 
qui reste de lui, le toit qui abritait sa tête, la 
pierre même où il avait coutume de s'asseoir. Elle 
lui a décerné une sorte d'apothéose en le faisant 
r^résenter par la main de tiioUo , vêtu d'uoe robe 
tri(Hnphale» et le front coravimé, sous l'un des 
portiques de l'église métropoUtahie. et presque 
entre les saints patrons de la cité. 

Des monumens d'un autre gem'e rendent un té- 
moignage plus intelligible encore. Ce sont les ciiai- 
res publiques fondées dès le xiv* siècle à Floroice , 
à Fisc , à Plaisance , a Venise , à Bologne , pour 
l'interprétatbu de la Divme Comédie, Ce les 
opmmenlaires de ce poioM dmt s'oociqièmat k» 
]das graves personnages : comme l'aircbevéque da 
Milan, Visconti, qui réunit pour ce travail deux cï> 
toyens florentins , deux théologiens et deux piiilo- 
sophés ; comme l'évéqiie Jean de Serravalle qui y 
consacra ses loisirs durant le concile de Cons- 
tance (2). Les plus beaux génies italiens s'inclinent 

(1) V* riê ftr U etiaéi BtMl*, t II ulu dw ouTrM d« Duti,Uir. 
da Ïtaa.—Âmûri ii Dan» , da P. AiTi>*bMa. < 
(1} FoMolD, Edhtiurgk BwfW, I. XXUU IluktMU , SIcrit , I. V. 
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(iGvanl co f>('ni(> fi alcnicl cl ipiiraîné : Rorcace, 
Villani , Mai-silc V\cm , Paul .lovo , Varclii . Gra- 
vina, Tlixiboschi onl salué Danle du nom de philo- 
sophe. Et l'opinion unanime se formulant eii ua 
vers devenu proverbial , l'a proclamé tout ensemble 
le docteur des vérités divines, et le savant à qui 
rien n'écliappa des choses humaines : 

rktafof uf Dmila , ■nUftu dogmalU txptn 

Ces voix amies avaient trouvé des échos de l'au- 
tre c6té des Alpes. L'un des premiers traducteurs 
français de la Divine Comédie s'en exprimait ainsi 
dans sa dédicace à Henri IV : < Sire , je ne crain- 
« drai point d'affirmer que ce poème snblime ne 
( ' doit aucunement être au nombre de plusieurs 

< compositions tjuo le ilîvin Platon comparoit avec 

< les parterres (^tjardins du bel Adonis, qui tout-à- 

< coup et en un jour venus en ludière, se sèchent 
c et m^irent incontinent. En ce noble poème , il 
« se découvre un poète excdlent, un philosophe 

< profond et un théologiratjudîdeux (2). >La cri- 
tique allemande a prononcé de même. Bnicker 
reconnaît Dante comme « lè premier d'entre les 

(1) Cb len «Il le picmler iIb ton épiUphc par GiDiaanl dcL Virtllio. — 
BocUdD, rvo d j ihui). GloT. VIII ml , £(aria, I. 9. Haniln Fldn 
Iilcr Cfaranin Tinrvn Bfitt, Roma ITIM. Fni Iotb Elng, t. i, p. 19, 
TiTcU, Cnttma. 6r««b*, Alla KùgtMpaUIai. 

(IJ DèdluM it b IndocUon ie ribU Qno^, 



« modernes, auprôs duquel les muses plalonïcien- 
« nés, depuis Bepl ceiiLs aiLS exilées, aient trouvé 
« un :!^e; un penseur 6^u\ ;iux plus renommés de 
< ses contem[Kirains , un sage qui méritait d'être 
> compte au nombre des réformateora de la philo- 
* Sophie (1). » 

Mais telle est parmi nous , passagères créatures 
que nous sommes, l'impuissance des souvenirs et 
la courte portée de la gloire , qu'à peine de ceux 
qui honoF^ntleplusl'buinamté, noosparrientril, 
au bout de quelques siècles, autre chose que le 
nom. Ces noms vont on^nairement k l'iomiona- 
liic , poi'iés par une admiration tradldonnelle et 
ignorante , comparable au dauphin de la fable qui 
sans le savoir portait à travers les mers tantôt un 
animal moqueur et tantôt un |K>ètc aux accens di- 
vins. Si ces complaisances paresseuses de la posté- 
lîté proGtent quelquefois à des personnages peu 
dignes , plus souvent elles font tort atix grands 
hommes. Il semble ([ue justice suffisante leur ait 
été rendue, parec i{u'on leur paie en l'occasion un 
tribut de vulgaires louanges, tandis que leurs 
titres les plus précieux restent ensevelis dans la 
poussière. Eu sorte que s'ils pouvaient lout-à-coup 
soulever les piei res de leurs tombes , on ne sait 

(I) Bmckor, lliil. miic. pMui.jpirind. S, pM.l; I, I, c. I. VoT>>oU 
F.ScUrft, autein il la litUraturt, 1. Ii.cli. t. 
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quel seniioent les agiterait davantage, ou llndi- 
goation de se voir aînu méconnus, ou l'orgneit 

d'aire entoui-és de tant d'hommages alors même 
qu'on les ronriait si peu. 

D.mlc a faitrcxpérieiîce de ces singulières desti- 
nées de la gloire humaine. L'œuvre de tant de 
Teilles et de tant de prédilection , à laqaelle il sa- 
crifia sa vie et par laquelle il vainquit la mort , la 
Divine Comédie m nous est arrivrc après six cents 
ans qu'on peniarir pnur nous sn valoiii- pliiiosophi- 
que, c'est-à-ilîrc pciit-ûlrc sa valeur principale. 
Parmi ceux qu'on appelle les gens instniila, 
beaucoup ne connaissent du poème entier que l'En- 
fer, etdel'EuferquelInscriptionde la porte et la 
mortdlIgoIiu.Et le chantre des douleurs résignée^ 
du Purgatoire , celui qui raconta les radieuses vi- 
sions du Paradis , leur apparaît comme une figure 
sinistre, comme un épouvanlail de plus dans ces (ô- 
nèbres fabuleusesdu xni' siècle dëjàpeuplées de tant 
de fantômes. D'autres plus éclairés n'ont pas toqIu 
être plus justes. Ainu Voltaire ne voit dans la Di- 
vineCom^ù.' qu'un ouvrage bizarre, maisbrillant 

< de beautésnatnrelles , oùrauleurs'élèvedansles 

< détails an dessus du mauvais goât de son siècle et 
« de son sujet (1 ) . >Si les critiques de nos jours en ont 
abordé la lecture avec des dispoùlions plus sérieu> 
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ses , quelques uns n'y ont découvert qu'une iiiqn- 

ratioa pieuseraeut érotique , d'autres un manifeste 
politique écrit sous la dictée de la vengeance. Pour 
les uns et pour les autres les fréquens passages 
dogmatiques qui s'y rencontrent ne sont guère que 
la végétation paraàte d'un esprit trop fécond, et 
comme la mauvaise herbe de la sdence contempo 
rme qui jetait partout ses raoines(l). Enfin, les 
historiens de la philosophie, tont en revendiquant 
ce qui lui appartient dans cette vaste composition , 
se sont contentés de poser la thèse sans entrer 
dans la controverse , laissant croire qu'ils appré- 
daîent mal l'importance du résultat. Et pourtant 
(tétait à eux, c'était aux intelligences méditatives* 
exemptes de la contagion de rerrenr , qu'il en ap- 
pelait, le vi^ix poète, lors qu'interrtnnpant ses 
récits commencés, il songeait avec tristesse à 
ceux qui ne le comprendraient pas , et s'écriait 
d'une voix noblement suppliante : « 0 vous qui 

< avez l'entendement sain, soyez attentife à la 

< doctrine qui se cache sQus le voUe de oes vert 
« étranges: > 

UnutadattdM a»rutmé: 
SaUal TdaiM M TSnl Arui (1]1 
(0 GbiMat, BU. éthim. UA, t. IL— a, TIlUHÉk (m« * Ma 

dtItaDMpNléln «tlMff. 
(1) l%l»nu, cul. H , Mn. SI. 



^lisi ea nous proposant de mettre en lamière 
LA Philosophie de Dante , nous ne prétendons pas 
signaler un fait inaperçu , mais insister sur un 
fait négligé. L'ambition des Jéeouverles n'est point 
la nôtre. Nous avons estimé que ce serait faire 
beaucoup pour nos forces et peut-être ansù quel- 
que chose poiu* la science , que de nous emparer 
d'une donnée fournie par des autorités respecta- 
bles, et de la suivre dans ses développemens qui 
peuvent offrir plus d'un genre d'intérêt. 

Et <rabord , de toutes les choses du moyen âge , 
la plus calomniée , celle dont la réhabilitation s'est 
fait le plus attendre, c'est sa philosophie (i). Con- 
tre elle l'ignorance a suscité le dédain et le dédain 
à son tour a encouragé l'ignorance. On nous l'a 
représentée parlant un langage barbare , pëdan- 
tesque dans ses habitudes , monacale dans ses ten- 
dances. Sous ces dehors défavorables, nous l'avons 
facilement crue absorbée dans des préoccupations 
toutes théologiques , alternativement hvrée à des 
ipécolations sans profit, ou à des disputes qui 
n'ont pas de fin. 11 nous paraissait que Leibnitz 
avait traité l'école avec une souveraine indulgence, 
en assurant qu'on trouverait de l'or dans son fu- 

<1) CbILb réhibumUiM toBiMBté» «TM Iw KçtM Goaiin, m*- 
Mrs de la PkilMopM*, S* Icfoa, aMaTlDqitda iKinBOBppu II pnUl- 
(■liop r^crola itt OBnm) d'ibillinl , cl du iinnlM rtdierakc* qtU In 
■ctonpiiiDtDt. 
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mier. — Or, voici une philosophie qui s'exprime 
dans la langue la plus mélodieuse de l'Europe, 
dans un idiome vulgaire que les femmes et les en- 
fans comprenuent. Ses leçons sont des chants que 
les princes se font réciter pour charmer leurs loi- 
sirs , et que répèlent les artisans pour se délasser 
de leurs travaux. La voici dégagée du corlége de 
l'école et de la servitude du cloître, aimant à se 
mêler aux plus doux mystères du cœur , aux plus 
bruyantes luttes de la place publique : elle est fa- 
milière, laïque, cl toul-à-IaîL populaire. Si l'on 
essaie de la suivre dans le cours de ses explora- 
tions, on la voit partie de l'élude profonde de la 
nature humaine , s'avancer étendant ses conjectu- 
res sur la oTéation tout entière , pour s'aller per- 
dre à la fin, mais à la fin seulement dans la con- 
templation de la Kvinîté. On la trouve partout 
ennemie des subtilités dialectiques , n'usant d'ab-. 
slrnclions que sobrement, et comme de formules 
nécessaires pour coordonner des connaissances 
positives ; peu rêveuse , et moins empressée à la 
réforme des opinions qu'au redressement 'des 
moeurs. Puis si l'on s'enquicrt de son origine , on 
apprend qu'elle naquit à l'ombre de la chaire des 
docteurs scholasliques , qu'elle se. donne pour leur 
interprète, qu'elle en lait preuve, el qu'elle en fait 
gloire. — Il y a là sans doute un phénomène re- 
marquable en soi. Mais peut-être il y aura plus. Ou 



Digilized by CoOgle 



10 

sa laissera rëcondiier par T^ère avec ses mattres , 

on ira s'asseoir à leurs pieds. Les préventions ac- 
cumulées se dissiperont et laisseront reconnaître 
une vaste lacune dans l'histoire de la science. Une 
lacune reconnue est bien près d'être remplie. 

Il existe* des préventions d'une autre sorte qu'il 
n'importe pas moins de repousser. Le nombre est 
grand aujourd'hui de ceux qui n'attribuent à ta 
poésie qu'un mérite purement esthétique , et n'y 
voient qu'une beauté résultant de la triple harmo- 
nie des pensées , des pensées avec les paroles , des 
paroles entre elles. Du reste , ces esprits étroits 
ne tinrent jamais compte ni de la vakmr logique 
de la pensée , ni de la portée morale de la parole. 
Pour eux l'art n'est qu'une jouissance sans but ul- 
térieur, parce que la vie est im spectacle sans si- 
gnification sérieuse; ils demeurent captirs dans le 
monde v\s\bh dont le sensualisme et le scepti- 
cisme leur , ferment les issues. I-eurs traditions 
sont celles de quelques poètes de l'antiquité et des 
temps modernes, qui ne oélëbràrait que den 
sensations et des pasnons, et dont te trïomphe 
était de produire dans ceux qui les écoutaient la 
terreur et la pitié, c'est-à-dire deux affections 
stériles. De là cette indifférence qui accueille au- 
jourd'hui beaucoup de tentatives poétiques : de 
là ces colères des auteurs délaissés , et , si l'on peut 
dire aina , cette impénétrabilité rédproqae de U 



littérature et de la société qui les empêche de s'u- 
nir pour se .vivifier mutuellement, — Oi' , voici un 
poète qui parut daus un siècle tumultueux, qui 
marcha conune enveloppé d'orages. Gependant,| 
dOTrière les ombres mouvantes de la vie , il a pres- 
senti des réalités immuables. Alors conduit par Is 
raison et par la fol , il devance le temps, il pénètre 
dans le monde invisible ; il s'en met en possession, 
il s'y établit comme dans sa patrie, lui qui n'a 
plus de patrie id-bas. De ces baulenrs , laisse 
encore tomber ses regards sur les choses humai- 
nes , il en découvre à la fois le principe et la fin ; 
par conséquent, il les mesure et il les juge. Ses dis- 
cours sont des enseignemens qui subjuguent les 
convicdons et qui inclinent les consciences, en 
même temps que par le rhythme ils se 6xent dans 
les mémoires. C'est comme une prédication qoi se 
fait parmi les multitudes , ne se taisant jamais ; 
qui les captive en s'emparant de ce qu'il y a de 
plus fort en elles l'intelligence et l'amour. C'est 
donc une poésie qui aux trois harmonies d'où la 
beauté résulte en joint deux autres , l'harmonie de 
la pensée avec ce qui est, c'est-à-dire la vérité; 
l'harmonie de la parole avec ce qui doit être, 
(^est-à-dire la moralité. Ainsi elle porte en soi une 
double valeur logique et morale , par où die rà- 
pond aux besoins les plus chers du plus grand nom- 
bre des hommes : elle se fait comprendre de ceux 
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qu'elle a compris ; elle est nécessairement sociale. 
— Il y a encore là un phénomène qui mérite sans 
contredit une place dans l'hisloirc de l'arl. C'est 
plus qu'un phénomène, c'est un exemple. Et 
l'exemple, quand il est excellent, entraîne après 
soi la réfutation des théories contraires. 

Ëniln , l'umon de deux choses si Tares ; une 
philosophie poétique et populaire , une poé- 
sie philosophique et vraiment sociale , constitue 
un événemenl mémorable qui indique un des plus 
hauts degrés de puissance où l'esprit humain soit 
jamais parvenu. Que » toute puissance a sa raison 
d'être dans les circonstances contemporaines , l'é- 
vénement que nous àgnalons nous donnera lieu 
d'apprécier la culture intellectuelle de l'époque où 
il se rencontra. Comme nous nous arrêtons avec 
respect devant la maison qui vit naître un homme 
illustre , encore que les murs en soient noircis par, 
la vétusté , et que nous n'en comprenions pas l'or- 
donnance intérieure ; nous apprendrons aussi à 
respecter la dvilisation au sàa de laqudle il vécut, 
bien qu'elle nous apparaisse confuse dans l'ombre 
des lemiB. Alors il faudra modifier quelques unes 
de nos habitudes historiques ; nous pourrons être 
icontrainls d'avancer de deux siècles et (ilus , cette 
iiate généralement admise de la renaissance , qui 
i^uppose d'une manière calomnieuse l'abrutisse- 
ment de dix générations antérieures. 11 faudra 
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conlosscr qu'an savail déjà l'an de penser et de 
dire , alors qu'on savait encore croire et prier. 
Nous rendrons hommage à cet âge catholique , à 
cette belle adolescence de l'hnmanité chrétienne, 
vers laquelle en ces jours oij nous sommes de viri- 
lité orageuse , nous avons besoin de reporter quel- 
quefois nos regards. Ces aveux urdils ne man- 
([uent pas maintenant. Et néanmoins, s'il noos.est 
permis d'attacher quelque espérance à ce travail . 
ce sera l'espérance de les multiplier encore. C'est 
surtout un intérêt de piété lilialc qui nous a do- 
miné pendant que nous avons recueilli les lails et 
les idées qu'on va lire ; c'étaient pour nous quel- 
ques fleurs de plus à répandre sur les tombes de 
no» pères qui furent bons et graads. quelques 
grains d'encens de plus à ollrîr sur les autels de 
Celui qiù les fit bons et .grands ses desseins. 

Ces motifs qiii ont déterminé le choix du point 
de vue philosophique où nous nous sommes placé, 
ne nous feront pas oubUer les homes de l'ho- 
rizon qu'il embrasse. Nous no chercherons pas 
à embrasser le cadre immense, à découvrir tous 
les mystérieux labyrinthes de la Divine Co- 
médie. Nons savons que les souvenir du passé 
et les scènes du présent, les passions poUtiques. 
et d'antres passions plus tendres, les traditions 
nationales, et les croyances religieuses, et le ciel 
et la terre ont pris part à cette admirable création. 
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Al quia kl t*UO DMia Clelo a T«iTt (1). 

Nous y reconnaissous des élémens épique, élëgia- 
que , satirique , didactique , rassemblés dans une 
combinaison savante. 1^'clément didactique à son 
tour nous paraît divisible en deux autres : le pre- 
mier purement théotogique ; le second véritable- 
ment {diilost^Uque. Mus la Dhûte CométSe re»- 
semble à ces vastes héritages tombés entre les 
mains d'une postérité débile et appauvrie qui les 
morcelle pour les cultiver. Nous avons pris ta por- 
tion la plus inculte , niais peut-être une des plus 
fécondes. Nous ne saurions la défridier sans met- 
tre d'abord le pied hors de ses limites. 

Toute chose en effet doit âtre étudiée dans son 
milieu. Alors même qu'on s'efibrce d'en isoler 
quelqu'nne pour mieux s'en rendre maître , on ne 
saurait la soustraire entièrement aux influences du 
dehors. Dans toute abstraction il reste un peu de 
réalité , comme dans le vide artificiel il reste tou- 
jours un peu d'air. Un système ^losophique n'est 
point un fait solitaire , il est le produit du concours 
de toutes les facultés de l'âme : ces facultés obéis- 
sent à une éducation anturieiiremt'nt re^ue , à des 
impulsions extérieures. Il est donc utile en com- 
mençant , d'étudier l'aspect général de l'époque de 
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Dante, les pbasesdelascholastiqae contemporaiDe, 
les caractères spéciaux de l'école italienne à la- 
quelle il appartint, les études et les vicis^tades qui 
mnplirent sa vie, et l'action que ces causes réu- 
nies durent exercer sur ses doctrines. 

Cest assurément dans la Divine- Comédie qne 
s'est formulé le génie de son auteur. Mais le génie 
ne saurait se contenir tout eutier dans une formule 
si vaste qu'elle soit. Il faut qu'il la déborde, et que, 
soit en préludant à son œuvre préférée , soit en la 
suspendant quelquefois, il hisse échapper ailleurs 
ce qu'il y a d'esubéi*ant dans ses inspirations. 
Aussi, la main qui traça la Divine Comédie jetA 
comme ea se jouant d'autres écrits qui en sont le 
commentaire et le complément natiu^. De tous 
ces documens rapprochés entre eux, mais en nous 
attachant surtout aux conceptions qui se rencon- 
trent dans le poème, nous tenterons de faire res- 
sortir une complète analyse de la Philosophie de 
l'auteur. 

Après avoir ébauché tous les lr;iits de celte phi- 
losophie, nousaurousàeu caractériser l'ensemble. 
Nous nous transporterons dans les divers ordres 
d'idées au centre desquelles elle nous parait pla- 
cée. Nous examinerons par quels points elle tient 
aux unes ou aux autres , comment elle touche aux 
souvenirs de l'Académie ou du Lycée, aux disputes 
des réalistes et des nominaux , aux débats récens 
du acnsualifOne et du ffàritualisme. Puis nous now- 
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élèverons avec elle au-dessus des systèmes qui 
passent, nous la suivrons au pied d'un tribunal .im- 
muable, celui de la Religion. Et nous prêtant à 
d'anciennes controverses renouvelées naguère, 
nous verrons s'il faut reléguer le poète italien parmi 
la foule tumultueuse des esprits hétérodoxes , ou 
l'admettre au nombre des plus nobles disdples de 
l'étemelle orthodoxie. 

L'ordre logique de ces recherches suppose la 
solution de plusieurs problèmes historiques dont 
l'examen approfondi aurait nécessité de longues 
digressions. Us seront l'objet de quelques études 
supplémaitairea. Et le livre, enfin» se laminera 
par une série d'extraits de S. Bonaventnra, de 
S. Thomas, d'Albert-le-Grand et de Roger Bacon , 
qui , embrassant dans un cadre restreint les points 
principaux de leur enseignement, éclaireront peut- 
être la doctrine de Dante par celle de ses maîtres, 
et contribueront à^fùro connattro la tmosonmt 

CATHOLIQUE DU TREIZIÈME SIÈCLE. 

Parveous à ce terme, si oous regardons derrière 
nous, nous ne saurons nous dissimuler l'insuffi- 
sance de nos investigations. La Divine Comédie 
est en quelque sorte le résultat composé de toutes 
les conceptions du moyen âge . chacune desquelles 
à sou tour résulte d'une lente élaboration poursui- 
vie à travers lesécoles cbréUeniû», aràlws, aléxan-' 
drims, latines, grecques, et commencée dans lés. 
aiûotuaires de l'Orient. Il impOTterait de redira 
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cette longue généLilogie. Il iniporlerait de savoir 
combien il faut de siècles et de générations, combien 
de vrilles ignorées, de pensées péiublemoit obte- 
nnes. abandonnées, reprises, transformées, pour 
faire possible un tel ouvrage : ce qu'il coûte et pai- 
conséquent ce qu'il vaut. Maisdes éludes dece genre 
n'auraient pas de fin. Si Bernanlin de Saint-Pierre 
découvrit un monde d'insectes sur un fraisier , et 
après vingt jours de méditation se retira confondu 
devant les merveilles de rbumble plante, est-il 
étonnant qu'un grand homme , un seul livre de ce 
grand homme , un seul aspect de ce livre suffise au 
labeur de plusieurs années? Maïs des années consu- 
niéosdelasorte seraient-elles sans regret?... Comme 
notre poète , pèlerin dans les régions sans bornes 
de l'histoire, entouré de tontes les figures du 
passé , il ne nous est permis qu'un court entretien 
avec cliacune d'elles , sous peine de ne potrvoîr 
aborder les autres. A nous comme à lui , il semble 
qu'une voix crie « : Que le temps nous est mesuré, 
< et que des choses inattendues nous restent à 
« voir. » 

s glk U tnu i mUo 1 OMtri tltdl I 
Lo lampo è poco onitl cha s? é eoDceMO; 
B liin i di tilw (he la mgi enii [I]. 
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CHAPITBE PREMIER. 

SiHiUoai«H|lau>, pdiUqac , lnlcllKla<ll« da U CbrëlliiU da iiii'h 
' Mfrtfllit CMMei q<l htoriiértBl la déTrinppwnwrtd» Il tfcHwopM». 



La PrOTïdeDce divine et la liberté famnaine, ces deux 
grandes puissances dont le conconn explique l'histotre, 
s'accordent quelquefois pour mettre plus solennellement la 
tniin k l'œurre et pour bini toulet choses noorelles. Alors 
les twdaoces imanimes et qnntanées, qnl «nt parmi la 
multitude eonnne des msnifeitatiofis de U volonté deOten 
fyoa Det) , changent de direction. Les institnUoas socialéi 
qiû sont l'expression ffnn dérât^ipenHot obtenu des ftcul- 
Ûs de llKaame, cédrat sons -reflbrt d'an déreloppement 
oltAienr. Ces <poqnes sont appdées Rognes de trmiiUon. 
Il s'en rcDomlre une an moyoïâge , defmû le milien du xm* 
jusqu'ao delà des premières années dn »v siècle. 

L En ce temps là l'Église dte-nfane, imnmable dans Tao- 
compliSHiiiait de ses destinées élenidles , dnt modifier Km 
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action nir lei affklm temporelles ùt la cbrélienté. SI deux 
fan encore elle desceadit dans l'arène, li elle combaltEt con- 
tre Frédéric II et Phlllppe-Ie-Bel poiirh défense des llberlêa 
généraiei, la seconde fois, en prëienct; des malbeors de son 
cbef, Bonibce VHI, elle Jasea qae d'autres temps étalent 
Tenus. Elle commença dès lors è se démettre de la tu- 
telle politique qu'elle avait exercée sur les penpies enhos , 
devenus désormais assez farls pour déitodre etU'^nënies 
leur came. Elle se retira lentement dans le domaine spiri- 
tuel. Quatre ciaicites œcuméniques : un de Latran, deux de . 
L;an, un de Tiesut nwemUés en aab» de cent années, l 
avaient déjïétendnrintelllsencedes dogmes, resserré la dfs- 1 
ci^e, pourvu à la ré&mnedesmaeuri. Quatre ordres reli- 
gieuxnonvellemratiosttttiés, ceux de Saint-Domlniqoeet^ 
de Salnt-Frant^ois. les Augnstins et les Pères de, la Merci, i 
multiplièrent sur tous les points qu'ils pareonrorent les lu- 
mières de l'instruclion et les œuvres merveilleuses de l'a- 
mour. La puisée relieieuse plana moins souvent snr les 
champs de bataille et dans les conseils des princcï, mais 
elle vint s'asseoir plus intime au loyer des bmillcs , elle pc- 
nêlra plus avant dans la Holilude des consciences. Elle y 
forma des vertus qui furent couronnées de l'auréole des 
Saint». Il est peu de siècles qui aivnt tant peuplé les autels. 

D'un autre câté , sur les plages de l'AFrlque, échouaient 
deux croisades, suprêmes et héroïques efftrt* de la (ihré- 
I tenté pour sortir de ses frontières curopécnni-s. Il lui MIait 
défèndre ces frontières mêmes au noiil conlre les hordes 
Monffolei, les recouvrer au midi sur les Maures. Satisfaite 
de conserver son indépendance au duhors , clic employa dé- 
sormais ses forces au dedans. A l'ère glorieuse des conquê- 
tes succéda l'ère laborieuse de l'organisation politique. Le 
Saint-Empire romoto, déslmnoré par les crimes des Uohens- 
taufen , perdait les liommaeet de sot plus illoArn feudatai- 
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ru, et lei vieux tilrot de niprémalleiniifenella. Échappées 
ï lacenlraliialfoD donlllles avait menacéei, lei natiomdHés 
nonvelleB s'établlesaient , h dégageaient lei unes des tniUw> 
se disputaient leurs limites , non sans du guerres nombreu- 
ses, non eaos de fréquentes tentatives dlplomatigues, qui 
Airent les premiers nidimens du droit international. — L'a- 
rlstoortôe fêodale cessait d'être ce pouvoir exelusifderant 
lequel plusieurs génératiODs s'étaient sUencieusement incli- 
nées. Elle dut entrer eu lutte ou en négociations avec la 
royauté qui se séparait d'elle , avec le clergé et le peuple 
qui réclamaient énergiquement leurs franchises. Sous les 
noms d'États , de Parlemens . de Diètes , de Cortès , des as- 
semblées représentatives existèrent, oii les trois ordres pa- 
raissaient comme les gardiens des intérêts moraux , mili- 
taires , industriels des nations. Mais surtout le tiers-état, 
issu de l'Émancipation des communes, grossi par l'affran- 
chissement d'un grand nombre de seris, ingénieux à entre- 
' tenir dans ses rangs cette union qui fait la fbrce, habile à 
s'allier avec les pouvoirs plus anciens que lui , agrandiseait 
progressivement la place qui lui était laite dans le droit pu- ' 
blic reconstitué. — Les coutumes locales et arbitraires cé- 
daicnL à l'aulorité si-nérale des ordonnances des princes, ft 
l'autoritc savante de la jurisprudence romaine. Les lois 
nouvellement eodtfîces s'exécutèrent par le ministère d'une 
magisli'alure sédentaire, et qui admit des roturiers dans ses 
(ribunatix. De ce moment devait dater la renaissance dn 
droit civil. 

De paciliijucs révolutions s'accomplissaient aussi dans 
l'empire de !a pensée. La lliëoloBie dominait encore les 
sciences, mais elle les viijaiL sans jalousie ;;randir autour 
d'elle. Les toyagcb de Marco l'olo, les missions de quelques 
pauvres reiicieux à Iravers les déscrla de l'Asie septentrio- 
nale , les vaisseaux génois poussés par les vents aux rivages 
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des Canaries avaieBt reculé les borneidelaterrecoiuine: 
La découverte de la boussole , des InneUes , de la poudre à 
eaooD , feisait pressentir dans la nature des forces ina- 
perçues Jusque ià. De toutes parts s'ouTralent des ie(Aei , 
variées , spéciales , corn me celles de Saleme et de Montpel- 
lier pour la inédeoiae, de Plie pour la Jurisproden». Dans 
les prioeipales provinces du monde ebrétien s'élevaimt des 
nnlvertltéi vraiment dignes de ce nom, par le earaotère en- 
eyclopédlqoe de leur ensdgnemoit , et par la multitode des 
éfndiuu qtfeiles attiraient des contrées les plus l(rit)talnes. 
Paris en avait donné le premier eiemide. Oxford , Bologne, 
Padoue, Salamanque, tapies, Upsd, Lisbonne et Rome, 
l'imitèrëitt avant qu'on siècle Ktt passé. — Les progrès des 
arts avalent été encore plus rapides. Le temps des grandes 
iupIratifMU synthétiques n'était déjï plue : edni des traranz 
analftîqnes commentait. Anx épopées chevaleresques et aux 
poèmes lyriques qui s'étaient chantés succédait une poésie 
amie de i'allégorie et de la satire , didactique, souvent pd- 
dantesque, et qui, abandonnée de la muiique, ne gardait 
pins que le rhythme. La prose à son tour dérobait la parole 
écrite aux lois du rhylbme pour l'assujélir aux seules règles 
d'une grammaire encore incertaine. Elle faisait ses premiers 
et timides eSbrts dans les recueils de lois et les hisloires, et 
iixait le caractère des langues modernes. Il en était de 
même des arts du dessin. L'arcliitecture après avoir atteint 
la plus haute perf^tion possible du style gothique, tenta 
d'acquérir en richesse ce qu'elle perdait peut-être en pu- 
reté. La peinture et la sculpture , abritées tous son ombre , 
asservies à ses dispositions, traitées jusqu'ici comme de 
simples dépendances, ne se eonlenlaîent plus d'animer les 
vitraux et de donner une population aux niches des basili- 
ques; elles essayaient leurs premières compositions origina- 
les dans les fresques dont se couvrirent les murs , et dans la 
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iéemtioa des tombeau.— EnSn, le eommen» qui i 
la ftvenr des croisades avait âenda le cercle de ses entre* 
prises inariUmes, s'occupait maintenant d'explorer les vtries 
de terre et de nndttplier les entrepôts. L'îndnttrîe nuonbe- 
turîère proqt^t dam les cités, à l'ombra des libertés 
mimieipalei. Et la IrantAmnalion duterrageenTaudaBe 
enccHirageait l'agncnlture , comme autrellsEs le duDgement 
de l'esdaTage en serrage l'avait régénérée (1). 

An miliea de ces Ibnnes mobiles de l'activilé bmnaine , 
rune des i^us excelloites, la pbilosophie,-nepoaTait de-( 
menrer stationnaire. Le bruit du monde extérienr devait 
parvfflir jotqae dans les plus profondes solitudes, dâour- 
ner le cours et prolonger la durée des méditations les plus 
sérieuses. Les âmes généreuses ne veulent pas rester an des- 
sous des ^ts dont elles sont témoins, et les grands évése- 
mens provoquent les grandes conceptions. Mais le mouve- 
ment qui s'opérait était un mouvement de retraite et- 
d'organisation tnicriciirc , <iù les élémens virangers, jusque 
là confondus, se dccatjcaient ou s'alliraient des élémcns ho- 
mogènes jusque là séparés. Ce mouvement, en se reprodui- 
sant dans la phtlosopliic, se résolvait en réflexion, abstrac- 
tion, recomposition, c'est-à-dire dans les actes mt^me qui la 
constituent. Ainsi les efiOrts du siècle portaient sur elle et 
dtormînaient l'exereiee de tentes tes forces. 

IL Les bommes vinrait aider aux circonstances. Ce fu- 
rent d'abord les souverains Pontifes. Innovent IV, doat 



(1) Onnapitlc Id qn» daTkMMMdBlMduit kf coahriM K|t». 
IrloBilnds PRnrapt. En tUlie, d'inmicmai Inl pttptrirtBl oDafrai- 
picili pini f Tgmpifl M plm Innlil». — Di mis Im iiéneaieai qo^ni ilmt 
de nppclar h raMiCBi par ds rrfquBDiit ilIiuInK dus ta psima de VuM- 
en mène Mope qne lenn cofufqqaaEM le itibiueoi dnii ■■■ doeiriiw*. 
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rindoaipf aille «Hmge domba le xiii* liiele , TOulut régner 
luwi par l'Intelligeoce. Obligé de fuir de ville en Tille et 
d'abriter ta tète «ont dec totti étrangers, il emmeDsit avec 
lui comme le seul ornement de son exil , un cortège de sa- 
vans qui farmaieiit une unirertité tout entière. Plus tard, 
étendant sa sollicitude à toutes les dcoles des royaumes 
chrétiens , il s'alarmait d'y vojr la foule , empressée autour 
des chaires de jurisprudence, déserter les leçons de philoso- 
phie. Il s'cflbr(;ait de réconcilier tes esprits avec cette étode; 
il y rattachait même les intérêts en décidant qu'elle serait 
un préliminaire indispensable pour parvenir aux honneurs 
et aux bénéfices ecclésiastiques (1). Urbain IV ordonna qu'à 
Home et sous ses yeux la physique et la morale &ssent en- 
seignées par saint Thomas d'Aquin. Lui-même, chaque jour 
après son repas , faisait agiler entre ses cardinaux des dispu- 
tes philosophiques auxquelles il aimait à piendre part- 
Cette honorable fïmiliarilé consolait la science, et lui fai- 
sait oublier les superbes mépris des histrions dorés et des 
ignorans bardés de fer (S). Sur le Irâne papal et en la per- 
sonne de Clément IV , Roger Bacon trouva l'unique pro- 
tecteur de ses travaux incompris (3). D'autres enfin , ne 
portèrent pas seulement sous la tiare des dispositions bien- 
veillantes, mais un mérite scientilîque personnel et une re- 
nommée justement acquise : tels furent Pierre deTarentaise, 
orateur , canoniste et métaphysicieil, qui prit le nom d'In- 
nocent V, et Jean XXI plus connu sous le nom de Pierre 
l'Eipasnol, qui Ait l'auteur d'une logigae reçue avec une 



(1) TlnboMbl, I. ir, lib,i, c*p, I, DnlwidtT, BUMTt<Uev»lMriiU, 

UD. IISI. 

(1) TlrabDKhi , u IV, lib. Il, c«p. 1. UUn da Cupuoda Hovuit u 
pipe Urbain IT, 
C3) Bh$f. Univ., Ra|ir Bmn. 
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approlation unaDime, et demeurée long-tetnpt elaufque (i). 

Panni lea prinwt temporel* plutieura irailèrent oee extm- 
plet. Ce fut d'abord Frédéric II , empereur d'Allemagne, qui 
eeignit quatre eonnmoes, doat le règne ne fiit qu'une guerre 
de quarante ans, Ugidatear et tyran tour à tour; Ta&dale 
looa Ma tentes en Loilibardie, voluptueux sultan dans sei 
harems de Pooilleti de Siotle, Utbtantii troubadour quel- 
quelblt, et louveat pbUosopbe. Durant les heures de loiitr 
qtf U passait dans sa Hche bibBothèque, des manuscrits grecs 
on arabes s'étaient souvent déroulés tous ses mains. li en 
voulut doter rEorope. et dans mi maniliBtte rédigé par 
son ehamieller Pierre des Vignes , ii annonça la traductioii 
de plusieurs onrrages et spécialement des éerits d'Artstote. 
Ce magnifique pr^t tbit k la scienee man^ me époque 
mémorable dans ses annales (S). EDe ne rencootn' pas 
moim de ftreur auprès du roi Bobert de Naptes loué 
après sa mort comme un sage conBommé,(3), auprèsd'AI- 
pbonse de Cattille qui mérita le tître de savant , et Jusqu'à la 
cour d'Angleterre où la foule adulatrice se pressait aux le- 
çons de Duna Scatt (4). Mais nulle part mieux qu'en France 
la royauté ne sot s'honorer par l'influence qu'elle exerça, 
sur la (culture de l'enlendemcnt humain. Il serait long de 
tout redire : saint Thomas d'Aquin convié à la table de 
saint Louis , et le monarque faisant écrire par ses secrétai- 
res les soudaines inspirations du docteur ; Vincent de Eeau- 
vais admis en qualité de docteur dans l'intimité dn même 
prince ; la Soiiwiue fimdée i niilippe-Ie-Hardi donnant pour 



(1) BradMr, Alti.erti<t.pMlBi.,i.llI,pcriod,i, pviii, Uka, up. 
it|,iMt.>.SuU, P»ratlf,tnL su, Hr. U, 
(1) Bnelicc , iM., eip. ni, ncu i. 

(s) TiniMMbi , 1. T, lib. t, op. S. Il dis Pélitrqiw M Boccact. 

(4) Dratkar, iUi., Kck 3. DtB«mido , Blu. <t»p. dti SfiUtut , 1. 1>. 
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préoepteur à son fils le célèbre Égidios Coknuia II nifflt 
de rappder que les bienfaits de nn rms firent la [iroepérUé 
de l'UMverrilé de Paris. Us reiiTiroimirent de ce prestige 
qal attirait sur tes bancs quarante mille élèTes de toutes les 
naliiHU, captivé dans ses obairei les plus Illusfres étnn- 
gers, et la rendait digne d'être salnée par les papes, comme 
la source de la vérité , eomme le fbyer de toutes les lumiè- 
res (3). En sorte qu'en se |)Iaqant au xiii* siècle sur rbum- 
ble colline de Sainte-Geneviève, on voit venir tributaires à 
ses pieds toutes les gloires intellectuelles du monde catholi- 
que, on entend s'agiter les innombrables questions soule- 
vées dans la controverse, on découvre an loin les éven- 
tions des esjirilj : on peut de ce point de Tne emiH'asKr 
toute l'histoire de la pbilosopliie contemporaine. 

La puissance spii-iluelle et la puissance séculière si sou- 
vent armées l'une contre l'autre , s'accordaient donc dans 
lenr action sur les travaux de la pensée. Toutes deux assu- 
raient aux études consciencieuses, sécurité, liberté, loisir. 
Toutes deux surtout en donnant à l'enseignement une con- 
sécration publique , lui imposaient l'abnégation des rivalités 
penonnelles, et le formaient à des habitudes graves etccm- 
ciliantes. 

^ m. Un des effets les plus signalés de cette protection 
i des grands , était la multiplication plus rapide des livres et 
ïdus traductions ; l'accès rendu chaque jour plus facile des 
eonnaissanees de l'anliquité et des doctrines orientales. Les 
derniers écrivains échappés aux ndnes de Rome, avaient été, 

(t) sndMt, aa., vnttmtit, au., micMm, atu. * nwm, t. u 
et m. 
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nets l'Organoa ffArlstote et 1« lirres de saint Denis l'ario- 
paBit«. IH teola Initlsteura Ûa premiers Hbolattlqnei (I). 
Tint tard, les Croiitdes «raient Cuallîariij les Latins dTee 
les langues de la Grèce et de l'Orient. Les œuvres de saint 
Jean Damaiedne (tarent tradnites, et Guillaume, abbé de 
SaintDento, rapporta de Gonstantinoiile des manuscrils, 
parmi lesquels se meontrèrent la Pbysique, la MëUpbf- 
rique et la Honle A'AtkMt (S). D^ft le* versions du 
moine Gonstintintn AAr, et l'Alooran traduit lous les ans- 
ptees de PletTe4e-V4DérabIe, avaigot Mt comultre les 
'dootrlManIies(>)} mais èefttt surtout vers le temps qui 
DOW Moope que raelUnlsme et POriaitalIsme Inlerrinrent 
née m d^Memoit de forces inattendu , dans les destinées 
lAflosopblqQes de l'Ocoidait..La dlversllé des idioam 
A'Aett {Ans un obstaele poor un Age qui avait va la con- 
quête de l'Empire byzantin et l'Invasion de Ttgjpié par les 
maéw françaises. On vit paratire en langue latine les on- 
vragesd'Avleenneetd'Aferrhoïs. HoïieMaimonIdefltGOtt« 
aalln I la Ms les travaux des docteurs musulmans et les 
rtrerles de la Kldibale Juive. En même temps l'Amalgeste de 
Ptdénrie, le Tlmée de naton, les livres da Produs, et 

(1) Enr l'HiHoln ds l'OrgiDon in mojen Igi, VDjei ]« Mémoin d* 
M. VirlUltnr S*iDl-Hlhlr«, i. II. VoT« >°»i Brnchcr, he. tU., I. ti, cS, 

{•) Le Birltia d'Othoa II nw ntopluDle Kiii do laairibatr 1 téli- 
bUitatoODCr** dtK>MUata*M)«eci«*.ILBMMI<BrSèirt'BBrin 
a iTHBTl II «i rt l— M im èWtofMçqM* M Ift. mdur, mu, 
«Ht., t. III, Ub. a, «a. nt, Met. 1 1 n^beUh, ffMrfr* any., t. IV, art 
èniinttrt lu eanmanlilrai « In indotliOBi qal areot eouetlre ArIMate 
et PliloD in Bcheliiliiiaee. 

(3] I>ettando,1T,U, — Hilie'eilàlatlqa'oo ■ nprèiaBU U Um d* 
CuiiU , rimple imdMtloB d<nQ InW da Froclu , comma so* umpiliUea 
MTinle «b he tdSu d'AlphuiU , d'ÀfIceaM al d'yUiiMl tt IroBiateieBt 
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d'autres encore, moini renommé*, Irauf ërent des inlenvètes. 
Mais surtout la fortune d'ArUtote fut grande ; «es œuvres, 
déjà traduites sur des versions arabes , le forent de nouveau 
sur le teste original. A la traduction , exécutée par ordre de 
Frédéric II, en succéda une autre qu'entreprit Guillaume 
de Morbeka par les conseils de saint Thomas d'Aquin , et 
peut-être par la volonté d'Urbain IV. Quelques traités pas- 
sèrent même jusque dans les idiomes vulgaires. L'oppoiitiot 
d'abord menaçante de l'Université de Paris, qoi avait 
obtenu dans un concile provincial la condamnation dec doo- 
trioes péripatéticiennes, avait été modérée par la sagesse 
du pape Grégoire IX ; elle dut bientôt admettre des excep- 
tions, puis elle se prêta à une tolérance générale, et finit 
par s'effacer devant l'exemple des docteurs les plus vénérés 
qui courriretit le Stagîrite de leur manteau, et le firent 
entrer avec eux, non plus sur le seuil, mais Jusqu'au centre 
même de l'école (1). Au commencement du XIV siècle, 
l'Antiquité et l'Orient reçoivent en quelque sorte une solen- 

. nelle hospitalité dans h République chrétienne, quand au 
concile de Vienne il est ordonné d'établir dans les quatre 
universités principales et an lien où la cour romaine sé- 

'jouraera, des ebaire» dtébreu, de chaldéen, d'arabe et 
de grec (2). Cette autorité accordée auï Anciens et aux 
Arabes n'était point tyrannique en son priricipii; elle était 
due h uue longue série d'hommes laborieux, quelquefois 
inspirés d'une manière sublime , et qui représentaient la tra> 
dition mante de Itimnanilé. Si ceUe tradition ne pent être 
acceptée sans eumea , elle ne saor^t non plu être négligte 

(1) L«iiii>l,Ds Varia ÂTiiloUlii fortunU. Dteimio.t IV. 

(1) TIrtbaitbl, I. V, lib. m, cap. 1. — Jcin d« Ii1liliacT,1tob«il flrofM- 
Ttis , Koger itatt , ilbarMe^ttnd, Hétokie mina, lanblgat mir eaonm 
I* 6rM al rSlbrM. Vo;. Brack», lee. tll. 
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saiiî. jiniiniilencc. Co^l ibns une ttionomie saiiciiirnt mnia- 
i;ÎTe tic l'{;xi)crii;ni;e du passii pour les birsoiris Je raveiiir , 
que résille, le secrel du profirès scieiiUfique des générations . 
EL malheur au\ générations solitaires qui n'ayant point reçu 
l'héritage de l'eDsciguement , ou l'ay aot répudié , sont cdd- 
traintes de recommencer, faibles et mortelles , l'œuvre des 
siècles ! 

Ainsi, tandis que les événemeDs contemporains commu- 
niquaient û la pliilosophte un mouvement durable, et que 
le bon vouloir des hommes puissans lui donnait une direc- 
tion, l'apparition des doctrines aociennes et étrangires lui 
marqué le point de départ. 



CHAPITBE II. 

■cbalHliqoe au llll' liitlt. 



I. Quand la barbarie avait envahi l'Europe, c0^[;ant sous 
ses pas )es sillons laborieux de la civilisation latine . le peu 
(le connaissances qui restaient épai'ses après ce grand ili'sas- 
tre, recueillies par des mains pieuses, resserrées pour 
échapper à une perte complète, avaient été rcnfiirmces dans 
un cercle étroit , encyclopédie indigente qui réduisait les 
arts libéraux au nombre de sept, divises en triviam et qua- 
drivium (J). La philosophie ne s'y trouvait comprise que 
par la moindre de ses parties , la âlaleetiqm : la théologie 
n'7 avait point de place ; elle était doneorée emle et 
îDactire afl fond du sancbiaire. 

Puis des jom moins ténébreux s'étaioit levés. An fond du 
tanctnaire ,* au milieu des pompes inspiratrices du cutte et 

[i]CaUedlTtit«ndMidaKM, Uns FntaUemml d'as* ariiInapjUn* 
goriciEima,MiciroaTa dimPUIm, diffonfram, imJulMt GhiL,ii, 
STT. BU» ilnmdvltU BD OcddCDl pu Im écifti de Cuilodort M de H(r- 
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des rctenlissumens de la prédication , la théologie s'était 
réveillée ; elle cherchait ù concevoir les chœes invisiblei 
qu'elle proposait à croire : ce fiit le commencement de la 
métaphysique. Dès lors la dialectique ne pouvait phis se con- 
tenir dans les limites du trivium. Lasse de combiner des mots, 
elle tenta de lier les conceptions qui venaient de se pro- 
duire, elle s'éleva à la fonction de logique. La métaphy- 
sique et la lo^que se trouvèrent en présence, une philoso- 
phie dogmatique réiulta de leur union. — Les conditions 
de cette union dépendaient d'un premier problème : savoir, 
s'il y a correspondance entre le* eiiitencet invisibles que la 
métaphysique suppose, et les notions que la logique déduit, 
entre les réalités et les idées? C'était ce problème célèbre des 
universaux légué par l'antiquité, daDiunepbrasedel'AIexan- 
drm Porphyre, au moyen Age qui l'aecepla. Saint Anselme le 
réKdut en otmclnant de la notion de Dieu à l'exbte&ce de 
Dim , en élablistant la réalité nécessaire de l'idée de per- 
fection , en réalisant toutes les idées générales, en se bisant 
ainsi le chef des réalistes. D'antres an .-.ontndre, avec Rosce- 
lin, reftuèrent tonte valeur <diiecUTe aux idées générales, ne 
reconnurent dans les genres et les espèces que des créations 
arbitrages da langage : ce fmiA let naninaux. Ces deux 
écoles rîTales rfjiouTel^t la lutte interminable de l'idéa- 
lisme et du sennialisaae. Elles eurent d'illustres athlètes, 
Guillaume de Cbunpeaux et Abailard qui remplirent toute la 
éhrëtlenlé du brait des coups qu'ils se portaient. La dispute 
nnilti^ les dlTisions, il y eut six sectes de réalistes, et les 
nominaux m comptèrent trois(i). — Ces contradictionc de 

VHnUt teriillUMit dNDombux, apottaMJt pu tnt- 
liv.nv. m, «d. S, M pat De|tnDd*,i. ir, ■ éU aMt^-attc au 
prohndm qoi n* UiM plu rira 1 dhlNT, dui II pribcfl deridlItM dM 
0BnTmd>Abkllud,|ab1t{epua. GoDila.— Jmq i» SMUaiy, dut mm 

5 
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la raison semblaienl accueer «on impuissance. Pliisicurs re* 
jetônnl le boodutb incertain de la logique , et pensèrent 
t'&evn à la science par l'intuition, à l'intuition par l'ascé- 
titme. II y ent donc une philosophie mystique, dont les 
{ffincipea se fomulèrent sous la plume de GodeFroy , de 
Hngaet, de Richard, tous religieux de l'abbaye de 
Salnt-TictAr (1). — La théologie en allant tirer de leur 
«mmeQ les études rationnelles , les avait appelées sur les 
oonflns de l'orUiodoitc et de l'opinion. Il arriva que ces 
conftiH difficiles à délcrmiiier furent souvent méconnut. 
Certaines doctrines appelèrent le soupçon : d'autres, comme 
«elles d'Amaury de Chartres, de David de Dînant, provoquè- 
rent de solennels anathteras. Du efaoo violent de la liberté 
soieotifiqne et de l'autorité religieuse devait Jaillir le doute. 
Les réminiscenoes conhises de la littérature païenne et tes 
premières tafla«iees des docteurs sarrasins encouragèrent 
le scepticisme (s). — Ainsi tontes les tendances de l'esprit 
bumain s'étatenl numifeslées , tH leur dlvergeiice même 
témoignait de leur Aieivle dès le commaiceinent da 
uu' riède. 

n. Geslàele d^i respleadissant âa tant de Loiret, fH 
aossi cehii où la pb^OM^tuA idulitiiqiw atteignit no 
apogfe. 

Et d'itod eeUe abdleatlDD ftn dUaK fMre de iOD 
pWTOlrâBnsl'wdrepollliqBe, latliMagleyprélld» dus 
l'ordre bitellestaei. EUe éntanoipa la ^ëloaopUecpl avait 
asseï grsBdi sous sa tutelle pour ta wmtenir d'eUe^atae. 

Mttaltti*^ <it£ pv Btnclur, tUd., tamUn lu lit dUKrMlM apiDloD* «ai 
UtIhIcbI le rttUtOM. 

(I) CouIb , Cbwi (TUftafri di la pUleiepUt, L 1^. Dei^lo, l. XV. 

(a)Id.,fUii.,lnclw,c«p. ni.Hct. t. PrMiitnM. dtta ]>h7«n- 
fÙê, rMU f» Uê dliMMn danlUft ds tmf, p. Sn. 
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LIk ne retint qu'une siipériorité mslemelle el des relations 
de réciproque assistance : car il y avait séparation mais non 
pMea tontnipourtouîoursi émancipatiOD, mais non pas 
reniement mutuel. • La seieQce de la Foi , disaient lee doo- 

■ leora , ne «msidà^ les êtres créés qu'en Uni qu'ils réflé- 

■ ofiinent nue image imparfaite de la Divinité ; û philoso- 
« phie hnmaine les considère dans les manîârea d'être qui 

■ Imr sont propres. Le pbitosophesepropoMl'iiiTesttgatioii 
- des canseatecoodes et spéeidet; le fidèle médite la eanse 

• prediiire. Dam l'enieisDemeitf pfaUosoptaiqneon part de 

■ la connaissanoe des créatures pour arriTCr à la notion de 

■ Dieu qui est le tmne : dans l'enseignement de la Foi , on 

■ commence par la notion de Dieu, et décourrunt en Ini 

• l'ordre umicrsel dont il est le centre, on finit par la con- 

■ naissanee des créatures. Cette seconde mctbode est plus 

• paifaRe, puisqu'elle assimile l'intelligence humaine i Fin* 

■ tel!ig«9ice divine qui se contemplant, contemple en soi 

• tontes choses. Et cependant la science des tiiéologiens 

• pent emprunter quelquefbis aux traraux des philosophes , 

• non pour son besoin, mais pour entourer de plus do 

• clartés les dogmes qu'^e présente à notre crorance (1). ■ 
Assurée désormais d'à» existence indépendante et qui 

n'était pas sîms honneur , la philosophie se développa libre- 
ment,^ et voici quelles lare^ limites elle se traçait en se dé- 
finissant elle-même. • La philosojiliic est l'étude des vérités 

• iiitelligililes ; el comme ces vérités sont relatives aux 

• mots, aux choses ou aux mœurs, elle est rationnelle, 

■ naturelle ou morale. ItalLonnellc , elle embrasse la gram- 
" maire qui a peur objet l'expression des idées , la logique 
« qui s'occupe de leur transmission, la rhétorique qui cher- 

(I) s. n«iH, Sumrna «min gtaia , llk ii , c«p. 1. Samma Tluthi<», 



DigilizeD By Google 



36 



cbe à prodDire les émotions. Naturelle, il fimt qa'ellecom- 

■ prenne la physiqoe où l'on traite de la séaéralion et de 1» 

■ comiplion des choses, les mathématiques où l'on conii- 
a dére les formes abilraites et les lois -générales, la méta- 
• plifsiqueoùonles ramène à leur cause, à leur type, à leur 

■ fin. Morale, elle prend les noms dïvei-s de monastique, 

■ d'économie ou de politique, scion qu'elle procure le bien de 
' ■ l'individu , de famille ou de l'État (1). > Celte énumé- 
ration constituait la ptiilosoptaie i l'état de science univer- 
selle, telle que les anciens l'avaient conçue lorsqu'ils (di- 
saient rentrer dans son cadre, l'éloquence et la poésie , la 
géoniétrie et la léeîslation , et qu'ib l'appelaient la connais- 
sauce des choses divines et humaines (s). Si d'ailleurs on 
éliminait la (p-ammaire, la rhétorique et les mathématiques 
qui déjà contenues dans la classification des sept arts avaient 
leur enseignementspécial; il restait la logique, la physique 
la métaphysique et la morale, qui composèrent dans leur 
ensemble le. cours de philosophie de l'éeole formant ud sys- 
tème complet d'explications sur Dieu , la nature et l'huma- 
nité, et comme le couronnemeat nécessaire des études an- 
térieures. Mais puisque dans ce coui's la logique occupait la 
première place, et qu'un examen scrupuleux s'y luisait des 
phénomènes intellectuels , avant qu'il fût permis de se livrer 
à l'exploration du monde extérieur , c'était vraiment dans 
les idées qu'on étudiait les choses , les vérités de toute espèce 
n'apparaissaient qu'à la lumière de la conscience, et dés lors 
sans être nonnnée existait la psychologie oii devaient «e 
concentrer les rechenihes philosopbiqiiei des modernes. £o 

[I) s. BoniTenlara, JteiWiuliMuarKMM ad nwIsffM.Uent Jtrwf' 
tcfaiitm.- s pliiloio|Ai>Mtm*aiDin pcrquad dKolo|iu (Urini tfU apocv- 

■ Inm ei creilarii n qolboi UmipuiB pcnctUni sri|lnr ia entrai, n 
(a} aceniD, ThkiiT., lib. v, i>i o/jtrift, II. 
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mie -que toutei les définilioas qui ont été dODHéesâela 
phihttoidiie à loas les momem de sa durée, les plus étendues 
comme lei plus profondes, conviennent à Is idKdastique. 

Pour agir dans ]a spbêre nouvelle qu'elle venait de l'on- 
vrir , la philosophie avait besoin de rassonbler toutes te* 
forces, il l^llait une organisation qui ramenât à nn oODDOurs 
efficace lus efforts de la pensëe jusque Ih dispersés. Noua 
avons déjà dit les causes politiques qui favorisaient le rap- 
prochement des systèmes. Parmi les nombreuses nuances du 
réalisme et du nominalisme , il s'en était trouvé qui se tou- 
chaient de près. Ainsi l'opiaion de Gilbert de la Porée qui 
admettait la généralité dans les lois seulement de la nature, 
semblait se coniondre aisément avec celle de Jean de Salis- 
bury , ijut avouait la Iccitimité des idâes générales Ibrmées 
par l'abstraction des qualités communes à plusieurs indivi- 
dus (I). Cette tusion s'opéra. Et tandis qu'à daterenviron de 
l'an 1 200 tous les penseurs chrétiens prenaient avec orgueil 
le nom de réalistes, au fond de leur enseignement avait pé- 
nétré le conceptuaiisme issu des nominaux (S). Ainsi se con- 
ciliaient les deux écoles qui avaient divisé le dogmatisme en 
s'attachant sans réserve à l'expérience des sens ou à l'infail- 
libilité de la raison. Elles surent apprécier aussi l'importance 
du mysticisme , et lui empruntèrent ces perception» intuiti- 
ves dont lui seul a lu secret. En même temps les tentations I 
sceptiques qu'avait suscitées une connaissance imparfaite et | 
par conséquent dangereuse des doctrines païennes et musul- 
mânes , disparurent devant une érudition complète , grave 
et sagement modératrice. 11 f eut dojic un véritable éclec- 
tisme, oii la raison, les sens, l'intuition, la tradition du 
passé, toutes les grandes puissances de l'entendement 



(I) Bniclur, c. m, tM.â. 
(S)lltiiiudo,I.IV. 



firent ulliaiiut;. Au lieu des sectes exclusives de l'âge i>récé- 
dent , il s'éleva d'illustres docteurs dont (bacua reprëseafa 
plus exeelleniineDt une de ce* {mitMaees , malsjtmalt m 
méemiDut Isa autre!. 

111. Alain des lies,' Alexandre de Haies, Vincent de Beau- 
vais, Guillaume d'Auvergne, ne fuirent <]ite des précurseurs. 

EnBn parut Alberto-Grand (1195-1380); Atlas, qui 
porta sur sa tite le monde entier de la science, et qui ne flé- 
eliit point sous le poids : familier avec les langues de l'anti- 
quité et de l'Orient , il avait puisé i ces deux sources de la 
tradition ses forces gigantesques. Des bancs de l'Université 
de Paris où il s'était assis humble diève, it avait passé h Co- 
logne où il établit sa chaire, où II se posa comme l'hiéro- 
phante initiateur de l'Allemagne. C'est dans l'immensité 
■ et U prodigalité de son érudition que réside son mérite 
principal- —Toutefois, il ne négligea point le* qoes- 
lioiu pifdiolooiques qui ne peuvent se résoudre que par 
l'fnereioe personnel de la raison; il se prononça sur l'origine 
et la valenr des idées , sur la division des facultés de l'âme. 
.U m dédaigna pas d'interroger la nature et de chenter 
-dans une observation persévérante , dans les foumeanx «t 
.' Je* creosets , des pouvoirs inconnus , comme celui de trans- 
muter lei métaux. U osa plus encore : dans des régions inac- 
eesalble* an regard , impénétrables à l'induction , it pensa 
découvrir des ageos surnaturels , capables de modifier l'or- 
dre régiitier des phénomènes : lui-mSme, dit-on, crut au titre 
de magicien que lui donnèrent ses disciples. U est demeuré 
populaire dans les souvenirs de la postérité, comme un être 
presque mythologique et plus qu'humain (1). 

{'■] GooilD, CmtnteUiu. iilsfhiloi., t..l".-~DegBi«ido, I. IV.— Ukm, 
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D'un autre cAté , et dons une cellule de quelque mena»- 
1ère ignoré d'Angleterre , l'inspiration qui f^it lei grandes 
découvertes descendit sur un pauvre religieus, Boger Bacon 
{iîlk-mh). Il avait étudié â Osford et à Paris i'niaisrim^ 
perftction dei études de son temps l'avait frappé d'abord : il 
eu eberchi lei caniei et tut les déterminer, démontra la né- 
eesiitid'iuie réfonoe) en proposa les conditions et lui-mémo 
ea donna l'exemple. Il s'attacha surtout i respérlence, \ 
l'expdrienoe éclairée , calculatrice , qui ne le contente point 
d'observer les phénomènes, qui les provoque et les repro- 
doiL Alorif dans l'obscurité de *0D laboratoire, cet homme 
eat une Tiiira de raveolr. ■ On pent, diMl, lUre Jaillir du 

■ bronze des Ibndret plos^dout^les qu« wdx de la na- 

■ tnre : une ftible quantité de matière pt^pude produit uœ 

• horrible explosion accompagnée d'une vive lumière. On 

■ peut mulUplier ce phénomène Jusqu'à détruire nue TDIe 
. et une armée. L'art peut conitmire des iutnimeai de na< 

• vigatioD tels , que les plus grands vaisseaux , gouvernés 

■ par un seul homme , parcourront les fleuves et les mers 

• avec plus de rapidité que s'ils étaient'remplis de rameurs. 

■ On peut aussi fâh-e des chars qui , sans le secours d'aucun 

• animal, courront avec une incommensurable vitesse (1). • 
— Roger Bacon savait pourtant s'arracher à des investiga- 
tions si attrayantes, afin de visiter les autr^ parties du do- 
maine philosophique. Il résolut dans le sens éclectique la 
question des uoiversaux. Outre rexpéricuoe intérieure et 
les conceptions rationnelles , Q admit une expérience infé- 

(1) XoBct Btcra , d» McnMi Àrlti tl NaUmt. tt ponln 1 cuwn pintt 
iToltM amplsytenn rièdatDp»n*DtpirIt*ll«u«id'Btpi|n>. liiUB*- 
conltal ■uudoulaandMpnmlHia'MlNlwitTtunnipieBiiatM pl«t 
fall caBuftn ImbmmUImi AU. Ob m naraU »m ptas lai alliaur 
■f w nos conpUU ccidlada riaviotloa da Ktoiw i ». — Bot m dtdriwi 
fhUewpUfMS, Dtpnad*, IM. dM. 
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rieara qni s'aeqtdoi dans le commerce de l'ime aree ÏAea. 
n acceptait aussi l'autorité de la sagesse antique, isab en 
la soumettant à une eritiqne sérère : la idiitolosie aratt été 
l'objet de set persévérante* méditations. La Providence M 
avait tait une longue vie, et la science attendait de M va 
siècle entier de progrès ; mais l'étonnement de set contem- 
porains, qui l'appelaient ttimiràt\e{Doctormtnibilts\ se 
changea en soupçons odieuï. Sa vieillesse se passa dans mie 
prison, et la lumière manqua à ses derniers travaux. Plos 
tard, et à l'époque delà Réforme, sesmanuscrits furent brûlés 
dans l'incendie d'un couvent de son ordre, par des hommes 
dont les descendans triomphent aujorn^lini, au nom del'in- 
dustrie protestante, sur les bateaux h vapeur et sur tes cbe- 
mîns de fer que !e viens moine catholique avait prédits (1). 

Vers le même temps , sous un ciel muins rigoureux , an 
pied de ces montagnes de Toscane et de Calahre , dont les 
flancs portèrent tant de grands hommes, deux génies frèret 
étaient nés : un même âge les rapprochait déjà : un même 
Jour les réunit à Paris pour y recevoir tous deux les hon- 
neurs académiques; l'amilié les rassembla pendant la vie, la 
même année dans te tombeau, le même culte sur les autels : 
on ne saurait séparer dans l'hUf Dire saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin. — Saint Bonaventure (12âl-127ù), in- 
telligence moins laborieuse peut-être et iilus aimante, incli- 
nait aux doctrines conlemplatives et s'eftbrt^aït d'accorder 
avec elles t 'exercice légitime de toutes les facultés humaines. 
< De Dieu, selon lui, descend toute Inmière ; mais cette.lu- 
• mière est multiple dans son mode de communication. La 
t lumière extérieure on la tradîticm éclaire les arts mécanî- 
■ ques : la lumière inférieure, qui est celle des sens , bit 
- ■édoreenwHH le) notioiu expérimentales: la lumière ia- 

(!) frffil de ekilMn A (a PMn ffpklf, p. SH. 
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• Uirinnre, qu'on dmhm IaraiKm,.iif>iuiUteoiiiullnilei 

• vérités intdligibles : la Imnitov anpérinm Tient de It 

< grftee ^ de l'Eaitore Milite, elle non rérèlo U»iérUi» 
-qui unetIBent. Ce* dlTen sanrcf de ccmBriannee sont 

• ooordoimés entre eux et forment me progreulon tuen- 

• dante. Ii'lme, aprèi l'Aro «balsaée à l'étude des objets 

- eitArnes,dolti«rettrer entUe^némeoà elle décooTrira 

■ Je reflet des léalitéi étemelles ; pnis il Eint qu'elle niMite 

• dans la régim da réaUtéi étendles pour y «mteinpler le 

■ preflalerprini^, IMeiLAlOndeeef ramier prin^pe die ' 

< wra émaner duinlnenoet qnl HlbatMotirà tootles' 

- degrés de la'eréatioai et'redttcendant comme die est 

■ montée, elle reeoonaltra les traces divines dans tout ce 

■ tpil est con^, senti et enseigné. Ainsi tontes les scîraices 

• sont pénétrées de mystère ; et c'est aussi en saisissant le fil 

■ conduclenr du mystère qu'on pénétre jusque dans leurs 

■ dernières profbndeurs. • Malbeureusement pour ses disci- 
ples, lesérai^^e docteur {Doctor seraphicus) s'éleva trop 
tdf,etparnne voie trop courte, à ces sommités mystérieu- 
ses qn'il avait signalées d'en bas. 11 mourut au milieu du 
deuxième concile de Lyon : les députés réunis de l'Eglise 
universelle honorèrent ses funérailles. Et s'il fallait à sa mé- 
moire d'autres hommages iQoins pompeux et plus lardiis , 
cent cinquante ans plus tard ses écrits allaient consoler dans 
sa solitude le pieux Gerson, fatigué des spectacles d'ime so- 
ciété corrompue et des disputes d'une école dégénérée (1). 

S. Thom as d'Aquin (1224-127Ù) avait entendu son maître 
définir résprTTEïïmâmT'- un tout poteslalif. • On peut dire 
que lui-même fut ce tout réalisé. Jamais de plus excellentes 

(1) IMit.— Degmado, Aiif.coiiip., IV. — S. BonlTcnlnre, dt HadMifoni 
trUitmad TiMlofliM. — 6miit,ap»i Bfocku, Itt, ttl. — MdWi Pmrm- 
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AKmltà M ftirant réoiUet dnu im anorltaeiit ptas tware^ 
mais toutes étaient domiDéet paroneraiwinbaiite, lolenaelle 
ctpuusamment médilative. C'est pourquoi, lorsque lec com- 
pagnons d'études l'appelaient le Grand Bœuf de Sicile , tes 
maîtres acceptèrent pour lui l'augura. Le séjour ordinaire 
de ses pensées devait donc être la science la plus rationn^le 
de toutes, celle par conséquent qui domine et coordonne les 
autres, o'ettMire Is mélapbysique (1). Là, au terme de 
toutes les spéculations, se présentait l'inévitable problème 
des uniTenaux ; il fallait prononcer sur la réalité objeotite 
des coQccptioiis rationnelles , établir l'équation des idées et 
des choses. Saint Thomas admit en Dieu l'existence des idées 
archélf pet de la création ; mais l'homine ne jouit point d'une 
vision directe de ces archétjpet. Ses connaissances se for- 
ment des imagés reçues par les («ni, et des pereeptimit abs- 
Irailcs qui s'en dégagent k la lumière de la raison (3). — 
Cette logique conciliante, qui avait bit une Juste part kl'in- 
tervention des sens, devait conduire saint Tbotnas dans sec 
recherches physiques. Il réhiU l'oidnlon qui excluait lea 
corps du plan primitif de la création ; U leur donna place 
dans la hiérarchie des fitres, et découvrit en eux un concours 
â l'ordre universel , une tendance incessante 6 la periection, 
un vettige de la Divinité. Cependant ses préoccupations 
théoriques le ramenaient aux sollicitudes pratiques ; il for- 
mulait une législation qui enlaçait dans le réseau de ses 
jfféTÎsions l'homme, la famille et la cité : il reconnaissait 
l'excellence de la contemplation ; il savait les voies par les- 
quelles une verlu sublime peut conduire A la vue immédiate 
de l'étemellB vérilé (3).— Mats c'était peu pour lui de s'être 

(1) B. Buwu* , Pmfef . ad MtlaphfÉie. 

(a)SnHM Mafia, p.l.q.n, «tt. ta. — OyMwJ.J»«i w r»yieft» 
(3) PrM* i* VBWoirt i» la fMlMipMt.- DaiHUdo, I. IV^^-COHla, 
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éproaré en det exorolces si divers ; il recourut encore aux 
etueignemens de ses dcvaneîen ; de nombreux ëorits d*Â- 
riitote, le Timée de Platon, le MalLre des sentences, fu- 
rent tour à tour l'objet de ses eousciencieux commeotairef , 
Alors saint Thomas conçut une œuvre digne de lui ; ce fut 
une vaste synthèse des sciences morales , où serait dit toi^ 
ce qui se peut savoir de Dieu , de l'hooinie et de leurs rap^ 
porU;aae pIiilosopIiievrBiement catholiiiue. Summatotiut 
thaohgiœ. Ce monument, plein d'harmonie, malgré l'ap- 
parente aqiérilé de ses formes , colossal dans ses dimeo- 
sioni, magnifique dans son plan, demeura toutefois Inachevé, 
semblable en cela même à toutes les grandes créations po- 
litiquei, littéraires, architectm'ales du mojen âge, choses 
que le, destin n'a fiiit que montrer et o'a pas laissé être jtu- 
qu'an bout». 

. . . Oif«adm Fafa, >M mlM 
ButilatiU. 

Un long cri d'admiration suivit l'ange de l'école (Doctor 
ongeUcus) rappelé an det. 

AlberUe-Grand, Boger Bacon, saint Bonavcmlnre et falot 
Tbomaa ^'Âqoln, constituent'enfre eux une représentation 
complète de toutes les poissances intelleetndles : ce smt les 
qnatre docteurs qui soutiennent la chaire de la philosophie 
îdans le temple du moyen âge.'Leur ndstion était vraiment 
rinttanration des sciences, mais non point la consommation 
définlUve. Ils ne jurent pas exempts des ignormces et des 
erreurs de leur siècle, car la Providence permet les erremi 
dn' génie, de crainte de laisser croire aux hommes qu'il ne 

eowwMùl, di b ]ikflaniik(«,Ll". — Knm, Lvlbnlta, rogl«Mll«, 
mftitÊ û ailiinu «(il pMoapu^tat^iillnnjHMBlMcarMifanr 
ln« L ItalWS. -DWH, fMWUf^ X-XIU. 
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leur reste rien à f^ire après lui. Souveot la majesté, la grâce 
même de leurs conceptions diiparall sous les voiles des ex- 
pressions dont elles sont revêtues ; mais ces imperfëcUons 
fiirent rachetées par d'autres mérites. C'est que ces philoso- 
phes chrétiens ne recelèrent point en eux le divorce, de- 
venu depuis si ft^uent, de l'intelligenee et de la volonté; 
c'est que leur vie (cHit entière nne laborieuse applica- 
tion de leurs doctrines. Ils réalisèrent dans sa plénitude 
cette sagesse pratique tant rëvëe des anciens ; l'abstinence 
des disciples de Pfthagore, la constance des stoleiens, l'hu- 
milité , la charité que nul de ceux-là n'avait connues. AI- 
berl-le-Grand et saint Thomas étaient descendus des châ- 
teaux de leurs nobles ancËtres dans l'ombre des cloîtres de 
saint Dominique : le premier abdiqua , le second rehisa les 
honneurs de l'ÉcIise. Boger Eacon et saint Bonaventure 
ceignaient leurs reins du cordon de Saint-François, et quand 
on vint clitTcher l'un d'eux pourrevÈfir la pourpre romaine, 
l'histoire a dit à quel obscur ministère il était occupé. — 
Aussi ne s'enffermaienl-ils point dans les superbes mystères 
d'un enseignement ésotériquc ; ils ouvraient les portes de 
leurs écoles aux fils des pâtres et des artisans , et comme le 
Christ, leur inaitre, ils disaient : • Venez tous. • Après avoir 
rompu le pain de la parole , on les voyait distribuer celui 
de l'aumône. Le pauvre peuple les connaissait et béuissuit 
leur uom. Aujourd'hui encore, après six cenis ans, les 
habîlans de Paris s'agenouillent aux autels de l'Ange de l'E- 
coleii et les ouvriers de Lyon s'honorent de porter ime fois 
par 8D sur leurs robustes ^olei les restettriompbans du 
séraphtque docbsir. 

IV. La scbolasligue n'était pourtant pohit demearéc sans 
reproches. Uaos ces temps belliqueux, ceux à qui leur pro- 
fession iuterdtsùt de rompre la lance et de croiser l'épée , 



portaient leur ardeur dans les tournois de la parole. La cou- 
troTerse devenait ta passion du toute leur vie; on les voyait, 
vieillards flétris, s'agrlcr encore daa$ les earrefbun, discu- 
tant chaque syllabe et chaque lettre d'un diwours ou d'un 
écrit (1). Ils étendaient leurs argumentations comtne dei 
filets, dressaient leurs syllogismes comme des embûches, mnl- 
tipliatent les combinaisons des mots comme la nature multi- 
plie les combinaisons des choses ; et grâces à d'innombrables 
distinctions, prouTaient et niaient tour à tour la vérité, la 
fiiusseté , l'incertitude d'une même maxime (3). Mais de 
mâme que celte multitude ameulée dont parle le poète, à la 
Tue d'uQ personnage illasire par ses services et ses vertus, 
se tait et demeure suspendue aux pacifiques paroles qui lui 
sont apportées ; ainsi ce peuple disputeur d'écoliers jeunes* 
et vieux sembla soudain oublier ses empreisemens et ses co- 
lùres quand les ip-ands maîtres de la pensée parurent an 
milieu de lui : l'élonncment fit hiwe le silence. Mal* le dés- 
ordre recommença quand ils fiireat passés. Une autre géné- 
ration se leva , et aux hommes de sâiie succédèrent les 
hommes de talent. 

Raymond LuIIe (12-14-1315), Duns Scolt 0275-1308) et 
Occam (mort en 1345), ouvrent l'ère de la décadence. D'une 
part, Raymond flattait les penchans dangereux des dialecti- 
ciens d'alors,en leur offrant dans sonartcombinatorreunj'eu 
mécanique oii devaient se déduire sang retard et sans efforts 
toutes les conséquences des principes donnés. D'un autre cdté, 
ce docteur, né sons te ciel de MiOorqne, et dans le TOisinage 
de la dominatiiHi nrasnhnane, entraîné en de longs voyages 

(1] BUlibarir, Mtuh§btu, Ob. i, np. 7. 

(t) QMUUer i» >. VM«r, MmeluT. Hagns* de S. Victor, KndiUt. 
<Ht«UuMHM,llk.ui,ia. MdwcddaS. TkWr, ifrsIMtfliftiqitaHa- 
a&.lIb.ilta. 
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nirleioAlesd'Afriqtie était Levant, il s'Olailmbras'^de toutes 
leiardeartdumrsticisme arabeet alexandrin; il lesrayonoait 
i na tour parmi la foule quo radmirâtioa de m fis aviiiitii- 
reuse réuntsuitavide autour de lui.— L'angtait Duu Scott, 
plus calme peut-être, mais Don moins impatient de remettre 
en problèfflti \es doctrines de ses prëdéeesseurs, nia la possi* 
bilité de rencontre]' la certitude dans les connaissances ac> 
quîsespar les sens. Les geares et les espèces, au contraire, 
lui parurent des réulittis pi imordiales ; il peupla la science 
d'Ëlres de raison arbitrairement conçus , et renouvelant les 
opinions des anciens réalistes , il formula le plus audacieux 
idéalisme. — Oceam,qui passa ses jours dans les querelles re- 
ligieuses, politiques, littéraires, à Uxford dans sa jeuneise, 
k l'aris sous Philippe-le-lSel , en Allemagne auprès de Louis 
do fiaTïËro, chevalier errant de la controverse, releva le 
gant au nom dei Dominaux. Ds cet aiUhne qu'il ne hnt pas 
sa» nécessité multiplier les êtres , il Ait conduit , non seule- 
ment à repousser les Êtres de raison comme des fkntâmes , 
mais jusqu'à méconnaître la valeur objective de l'idée de 
Bubstance,jusqu'àbésiterdevaiit la distinction defesprit et de 
la matlËre , o'eit-â-dire jusqu'aux limites du sensualisme. — 
Ces hésitations mfme indiquent les approches du scepti- 
cisme qui va reparaître , et que rien ne favorise tu effbt 
conme l'extrAote hardiesse des systèmes dogmatiques aux- 
quds i»i ne peut ni croire ni r^^MHidra (1). 

Ainsi le* écoles eielusivet sortaient de leurs ndnes. Elles 
remplirent le quatorzième siècle de leurs rivalUéi. La logi- 
que , cette gymnastique savante où l'eiprït tmùféaa mit 
pris son vigoureuic tempérament, dégénérait en un assaut 
de (ophismes, en un jeu puéril et dangers : les questions 
dirist^ à l'hiftiii te soulevùent comme la pounière tous les 



(1} Bintker, Degemdo, Contla, Im, dut. 
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pas de» lullturs (!)• La mtîl a physique se perdait clans une 
oolologifl inféconde, ou les Forimiilés, les Hsocéités el au- 
tres oréatioDS capricieuses de rëntendement humaiii prirent 
la place qui apparienait ani vivantes oréatloiis de Dieu (9). 
On n'interrogea plus l'eipririence dont les réponses étaient 
trop lentes i obtNtir et tn^ peuflenibles au oré des opinions 
belligérantes} im oberdii d'antres oracles plus faciles à cor- 
rompre dans les enaeignenieBS de l'anliquitc, qui furent dé- 
clares in^libles. Alors, au milieu du concert presque una- 
nime des docteurs chrétiens, tat célébrée l'apothéose d'Aris- 
tote. La divinité païenne ne se contenta point toujours 
d'encens , il lui fallut des sacrifices ; l'immolation de toute 
doctrine indépendante (3). La scbolastique finit au milieu de 
ces orgies, comparable au monarque d'Israël, dont la jeune 
sagesse avait étotmé le inonde, et qui tratna dans les temples 
des idoles étrangère* sa vieillesse déshonorée. 

V. C'est vers le milieu de la période que nous venons de dé- 
crire, aux approches de l'an 1300, entre l'apogée et le com- 
mencement de la décadence , dans un de ces momens solen- 
nels où la prospérité mËme devient miïlaacolique , parce 
qu'elle se sent toucher à sa fin ; c'est à cette heure du chant 
du Cfgne que la philosophie du moyen fige dut avoir son 
poite. Car tandis que la prose , surtout la prose d'une lan- 
gue morte comme celle de l'école, mise à l'épreuve des ans, 
se corrompt bïent6t et ne laisse plus apercevoir que défi- 
gurée l'idée qnl y était enibnle , la poésie est comme un 
cotpt glorieux sous lequâ la pensée demeure muorruptible 
et reconnainable. Elle est aussi nne fonne agile qui pénètre 

(t) BuoB. Ih HfMUai» *l ngmmUi fflMKsn<a. 

(a) L. TlTHBfwd Bndur, 

(S] Minnioa ciK p*r nnlÎHcU , I. r. 
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les masses , et se rend présente sur les poiots les plus éloi- 
sués. Immortalité, popularité, ce sont les d^x préiens di- 
vins dont les poètes oui été faits dispensateurs. La philoso- 
phie grecque avait eu son Homère en la personne de Platon ; 
la Kholaslique, moins heureusement partagée ^oos d'autres 
rapports, menacée d'un dépcrissement plus rapide, cprouvait 
encore davantaee le besoin d'une consolation pareille. Le 
poète qui allait venir avait donc sa place marquée dans le 
temps ; il faut dire quelles causes la lui assignèrent dans l'es- 
pace: son slèole étant connu, il reste à faire oomuUre la ri- 
luation^ intellectuelle de son pays. 



CHAPITRE 111. 

CmeUn* panleritm *• h tUbwpUa Ildlna*. 



I. Trois ehoiea inséparables, jle vrai, le bien et le beaui 
loUîoitent rime de l'homine à la par le sentiment de 
leur absence actuelle et par l'espoir d'un rapprochement pos- 
dUe. Le (Msir do Uen fnt la première préoccupation des 
premiers sagiea, et la pbiioiopble à son origine, ainsi qnesm 
nota le témoigne C4>().o-0o<;i«), ftat l'œnrre de ramonr (1). 
Mais le bien ne pouvant se fbire sans être d'abord per^a 
comme vrai , la pratique incertaine appela le secours de la 
spéenlaUon : il fhllut étudier les ftres pour détenniner les 
loisqailes unissait. On ne pouvait approcher dn vrai sans 
être frappé de tasplendenripii eitlebean; rbarmonledet 
(très se réfléchissant dans les cooeeptlons des savans, devait 
te rqirodnire Jusque dans leurs discoors. La philosophie des 
premiers temps AU donc morale dans ta dhvction et poétique 
danssa (brme. 



(I] It BMllMtn •Mima mtà im Mdi, l'an biUII(clMl,r(airB mard, 
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Tellu au fcin île l'w.ole pyllragoricimm' rMf yppanil ]imr 
la première fuis un Italie. Alors les vilk-s lui ileni;iudùreiit 
des lois, et plui Urd les mëLaphyiiciens d'Elée et Empédoole 
d'Agrigente chantèrent les mjstères de la nature dans la lan- 
tne des dieux.— Puis Rome hit, et comme son nom l'annon- 
çait (Pûpi), Borne fiit la force ; et cette force, mise en action, 
devint l'empire du monde. Le pei^le romain devait donc 
étn doné surtout du génie de l'aetlon. Cependant le senti- 
ment de l'art ne Inîmanqnait pasnonploi: il Mail d'harmo- 
nieuses paroles à sa tribune , des chants i ses triomphes. 
Lors donc que dags ses. non U aBOUelUit la philosophie , 
c'est que l'étrangère se présenta sous les anspices de Scipion 
et d'Ennius , s'engageant atnti i servir et h plaire (1) ; et 
depuis elle ne cessa pas de se prévaloir du patronage com- 
mun des hommes d'état et des poètes. Elle viutait U retraite 
de CioÀun, acoompagnait Sénèqne dans l'exil, monrait avec 
XliméM,<biUi(|i Twite, réipuK«v« llai«^uràla, et «'as- 
«ejiit Au» r^cde des juriseoniultes qui ramenaient UtuLa 
la ttleoH du eboKi dif inw et blunainef II h détennloalioa 
4b bien ^ ^ nul (3), EUe avait ccmvié k aea levons Lu- 
4rtee, VirgUe» Horace. Ovide et Lucaln (s). Le« aytièmaa 
df ZéDOa et d'f^ieure, prompts à se résoudre en coué- 
quencBS morales,. les tradfUotu de Pythagore empreintes 
d'une îneSBcable heaaté , obtinrent seules vraiment le droit 
de eïté romaine. — Le Christianisme vint féconder de nou- 
veau te sol italien que tant d'illustres enfantemeos seot- 
blaient devoir épuiser. Après Panthcnus , l'abeille de Sicile 
et le premier fondateur de l'école citrctiemic d'Alexandrie { 

[i) Polïhe , Exmpl. Vin. tt Yil., af. «. — Pen. tat. n, lo. 

idtMtutM. ■ 

(S) Vlrg. Ah I M n.— Htnl., L U, V. 1. 1~ I, >/. 4.— OtU. Ifttnr. I. 
XT. — Lnciii, PhtTML, L I, L n. 
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3prè« Lactance et saint Ambroise, le génie éaei^que et artis- 
tique des anciens Bomains revécut au sixième et au sepllème 
siècle dans denx de leurs plus nobles descendans , Boëce et 
saint Grégoire. L'un, martyr du courage ciTii, sut prêter à la 
philosophie un langage harmonieusement consolateur ; l'uu- 
tre, inrallgablepontiife, laissa pour monumens dans l'histoire 
de l'esprit humain ses livres admirables sur les divines Écri- 
tures et le système de chant demeuré sous sou nom. — Aux 
derniers temps, le soleil italien ne cessa pas de luire sur des 
générations de philosophes, moralistes, jurisconsultes, publi- 
cistes, et de poètes qui se firent honneur de philosopher. C'est 
Marsile Ficin, confondant en son enthousiasme néoptalo- 
nique la science, l'art et la vertu ; c'est Machiavel, qu'il suISt 
dénommer; Vico elGravina, traçant les lola foodamentalet 
de la société, l'un avec d'hiéroglyphiques s^mbolei, l'autre 
iveo la même plume qui écrira plus tard les statut! de l'a»- 
dànïe' des Arcades; e'est auui Pétrarque detceudaDt cott- 
ronné dn CapHole pot» aller méditer I la clarté de ta lampe 
«lEUire ■ les remèdet de Tane et de l'autre fortune ; • Tasse 
te reposant des combats de la Jérusalem délivrée dam d'ad- 
mirables dlalogœt} , ^11 est permis de citer des célébrité» 
plot récentes et non mtdns chères , Manzoni et Pdllco. 

On peut donc reconnaîtra jArmi les philosophes d'Ontre- 
mwts un double caractère, anti^, permanent et poor 
aind dire national ; car la permanence des liabilndet , qui 
ftit la personnalité chez les individni , constUne an»! la na- 
tionalité parmi les popnlationi. On pmt dire qu'il «iste une f 
philosophie italienne qui a in maintenir dans leur primitive 
alliance la tendance morale et la fonne poétique; tirit que 
sur celte terre bénie da ciel, en présence d'une nature» 
aetive et si suave , l'homme antî iqiporte dans l'acUon plut 
de Tivaeité et pins de bonheur ; soit qu'on dessein d'en haot 
ùtunii bit l'ItaUe pour être le siège p-ineipal da catholi- 
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daiH t en qui défunt se reiMioiitnr une i^iifa^^ 
lemmeot pratique el poétique , les idées réunies et réalisées 
du vrai , du bien et du beau. 

II. Au moyen âge, la philosophie ilalicnne n'était ni moins 
fiorissanle ni moins fidèle à son double caractère. A la fin 
des siècles barbares, le I!. Lefranc et saint Anselme, sortis 
de Pavie el d'Âoslu pour aller prendre possession l'un après 
l'autre du siège primalial de Cantorbéry, inaugurèrent dans 
l'Europe septentrionale les études régénérées. Le Lombard 
Pierre fiit porté par l'admiralion universelle, de sa chaire 
de professeur, à l'évèché de Paris. Pendant que Jean Italus 
&isait honorer son nom dans l'école de Constantinople , 
Gérard de Crémooe , fixé à Tolède, interrogeait la science 
des Arabes, et apprenait aux Es^guols à s'enrichir des dé- 
pouilles scientifiques de leurs ennemis. Bologne avait été le 
siège d'un enseignement phUosophique gui ne manqua pas 
d'éclat, avant de voir commencer çes leçons de jurispru- 
dence qui la rendirent si célèbre. La logique el la physique 
ne cessèrent point d'y être assidûment professées au trei- 
liéme siècle. Padoue n'avait rien à envier à sa rivale (1). 
Milan comptait près de deux cents maîtres de grammaire, 
de logique, de médecine et de philosophie (3). tsBn, lar&- 
marnée des penieort de la Péninsule étail^ ^mia dans 
toutet lei proTÏDoes dn eontinenl, qu'elle tetraKàei^iqner 
l'origine des doctrines nouTellement apparues, et qu'Arnaud 
de Villeneuve, par exemple, passait pour l'adcple d'une secte 
pythagoricienne disséminée dans les principales villes de la 
PonUIe et de la Toscane (3). — Mais la vigueur esubérante de 

(1) TiraboitW. i. IT, Ub. ii.eap. ï. 

(1) rkuin,cii(«iilqaeiiriall>ul>,clUtiu TinboKhl, iiU. 
l.lII,lib.il,Mp.>. 
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h pliilusophie iUlienne se maDiliesIe surlout dans la mémo- 
rable lutte qui s'engagea, et qui, aDalo(>tie à celle du sacer- 
doce et de l'empire , continua pendant plus de deux cents 
ans entre les systèmes orthodoxes et les sjstèmes hostiles. 
Il y aurait peut-être le sujet d'intéressantes investigations 
à faire dans les doctrines des Fralrieelles, de Guillelmine de 
Milan , des Frères Spirituels, où la communauté absolue de 
corps et de biens , l'émancipation reli(;icuEe des femmes , la 
prédication d'un évangile étemel , rappelleraient les tenta- 
tives modernes du sain t-si monisme. Mais en se restreignant 
aux faits purement philosophiques, on en rencontre de plus 
surprenans encore. Dès l'année 1115, les épicuriens étaient 
assez nombreux à Florence pour y former une faction re- 
doutée , et pour provoquer des querelles sanglantes (1^ : 
plus tard , le malérialisme y apparaissait comme la doctrine 
publique des Gibelins. Les pelits-tils d'Averrhoés furent ac- 
cueillis a la cour italienne des Hohcnstaufen en même temps 
qu'une coionri; san'asinc: lilait fondée â IVocera, et faisait 
trembler Homi'(2). Frédéric II ralliait autour de lui toutes 
le.s opinions [icrverses, et semblait vouloir constituer une 
école anlationiatc de l'enseignement catholique. Cette école, 
quelque temps réduite au silence aprèslacbutedela dynastie 
qui l'avait protégée, reprit des forces lorsqu'un autre em- 
pereur, Louis de Bavière , descendit des Alpes pour aller 
recevoir la couronne des mains d'tm anti-pape. Alors Pé- 
trarque , en citant dans ses discours saint Paul et saint Au- 
gustin , excitait un sourire dédaigneux sur les lèvres des 
savans qui l'entouraient, adorateurs d'Aristote et des com- 
mentateurs arabes (3). Ces théories irréligieuses étaient 

(I] GIOVUil TllUnl. Slarla, Ub. ir. 
(S]I»e|aruido, BiH. csmiiari!* , t. IV. 
(S)Hlnrqae, d[i)iir ^ribiMcU,!. V. 



{ii'Cisécs de se réduire en voliiplL's saïaiilcs: elles curent 
des poètes pour les chanter. ~ La viTilé toutefois ne de- 
meura poiDl sans dél^nseurs, pour elle furent suscités deux 
hommes que nous avons déjà renconlrés parmi les plus 
grands de leur ège, saint Thomas„d'Afiuin et faint Itonaven- 
ture, qu'il fuut rappeler ici comme deux gloires Italiennes. 
.Moralistes [irofonds , iU furent encore poétiquement inspi- 
res, l'un quand il composa les hymnes qui devaient un Jour 
llêsesiiérer SanLeuil ; l'autre, lorsqu'il licrivit le cantique tra- 
duit par Corneille. /Egidius Colonna comballit aussi l'aver- 
rhotsme de celte même plume qui Irarail des leçons aux 
rois. Albertano'de Itrescia pirbliD trois trailiis d'éthique en 
langue vulgaire (I). Il faudrait citer encore .lacques lîe Ra- 
ïcnne, Alexandre d'Alexandrie et d'autres que leur époque 
célébra , et qui ont rprouve rc qu'il y ;i de trompeuses pro- 
messes dans le,-; ,'i]ipiaudissemrnf dis hommi'n. 

Alaii de toutes les cité." assises ati pied de l'Apennin, aucune 
ne put g'cnor(;\ieillir d'une plus heureuse rt'condilé que h 
belle Florence. Déchirée ]]ai' les nucrrcf inlesline.ssi ellccu- 
fhDtaitdiuis la douleur, clic se donnait des cnfans immortels. 
Sanscotnpler Lapo FiorenI ino qui professa la philosophie à Bo- 
logne, et Sandro de Pipozzo, auteur d'un traité d'économie 
dont le succès fut populaire; elle avait vu naître Rrunetto 
L:itini et Guido Cavalcanti (2). Bninetto , notaire do la râ- 
publique, avait su, sans faillir i ses patriotiques fonctkHis, 
servir utilement la science; il avait traduit un italien la 
Morale d'Aristotei il rédigea, sous le litre de Trésor, une 
encyclopédie des connaissances de son temps, et donna dans 
sou Tesoretto l'exmple d'une poésie didacliqne où ne man- 

tttnmnta di dfr* > ii foetn. 
;«}Tlrabsl<hl,I.IV. 



quurt ni la justesse de ]a pensée, ni la grâce de l'eipretsion. 
Guido Cavalcanli fut salué le prince de la Ifre : un chant 
qu'il composa sur l'amour, obtint les honneurs de plusieurs 
commenl aires auxquels les théologiens les plus vénérés ne 
dédaignèrent pas de mettre la main. Il aurait été admiré 
comme philosophe, si son ortfaodozie fAt demeurée ùrépro- 
chahle (1). C'était assez de deux citoyens de ce mérite pour 
honorer une Tille d<|à fiuneuse: un troitième pourtant était 
proche, qui les allait ftdre oublier. 

III. LaphUosophiedUtnillilDesIèabidevaltdoiicdenmi- 
der à l'Italie le poète dont elle avait besoin ; maislHalii: de- 
vait te dmnermarqné de l'empreinte nalionaie, pourvu avH 
une égale libéralité des ftoultéi Gonlemplativ» et dés b- ' 
cultéi actives , non mohi's éminemment doué de rinstiaet 
moral que du sentiment littéïaire. II fallait trouver quelque 
partnneâmeenquices dispositions harmonieusement unies 
par* la naduv, flusent dé?eIoppées encore par les épreuves 
d'une vie providentiellement prédestinée, et qui, impimlo-' ' 
hable à l'action du d^ors, eAt toutefois l'énergie néoestairé . - 
pour rassembler ses hnpressions et pro^iire k «m flDor. 

(1) BBUtH, dit tu tkmÉtL BUI. i*t tlim. iMlMnw, i. W, IBIi 
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CHAPITRE IV. 

' Via, tf Bdci, Kbiie dB DiDle. Vnttin einènl da ta Diitaa Comité. VttKU 
qw rMmsBt pfaUoi^hiqne r obUaiL 



I. Kii l'année sons de sinistres auspices et dans la mai- 
ion d'iiti exilii, un enfant était ne, qui fut Danle. De mémo- 
rables êvénemeiis entourèrent son berceau : la Croîjade de 
Tunis , la fin du grand interrègne par l'éleclion de Rodol- 
phe de Habsburg, le second concile de Lyon, les Vêpres 
Siciliennes , la mort d'Ugolin , tels furent les premiers en- 
tretiens auxquels s'ouvrit son oreille. Il avait vu sa patrie 
divisée entre les Guelfies et les Gibelins ; les uns , représen- 
tans de l'ind^tendance italique et des libertés communales; 
les antres , défenseurs des droits fêoâanx et de la vitiUe sn- 
zeraineté du Saint-Empire. Les traditions de sa fbmflle et 
se* propres inclinations l'attacliaient à la cause des G«el- 
fts (1) : il prit la robe virile en eombattant dans leurs ran^ 

(1) MinorltftrlaVilaii Smlc. — LiOMrfa inlino, rUaUDanU. 



àCampaldiiio où ils triompfièient (1289). liienlAl après il 
aiieisU aux disGeiistons du parti victorieux , quand sous l'o- 
rageux tribunal de Giano délia BelIa(12!)S), lesconstilutions 
de la conuDune furent modiliées, les nobles exclus dcsm-isis- 
tratnres, et les iotérËts de la république remis aux mains 
des plébéiens (t). Chargé successivement de plusiecirs am- 
bassades, quand il reparut dans son pays, les suprêmes hon- 
neurs et les derniers périls l'y attcndaicnl. En revêtant les 
fonctions de Prieur (1300), ii trouva les uobles et les plé- 
béiens rentrant en lutte sous les nouveaux noms de Noirs et 
de Blancs; ses sympathies pour les seconds lui donnèrent 
les premiers pour ennemis. Tandis qu'il allait â Rome com- 
battre leur influence, ils appelèrent à Florence Charles de 
Valois , frère de Pbilippe-le-Bel : il ne parut pas que ce fût 
trop d'un prince de maison royale pour lutter contre l'auto- 
rité d'mi grand citoyen. Le prince l'emporta , mais il se 
déshonora lui-même et le nom français, en faisant pronon- 
cer contre les cheCs des Elancs une sentence de proscription. 
Deux solennelles iniquités, dans l'espace de quelques mois , 
s'accomplirent en Italie à l'ombre de nos lys : l'exil de Dante 
et l'enièvementde Eoiiifacc VJII (2). Dante maudit sesjujies, 
mais non pas sa patrie ; le souvenir qu'il garda d'elle l'ac- 
compagna errant de ville en ville, aux foyers des marquis 
de Lunigiane, des Scaligeri de Vérone, des seigneur.s de Po- 
lenta , sombre et trouvant toujours amer le pain de l'hospi- 
talité. Tantôt par la fbrce, et tantôt par la prière, par toutes 
les TOies, bormis celles où il aurait Mlu ramper (S), il tenta 
de rentrer dans ce» mura chéris, bercail de ses premiers 

(1] GloT. Villanf , Ui. tii, ann, 1199. Dlno Gompipil, Uni Hnniori. 

(S) id.,.m 

(s) Jfmun'c. — M. Fauild a pnbUi dui l'InUrsiunle liiographie de 
DanlB donl II i enrichi U Atnw chi <itu iwiiidw, l^dminbla IsUrs ptr 
l«ia«U« l« pi)il«t«riiKdet«alrc(dutH paihiAdeacondUiMia hnaitUtaMi. 
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aiu(l). Et quand «es ittenlu déquel ne lui laiuireiit plus 
d'autre recoara , s'il sembla passer dans le camp des Gibe- 
lins, c'est qu'il crut y retrouver la cause de la liberté pour 
laquelle il ayait combatlu contre eux : c'est que l'Interven- 
tion française, sollicitée par l'imprudence des Guelfes, 
menagait l'Italie d'un péril nouveau. Ou plutdt ces deux 
nomi de fections rivales avaient plusieurs fois changé de 
sens au milieu des luttes intestines : ils demeuraient comme 
dei mots de linlitre augure inscrits sur des étendards qui 
<' nieralUaJent plus que des intérêts, des passions et des crimes. 
. Dante ne ceiM pas de confondre dans une commune fépro- 
" BaUofl les excès des deux partis (3) , et de chercher dans 
ttné région plus haute les doctrines sociales auxquelles ap- 
ptrienait son dévouement. Car ce besom d'intervenir dans 
let aflturea de son temps qui l'avait précipité dau de d 
étranget infbrtnnes, ne l'abandonna jamais 1 II Tenait de rem* 
plir une ntÎBilon diplomatique à Venise quand il mourut i 
Bavenne (4831). Le bruit des hommes et des choses ne 
manqua pai non plus à ses derniers jours : les révolutions 
qui ehangèreat m sei^eurics la plupart des républiques 
italiennes , les triomphes populaires de la Flandre et de la 
Suisse, les guerres de l'Allemagne) de 11 Franw et du ïlOf 
gletem , la majesté pontificale outragée dam Anagni , la 
condamnation des Templiers , la translation du Stint'Siégfl 
à Avignon. — Ces tragiquet qieotades qnl enffliaient ponr 

(I) FtKtiia, m, 3. 

n bsUo ovll« , oV lo darml' Rgoalla, 
(S}nrÉd(M,VI',45. 

. L'osa il pdUUm Itfùo I (lllll 

Off<M, • I"*!»» tppnptU qMUa • pUM 
Bidi'i (6rU ■ t«ier qnl lib A hlli, 
FicclH|ll&hUMlUD, btdtn lornu 
Sfir lUro Hfso, ck» Mil Hinaqaclb 
Stmm tbi II aimilili ■ lût dlpntc. 
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laisser de profondes imaQeB dans ia mémolro de Dante, s'il 
un fût resté le témoin, devaient, quand il »'y donnait un rdie, 
('mouvoir puissamment sa conscience : car, le sens moral 
qui s'éveille à raspect du juste et de l'injusle , s'exalle en 
s'altaDiiant ù l'un, en le sentant opprimé par l'autre. U avait 
connu le mal par la soufA'ance , la eeule école où puissent 
l'apprendre le« hommei vertueux : il avait connu le bien par 
la joie qui s'éprouve âle fiiirc; il l'avait voulu d'ime volonté 
ardente, par conséquent coraraiinîcalivc. Dès lors il avait 
dû cl^ercher à le réaliser autour de soi dans la société tout 
entière, en vertu de ces tendances gcndralisatrires qui font,' 
les hommes d'étal. Et plus lard le souvenir de ses intentions - 
généreuses était pour lui coninio un compagnon d'exil dans 
les entretiens duquel il trouvait lajustification de sa conduite 
politique et l'excuse avec la consolation de ses tnallieurs (1). 

II. Mais être conçu dans l'exil et y mourir, remplir de 
hautes maglstrotures et subir d'Inénarrables Infortunes , ce 
destin a été celui de beaucoup d'autres ; ce sont là les cûtés 
par lesquels Dante touehe â la foule et se confondrait avec 
elle, si au milieu des agitations de la vie publique, d'autres 
circonstances ne lui avaient hit une vie intime dont H fUut 
pénétrer les mystères. Eu eifbt, selon les lois qui régissent 
le monde spirituel, pour élever une ftme tl est besoin de l'at- 
traction d'une autre âme : cette attraction cest 1 amour, qui 
s'appelle aussi amitic dans la langue de la philosophie , et 
charité dans celle du Uinslianisme. Dante dut éprouver 
quelque chose de pareil. A neuf ans. 5 un ace dont l'inno- 
cence ne laissait rien soupçonner d impur, il rencontra dans 
une fête de famille , une jeune enfant pleine de noblesse et 
de gr&ce (3). Cette vue fit nailre en lui une affiection qui n'a 



(I) liiftna, iKiii, SDi 

(S}BM«ce, nia di BlMti— Omit, filai 
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pas de nom sur la terre el qu'il conserva [ilus tendre et plus 
chaste encore durant la périlleuse saison du l'adolescence. 
C'êtaieuL des rËves où ISéatrii se monlralL radieuse , c'était 
uji désir inexprimable de se trouver sur sou ])assa[ic; c'clail 
un salut d'elle , une inclination de sa ti-le en quoi il avait 
mis tout son bonheur ; c'étaient des craintes et des espé- 
rances, des tristesses et des jouissances qui exerçaient, épu- 
raient sa sensibilité jusqu'à une cxtrËme délicatesse , et le 
dégageaient pctr à i>cu des habitudes et des sollicitudes vul- 
gaires. Mais surtout quand liéatrix quitta la terre dans tout 
l'éclat de la jeunesse et de la virginilé , il la suivit par la 
pensée dans ce monde invisible dont elle était devenue l'Iia- 
bilante, et se plut à la parer de toutes les fleurs de l'imoior- 
talité ; il l'entoura des cantiques des an(;es , il la fit asseoir 
au ploB haut degré du trône de Dieu. II oubliait sa mort en 
U contemplant dans cette glorieuse trausliguration(l). Ainsi 
cette beauté, qui s'était montrée ù lui sous des formes réelles, 
devenait un type idéal qui remplissait son imagination , qui 
devait la faire se dilater et s'épancher au dehors. U sut dire 
ce qui se passait en lui , il sut noter les chants intérieurs de 
l'amour, et Dante fut poète (i). Vais, quand une fiiis l'in- 
■ph-alion fiit venue le visiter, il lui fat peu difficile de la re- 
tenir parmi les circonstances favorables qui l'enTironnaienl : 
contemporain de Guido CaTaloanli, de Giaoopo de Todi , 

lu n'A aulrin nalP ilto del* , 
nd tMintaTaBUaiiEdlhiiiiia pu*; 
'B lUanlon..., 
Ed Hii ^triHi f* loca d«SM. 
(S) Pargatorfa, mv, 19. 

. , . . . tmlHnnn, cba, quado 
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de Dante da Majano , de Cino da Pistoja , dont les poétiques 
accent te proTO^ient, se répondaient comme un cooco't 
■ans fin; ami dumosicien Casella. del'arcbiteclQÂraoIA), 
da peintre Giolto i au temps oi Florence élevait troii de ces 
monumens qui la font surnommer la Belle , le Palais vieux , 
Sfûflte-Croix, la Cathédrale; au milieu d'une almospbèr« 
endiantée où s'épanouissaient tous les arts. 

lii. Ce n'était point enciH^ assez ; et Dante devait s'oliMr 
sous ua autre aspect à l'ëtonDement de la postérité. BiunoUa 
Latini, qui l'avait vu naître etqui avait tiré son horoscope, en 
voultU vérifier les présagei ; il se fit son maître et lui tint lieu 
(l'im pâre'perdu de boune heure : il lui eo^gna les premiers 
éléfoeat des seieuees diverses que lui-même avait réunies 
dans son Ihisor (4). Par ses soins, Dante fiit initié d'abord 
i la connaisianee des langues. Il n'ignora pas entièrement 
le grec, et s'il n'y fit pomt des progrès assez soutenu) pour 
-lire aisànent les lestes originaux , les versiiHis ne lui mao- 
s^ièrent pas,(3)' La littérature latine lui éiait familière, et 
parini les uiteon doat la emiversatiopjoumaUère peuplait 
M ^sUted^ il oaafM, Virgile dont il «avait I'SjoMb airiUre, 
Ofide, iMibi. fitMB, PIîM. FfonUa «Paul Onmçti. Les 

(1) /afmw, XT, IB, as, 41. 

, . . , . Sa ta Mfut ta itdb 
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divers idiomes romans avaienl partagé toa attention ; il ci- 
tait volontiers desvers espagnols et en composail en proven- 
çal (1) : il D'est pas douteus qu'il ne connût le français, dont 
> la parleure passoit déjà pour plus déiiltable à ouïr et plus 
• commune à toutes gens (3).> Maïs c'étaient surtout les dia- 
leetes de l'Italie qu'il avait explorés avec une infatiguble per- 
sévérance; et la tùrine désormais fisée de la langue littéraire 
ne fut pas la moins glorieuse des» œuvre* (S) La rhétorique 
etl'biiloire, ta physique et l'astronomie, qn'ilsaiVlt jusqu'aux 
découvertes les plus avancées des obtarateiir* arabes, te 
disputaient aussi son temps. Obligé de cboisEr.enlre les dïF- 
féreos arts sous le litre desquels se'classaient les habitant ,de 
Florence , il s'était inscrit dans la corporalim des médecins. 
Cette qualité n'était pas oiurpée, et la variété de son instruc- 
tion lai aurait pennis de prendre sans injustice le nom de 
jurisconiulte (A). Sa jeunesse s'était écoulée parmi ces pré- 
parations fécondes; la mort dé Béalrix (1S93} lui fit chercher 
des pensées consolantes dans quelques écrits de Goéron et 
de BoCce. Il y trouva plus ; il y trouva les premien vestiges 
d'une science qu'il n'avait pas encore atteinte, et qui l'avait 
en quelque sorte attendu an terme de set élude» prélimi- 
naires, la philosophie. Dès lors U la poursuivit dans les dis- 
cussions publiques de ceux qui paisaient pour pldlosophet 
et dani let éctries des religieux, dans des lectures auxquelles 
il se livrait avec tant d'opiniâtreté que ta vue en rettentit 
mut longue altération, dans des méditations enfin que nul tu- 



[1) lUd,, pwlm.La Cutonen dnS* UmdaMD ran^«ilM pmm 
^ , en talin et ta itilim. 

(«} BraneUB UUnl, Pré/k» du Trlior. 

(S) Cal l'abitl ipteW d> »» InXi <ii FidrdW XlgfiiMiAI. 

(4) VnMTfe p<r la ftla dl DnUt^ Purjslor., UT. Tojet U wmW 
«iMtrUUim d« V«nU i«r ca puH|« ; al Mol I* Um 4* JfffMrcM. 
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QuUe eitiSrienr no pouTaiLdislrairoÇi). Lus deni tntOiie* 
tioi» d'ArUtota, peuUitre quei^iiei dialogue* de Platon, 
saint AoBUitia et saint Grégoira-Ie-Graod, Aviteane et Is 
livre de Causif, laint Bernard, Richard de SoinlrVictor, 
sainlThomai d'^uin, JEgidiut Odonna : Ifâs étaient l«i gni- 
det lurles tracet duqneli s'acImiiMit avec impatience «w 
tnbtisable pemée. Pourtant à rentrée de la méupliïtiquele 
nyilère delà eréationrarretaloilfflempsetleMae détourner 
avec préMrûiee vers la morale (3). Au bout de trente mois la 
ptailosopbie était devenue «a nuiIlreise.exoluaiTe, et povr 
parler un langage , la dame de ie& pensées. Alors il eom- 
mença è tronver trop restreinte la sphère iotelleettieUe de 
Florence : il dut aller chercber aux uoiversitéi d'Italie 
et d'oulre-moDls cet échange de la parole vivante, ee bien- 
fait de reuseignement oral qui , mieux que la lettre morte 
des écrits les plus vantés, a le don de ftconder les esprits. 
Des molife pareils avaient conduit les suges de la Grèce aux 
écoles de ia Phcnicie et de i'Égypte. Néanmoins les époques 
et les limites des voyages de Dante échappent à toute déter- 
mination certaine. Plusieurs villes de la péninsule, Padoue, 
Crémone, Bolocne et Naples ont revendiqué l'honneur de le 
compter au nombre de leurs élËvesict les plus illustres pro- 
vinces de lacliréUenté, l'Allemaune et la l'raaoe, la Flandre 
et l'Angleterre ont voulu s'être rencontrées sur son passage. 
Il semble qu'on retrouve dans ses écrits les traces d'un itiné- 
raire quipassant par Arles, Paris, Bruges et Londres, a pu se 
terminer à Oxford (3). Mais on ne saurait révoquer en doute) 
son séjour à Paris. Là, dans la rue du Fouarre et sur le 
chaume oîi s'asseyait la ftiule dea étodians , il assista , disci- 

(t]I>U|*, CÏB*<(a,Ub. », up.», III, B. 

(S) Infma, U, 18} »i, «1 ; XT, Z. — ParmJfio, s, V, Me, eu. 
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pie immortel , aux leçons dn professeur Si^ qu'il a lanvé 
de l'oidil! (1). Là, tans doute après de longues véSiei, 
quand II se crûtes droit d'aspîrer aux bonneurs de rAule, 
il vint soutenir avec les solennîlât accoutumées une dispute 
Ihéologfque de quolibet oà il répondit sans intnmption stn- 
quatorze qoesUons tir^ de diverses matières et proposées 
avec leurs argomem pour èt contre par des docteurs liabi- 
les. n lut aussi et commenta publiquement le mattre des 
sentences et l'Écriture sainte, et snbit toutes les épreuves 
requiem On la feenlté de théologie. Admis an grade suprbne, 
l'argent loimanqua pour les frais de réception (î). Les p6r- 
lesde l'UniTmité se fermèrent devant ses pas comme celles 
de ta patrie, et pour Im lascîence eut aussi des rigueurs. S'il 
quitta Paris sans emporter le titre dont il aridt été jugé digne, 
illttir<stàdumoinsuneiaoonte£tableéruâitlonetl'amourdes 
étudessérienses: etsi, comme il est permis dele penser, l'éclat 
des triomphes académiques ne lui frit pas indifTérent, ses vœux 
forent satisbits dans la suile. Apriis vingt années de pros- 
cription (1320), blanchi par l'âge, entouré de la double ma- 
jesté de la renommée et du malheur, on ie voit soutenant 
dans l'église Sainte-IIélèiiG à Véi one , en présence d'un au- 
ditoire admirateur, une thèse de duobiis eleinentis aquœ 
et terrœ. Un an plus tard, quand â Kavenne furent célé- 
brées ses l^inérailles , Guide Novello, seigneur de Polenta, 
soo dernier protecteur, fit placer une couronnede laurier sur 
son cercueil (3). — Dante avait donc vécu , pour ainsi dire, 

(I) foradlto, x, 91. 

Htiari 

Cbe tsBgeoda ad viM detll itrand 

8iUotfii6 lotUtotl vcit. 
(1) Bocaia, fila Si Dautt. tm dg SemnllB , iiêqat dlmolt , diu HD 
eommoilitra dti pir TinbofcU , u V> 
(I) jir«iiiirl( prr I» tila ii Omit, 
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une troisième Tie qo! ftit vonée mx labenn «claïUBques et 
<[iii eut ausii ses phases Inégales, ses jours tristes et sereins. 
Les passions pdiliques et les affecf îoni da cœnr n'avaient 
pas suffi i l'enrabir tout entier: il restait en lui une large 
place inaccessible au tumulte des opini<mi et aux séductions 
des sens, où son intelligence se retirait comme eaun sanc- 
tnairet etrendaitklaTér{tëunoultecx(diirif.Etceciifte ne 
se renfermait pat dans les bornes d'an seul ordre de eonnais- 
sancea : il embrassait la T^ité absolue et complète. Univer- 
salité ia savoir, hauteur du point de vue, ne sont^ pas Ik 
les deax élMens oonstitntift de l'e^t jMosopbique! 

IV. Ainsi se rencontrèrent en la personne de Dante , ainsi 
se développèrent à la bvenr d'une triple existence ces Irolf 
Acuités qui, rétuMes dans une certaine proporlion, com- 
posent le génie, l'intelligence pour percevoir,. l'imagina- 
tltm pour idéaliser, la volonté pour réaliser. D resterait à 
dira par quels mystérieux liens elles se rattachèrent entre 
elles et se confondirent en une parfoite unité : comment trois 
destinées pesèrent sur une seule léte qn'elles pnrÈnt bire 
piier.mais qu'elles n'écroiËrentpas. — Au lieu que l'éducation 
ordinaire en donnant h chacune de nos fscultés une cnllore 
téparée et souvent exclusive, les divise et les aflaiblil, Dante, 
génie indépendant ettïer, avait^laissd les siennes croître et se 
jouer ensemble, s'emprunter mutuellement leurs ressour- 
ces et quelquefbis échanger leurs rôles de manière àproduire 
d'intéressans contrastes. Tantôt c'est l'homme d'état qui 
s'adresse dans la langue des sages ou dans celle des muses aux 
princes et aux peuples restés sourds àla voix dateurs conseil- 
lers baUtuels (4). TntAt e'est le poète qui n'a point perdn 
dans les ocenpations «iitères de la scioiee , le sens délicat 

(1) Dt Jf«wnvAM. PttiMlvrtt, n. Paradita, ti, eu. 
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<}es beautés t]c la nature, laprompliludc des cmoliims H-m - 
reu5«s, une crédtililé naïte qui provoque lu SDUi ire : il s in- 
cline avec amour devant les classiques vcrlus de Cslon . rl a 
fbi aux boucliers que N'uma vit tomber du ciel et aux dic^ du 
Capitale (I). Mais surloul c'est le [ihilosophe qui se re- 
trouve apportant une sravitc religieuse à I accomplissement 
de ion œuvre poétique , atlcudaut l'inspiration dans le 
recueillement de l'iitude, c^icliant une docte reminiseence ou 
lia coDclusion d'un long raisonnement sous ses images les 
4ilus hardies, prêt u rendre raison de eiiaque vers échappé à 
la plume : ses scrupules sont allés jusqu'à vouloir expliquer 
exprofesso, paruneriBourenseatialyscIontqiie. lessonnels 
et les ballades où sa jeune verve s'i^tait d i rU ) 
— Fort de celte force véritable, qui n'est pomi la nudeui-. 
qui est souple parce qu'elle est vivanie, uanie savait se 
prêter au gré du devoir et du besoin, et ramcncrensuite touteit 
choses à ses persévérantes préoceupalioiu. Il n'avait janmis 
estimé que le culte des lettres fût un sacerdoce exempt des 
charges publiques : il ne déroba point ses momens à la pa- 
trie {lOtir s'en faire d'égoistet loîtlrs. Son eloquenee, ailleurs 
peu prodigue d'elle-même , h répandait tans regret dans les 
oouçila de UcUé, comme ses tasm et son sang sous les 
drape^lQX, C'était cette i^mbïtion de le multiplier en quelque 
«rte po^ le bien général , ordinairement çoofiéà des maini 
inhabiles, le folsait s'écrier un Jour, hêsit^qt s'il accep- 
terait une mîKiOD diplomatique : • Qui donc ira s| je reste? 
9t qni retterasiJéraisCs)? ■ Il tut obéir aussi aux douc^ 
' exi^eaoes de la toelélé privée. L'apitié le trouvait fidèle à 
■es reodez-TOOS : soa fâmt mélancolique l'éclaircissait daut 
. (1) Pwfqfcrt», I. e<m^ n, 1, «e ; • 0 msmuhIvq fmu di C»l<m. 

(a) nia aag» < pauEra. UoMrdo Araitno, Fi'M U Dant*. 
<B)Bocue«i niadt SuMiK S' io hocU va7e w cUtl>?ii 
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la «uipigiiîe des fenunea et des jtnnei gens, en y Tuttail 
la gtiM de ses manièra et U eonrUdiie de ses diwoiin. 
Comme 11 neMraifcrmràpdiUdaai tmorgnieiUMixmyt- 
fère, Une MTetraniduitpai non plui duu me ipëniiUté 
JalouMiUoedéddguitpiide enltirer lu erta comme la 
DUKlqoe et le deiA, «& Il poovait troarer des maîtres (1). 
Cepudoit m» tempérance rare/nne prteneed'eifHdtqiii 
tabinait an passage tes pins tagWves moarioas de aaroir^ 
me altcntloa i qui rtai M poovait amdm- sa proie, me 
mémoire enBn qui ne eomiaissalt pat la doukraretue néeeirité 
de rapprendre, lui permettait de pourmim ses travanz de 
prédilection, et faisait que le temps semblait lui mesurer 
des heures moins avares. Ainsi le vit-<n dans la rue priDci- 
palede Sienne, peoehé sur un lirre, rester impassible pen- 
dant toute la durée d'une fête publique dont il ne s'aperçut 
pas (3). — Hall comme il faut loqjouni que la nature liu- 
maine trahisse par quelque oidroit la blessure wigiaelle 
dont elle est atteinte, les belles qualités de Dante se dédio- 
norèrent quelquefois par leurs excès. Au milieu des luttes 
civiles , sa baiue de l'iniquité dermt une eolère aveugle qui 
se sut plus pardonner mtoe k l'erreur. Alors , dit-w , dans 
régarenient de ses pensées, il allait jetant des pierres aux fem- 
mes et aux enbusqu'ilentendaltcalomnier son parti. Alors, 
dans une dlsoRsïoDpbllosopbiqtu, prévoyant lesobjeelionsde 
9esad«maires: • Ce n'est point avec desargumeni, disalt- 
■ â, c'est aree le copteau qu'il fiiDt répondre à eesbrolales 

(lllMLTUlMiIâUndU vtdtM.ïut mpubaldelol (Slar<a,LK, 
e. iU) i H VIlHoTo nul ptiani. » HVb It cM 1 craie* tp'û nfrimu 1m 
nuvnit nonni di poMt, cnx pu aiBople qn'll W GUI*iip>Mar jwmt Uf 
camiUMU « tM tMoBïiu i U cooi da qMlvHS Kieum V.usii J(«Mr(( 
ptr lavUtiiBmlt. 

(S) Bocuce, KM. 
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■ doctrines (0- ■ En mtm temps son ettreme tensIMlilé. 
quoique protégée par le fouTenirdeBëatriir, réiiitait mal 
aux séductions de la beauté : le recueil de ses composîUoiu 
lyriques a gardé la trace de ses affections passagères qo'il 
essaya Tainement de voiler à demi par d'ingénieuses in- 
terprétations (s). Enfin l'étude même, qui est le refuge de 
tant d'âmes péniblement tentées, eut des pièges pour lui. 
La connaissance de loi-mëme , si recommandée par la sa- 
gesse ancienne, n'est pas sans danger pour les grands tiom- 
mes , elle les expose à partager d'avance l'admiration de la 
postérité. Les amis de Dante ont regretté qu'il ne leur eût 
pas abandoDué le soin de sa gloire : on souffre i le voir em- 
pressé pour des lionneurs qui n'étaient pas dignes de lui. U 
est impossible de méconnaître dans ses écrits un savoir 
quelquefois inopportun qui sollicite Tapplaudissefflent par 
la surprise et des locutions volontairement obscures qui bu- 
milientla simplicité du lecteur. Ces làutes portent leur peine 
avec elles : car, en rendant l'auteur moins accessible, elles le 
priicnt-aïusiquelquelbis de celte louange familière et prélé- 
r^e qui se recueille sur les lèvres de la foule (3).— Toutefois 
ces fttiblesscs, ponr se faire oublier ont un secret merveil- 
leux: le repentir. Au xiir siècle on connaîssail peu l'art, au- 
jourd'hui si commun, de iégilimer le vice par de complai- 
santes doctrines. On venait, tût ou lard, ilcmandcr à la 
rdigiOD l'expi^tiou et lu ;;râL'e dont l'Ilu est l'immortelle 
dispensatrice. Ainsi fit le poète : et dans un de ses plus 
beaux diantt il se représenta lui-màne • les yeux baissés, 

, (1) ii., OM. CMwfto, IT, 14 : ■U^Mto ri vtmUw nan «oUa pmls, 
ni calcsiuno ■ Ubu betUOlU. » 

(1) CauMri, pMiloi. Ca«*f(a,it.lHo^a«»Kl«ntntaBMIPl[7polbéM 
qotlUtdei amoM daDMUiMMid'illètoTlM,ei d« Ontocca m* ilnpli 
B|Dn du pirtl BliBC 

(I) Itifinu, nuT) to. Ptrgaltrfa, ii, 1, ak., tic 
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• comme l'enfant qui l ucounalt ses loris ; • confessant à la 
face des siècles rassemblés les égaremens de sa jeunesse (1). 
Plus tard il laissa pour dernier testament cet hymne à la 
Vierge où il oA'ait les larmes de son cœur comme rançon des 
mauvais jours qu'il avaitTécus. II voulutrevâtirsur sa couche 
iimèbre l'habit de Saint-Frani^ois (1). Le reste est le secret de 
Dieu qui seul put concevoir tout ce qu'il ; avait d'étrange 
dans ce caractère , un des plus remarquables qui aient 
passé 'wiim. — Les eonlemporaiiu eux-mêmes ne le com- 
prirent point. Leurétonnement s'exprima par de fabuleux 
rëcils et Dante eut sa légende. On disait le songe prophéti- 
que envoyé à sa mère à la veille de sa naissance; onaffirmait 
la réalité de ses voyages dans le royaume des morts ; on de- 
vait à un double miracle rinté(;rité de son poème deux fois 
perdu : plusieurs jours après avoir quitté la terre, il était ap- 
paru, couronné d'une auréole lumineuse (3). Et s'il ne fut 
pas|iermis àc. lut fjîrc part3(;er l'encens des saints , celui des 
poêles ne lui a jamais manifiiii. 

Aux diverses vicissitudes politiques, poétiques, scientifi- 
ques par lesquelles Danle passa, correspondent trois sortes 
d'ouvrages oti se révéla son infatigable activité: 1° le traité 
de Monarc/iiâ, théorie savante de la constitution du Sainl- 
^pire qui , rattachant l'organisation de l'Europe chré- 
lioine aux traditions de l'ancien empire romain, allait enfin 
diercher les dernières origines du pouvoir et de la société 
dans la profondeur dei desseins proTidenliels ; 3* les Jtime 
on compositions lyrique»: 1* naova, «Hifesslon naive 
âe la jornene de l'anteur, et le» deux Ums de FalgaH 

(1) Parfohri*, m, SB) uu, », ts, «le. Tst«i inid au., nlr, u. 
Il w nHmuH ndU S F«|iiin, Aid., nii, U; I U cdin, ZT Hu. 

(4 ▼•T*i le iMMl oO inadn 41 vlitoM. ■ Tojm iMtl Mtmeri*frU 
tila éi Bmitt. 

(S) BMCua, WW.— asBitMla di Imolt PrmfMa td Btiin. Cmmd. 
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Eloquentii, ébauche des travaux phnoloeiquet par les- 
quels il sut faire de la languit nilBatre Jusque là dédaignés 
un instrument digne de servir les pin» belles inspirations; 
3* enfin le Convilo ou 6an([ue(, oii il se propose de mettre à 
la portée du grand nombre le pnin trop rare de la science, 
et répand avec une bienTeillaote et libre expansion les idées 
philosophiques qu'il rassembla dans le commerce des sages 
de l'autiquilé et des docteurs modernes (1). Toutefois ce 
n'était I& que des préludes on des épisodes. L'unité du gi- 
nie deTBit se reproduire dans tme œuvre tmique : la nimiB 
covÉDtB fut conçue. 

V. Le cadre de la Divine Comédie devait être emprunté 
aux habitudes de l'époque , aux exemples des aneieos ou 
plutdt au passé tout entier de la poésie.— La poésie i sa 
plus haute pnluance est une Intuition de rinfioi : o'est 
Dieu aperçu dans la création, l'imaniable deslinalioa de 
l'homine présentée au milieu des vicissitudes de l'histtire. 
C'est pourquoi elle apparaît à son origine revêtue d'uncarac- 
târesacerdotal, se mêlant à la prière et II renseignement re- 
livenx : a'est pourquoi dans les (empi même de décadenee, 
le merveilleux demeure un des préeeptet de l'ait podtîqae. 
Aussi dès le paganisme, les srandes compositions orientikn 
eovme le Mahabarata , Im «yolas grées eomme eeux d'He^ 
enlo , de Tbésée , d'Onihée . d'UI;sse , de Psfdié ; les épo- 
pées Ullnes de Vli^e, de Lucaln, de Staoe, de Sllins lUll- 
ans ; et enfin ces ouvrai qu'on pent nommer des poèmes 
^loiDphlqaei, la n^obllqne de Pl^Uu et celle de Cicéroa, 
eurent leurs voyages aux deux, leurs descentes aux eaîen, 
leurs nécromancies , leurs morts reisueltés ou apparus pour 

(I) nrswIiiU r joindre Kl Ëelaencilillnef , iinblïcts pac Dioniti, tltt 
thèw di JJwlw £I«i«Xh, ImprimiB dau foii i Vonits ta ItHM «1 1700. 
Cm ^KalM n'oni pu tti cvniprit dtu l^iUin de Zilli. 
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raconter les myilères de la vie Mure. Le chrtBtianUnw ânt 
Tavorlser encore davantage l'intervention des obo»ei mrai* 
tiirelles dans la liltéialure qui «e forma soiu «et auspicet. 
Les visioni qu[ rempllsient l'ancien et le nouveraTettanKint 
iDfpirërent le« premières lécendes. Let martyrs furent 
Tiaités dans \mn prisons par des viiionB prophétique!; lea 
anaciiorètes de la Thébaide et les moinei da mont Athos, 
araient des récili qui trouvÈrent des éehos dans les mona- 
Rtèrei d'Irlande et d^ns les cellule* du mont CasUn. Lea 
Troubadours provcnraux, les Tronvèrei de France, let 
Meistersfenger d'Allemagne et les derniers Skaldes leandi- 
naves s'emparèrent des données fournies par les Hagiogra- 
phes, et j ajoutèrent le cbarme du rbythme et du ebant. 
Rien n'était plus célèbre au XllI* siècle que les songes de 
Ste. Perpétue et de 5. Cyprien, le pèlerinage de S. Ma- 
oaire Romain, au paradis terrestre, le ravissement du jeiine 
Alberic, le purgatoire de S. Vatrick, et les courses mira* 
Guleases de S. Bradan. — Ainsi de nombrenz antécMens 
et toutes les tendances littéraires contemporaines s'aooor- 
daient avec la foi qui nous montre les réfrioOR étamllës 
comme la patrie de l'âme, comme le lieu naturel de la 
pensée. Dante le comprit ; et franchissant les llmitea de l'es- 
pace et du temps pour entrer dans le triple rofaume dont It 
mort ouvre les portes , il plaga do prime abord la seène it 
son poème dans l'inRni (1). 

Là, il se trouvait au rendez-vous des générations, JoniMlDt 
du mËnie horizon qui sera celui dQ JugemeatlloiTersdjK 
qui embrasser a toutes les familles du gfinre biBMiL n Mk- 
tait à la solution définitive de l'énigme des r^dntiont n* 

(1) iBt IH nUeMm ptéUqw* il la Witat Hatata» , Il «lUU >■■ tatfr- 
rawui* mit mp mm ««mUIIm a* Waneny*. EiMtrth Jltitic, 
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eïalei. Il jugeaitles peuples et les chcGs des peuples, iltitaità 
la place de celui qui un jourcessera d'être palient, puisant iï 
Kmsréau trésor des récompenses et des pciucs. Ilavait l'occa- 
sion de dérouler avec la maguiricencc de l'épopée ses théories 
politiques, et d'exercer avec cette verge de la sntire que les 
proplièlcs n'ont pas dédaigné de manier, ses impitoyables 
ïcuBcancesCl). — Là, comme un voyageur attendu à l'arri- 
vée , il renconirait liéatrix qui l'avait précédé de quelques 
jours, il la voyjil Iclle qu'il st; l'élail faitt' dans ses plus 
beaux rÈvcs ; il la iiossédait dans son triumi)lie. Ce triomplie 
céleste avait peul-élrc été l'idée primitive et Génératrice de 
la Divine Comédie conçue comme une élégie où viendraient 
se réfléchir les mélancolies et les consolations d'un pieux 
amour (2).— Lnfin il se reconnaissait là comme au point de 
vue normal de toutes choses; il dominait la création dont 
nul recoin obscur ne pouvait lui écbapper; il' était convié à 
iairc voir la prodigieuse variélé de ses connaissances et la 
profondeur de ses aperçut; il pouvait, poète didactique, 
ébaucher le système entier d'aoeadmirablepbilotopbie. 

Or, la philosophie, avec l'amtérilé de set formes savantes, 
ne pouvait occaper qu'un espace restreint, et ne s'onïssait 
foàat heuroiiement aux autres élément du poème : if Mlait 
tm moyen à l'aide âoqnd elle se tmitlbniiftt et se répandit 
par une fosim intime mr tout lei points de l'ensemble. Ce 
moyen ftatle symbolisme, procédé philosophique, puisqu'il 
repose sur .la loi ineonteitîble de Vastooiation des idées , et 
■émlnanment poétique d'aOleurs. Car pendant que la prose 
place immédialementsoni le tàgoe de la parole la pensée pro- 
potée, la poésie yplaee des images qui sont les signes ellet- 

(l) Pinnu, ptufm, Inte, l, mr, IS, elc 

(9) Di«l«, FfAifMMM, InBna: nApparnanMOMmlrabil viiitnendla 
qmla lo vW COM tba mf hure preporre dl dob dir plh dl qoeit* b«aad«U 
(■Mlricfi) In BùD 1 luto cha la non pal« li fVi dastumeDW Icdtar dl h),» 
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mêmes d'une pensée plus haute. Mais l'image destinée à ser- 
vir ainsi de moyen terme entre la parole et la pentée ne doit 
point Être etioisie au hasard , encore moins doit-elle être 
composée de traits bnlastiquet capricieusement réunis. 11 
fout que celte image loit prise dans l'ordre des réalités, 
qu'elle ofR^une fidèle analogie avecridée qu'elle représente, 
qu'on î trouve, selon l'énergie originelle de ce mot, un tjtn- 
hole (aùfi-e«iL«v), c'esl-ï-dire un rapprochement. Les rappro- 
chement de ce goire sont nombreux dans la nature. Léchant 
des oifeanx est le signe du jour, et la fleur nouvelle celui delà 
saison ; l'ombre d'un roseau sur le sable mesure la hauteur 
du soleil dans les cieux. Les poètes des anciens âges avaient 
le sentiment de ces universelles liannosies : toute chose 
leur apparaissait envirminée de «es rapports; pour eux 
toute comparaison était sérieuse : ils professaient comme 
croyances positives les mytbet aoi^elt Ha donnaient d'in- 
génieuses Interprétations. Il en est de même dans l'Ecri- 
ture sainte : chaque événement 7 a toot ensemble une exis- 
tence réelle et une signification figurative : chacun de se» 
plus illustres personnages y remplit un rAle hîsttnîque et 
une fonction pnqpbéUque en même temps. Le génie deDaide, 
nourri des traditioDS de la BiUfl, devait procéder aind. Les 
personnage* qu'il met m tctee HHU réels dans w pflude et 
aignificatift dans wn Intention ; ce siait des idées ineamées, 
des figures mantes (1). Le* actes qifil leur bit accomplir 

(!) AiniiBichcl «ILI*, lf>ri« al Harllis , repréMUlmt poqrlni 11 con- 
tcmplilion tl l'aclion (PiirgalorfD, iitii, S3. Concilo, iv, 17]. Aingl Pitrtt, 
Jacqan al Jau Hcnriol la Fal , l'Btpinoca at la CbirlU (l>ara(tiiii, iiit- 
u«). Aiul , mèma diM •(* icrila en proie , daiu le Ceaiilo , par aiample, 
U itee i biBOkr m peuèe ta prauu poat typtt eedalu panouafo 
p*iU«M*i it U «mpraoU i SUu , Vlrflla , OvMa «t LncUi , «>im kèm 
p«» riMiH«««i ktqodiiéidMqNinâiMde 1* vh. (CtMtta, ur- 
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exprimenl les rgppot-ts des idëes au nùiù deiqiieileèiliagfs'- 
lent. EdHd toute sa Dif Ine Comédie eet pénétrée d'un eAsei- 
{pieineDt illé^riqiie qui en est la vie intérieure. LUi-^néme 
ledéclare dans ta dédicace à Cangrande délia Seala. «Il faut 

■ ttvoir que le leia de cet otiirage n'est point «lu^le mais 

■ tunltfple. Le premier tens est oelui qui se montre tous la 
>)flltre, le second est celui qui se cache toilii lés cboses 

■ âloiK^£es par la lettre ; le premier se nomme littéral, le 
> second alléf^orique ou moral. — D'aprèi ce« co&sldéra- 

• tfons H est évident que le sujet doit être double sBn de 

■ se prêter alternatifemenl aux âeux sens indiqués. — Le 

■ sujet de l'ouvrage littéralement compris est l'état des 
» âmes aprfes la mort, car tel est le point sur lequel le poème 

■ roule dans tout son cours. Au sens de l'allégorie , le poète 

• traite de l'enfer de ce monde où nous TOiageons comme 
» des pèlerins avecle pouvoir de mériter et de démériter ; et 
>Ie sUjeteitl'hommeeDtantqtiepar sesmérites etscsdémé- 

• rites, il eat soumis 1 h Justice divine, rémunératrice ou 

• teneeressc. — Le ^re de philoatçhie auquel l'auteur 

• s'est attaché est la philosophie morale, on l'éthique , carie 

■ but qu'il s'eit proposé est la pratique et non point h spécula- 

• tion oisive ; et si dans quelque passage il semble spéculer, 

■ c'est dans un but d'appiicatioti, selon ce que dit le phî- 

• losophc (Aristote), au II* Ihre tte la Métaphrslqne : Les 

• praticiens se liirent qitelquelbit à la Spéculation, mab 

■ d'une façon passagère, et dans un intérêt d'application 

• proahall»(l). Il 

Ilërïtier det trddltlofli paterHéllM, Giaco^ dl Dante 

(l) Bplil. DMIcll. id tiinenOd. 

Ad «tldcDtliin Iiiqns dliMMorain «clcndnm est ijMi Itihii opMi non 
CIt simplet («Hnii : Imo dtei fateti pDliscniuutn , hoc m prntlum tcn- 
tann. Nsih prinni («ninl ett qbl habecur f^t litifiini -, a)lu( «si <jvt h«- 
bciar ftt lignlHuM : fti lillsnin el prinui dkiHr liiimlli , M«aaaa( 



rfi 

dtSveloppe plus olairemenl encore celte inteotioa morale 
du poème dans la prdrjce du commentaire qu'il entreprit 
et dont piëtd filiale garantit l'exactitude : • L'oeuvre 

• entière ee divise en trois parties, dont la première se 

■ nomme Enibr; la seconde, Purgaloire; la troisième et der- 

• niËre, Paradis. J'en expliquerai d'avance et d'une faffia $é- 

• nérale, le caract^ allégorique, en disant que le dessein 
' principal de l'auteur est de montrer soui des eoulenrs fi- 

■ QuralivcslestroIsmaniëresd'ËIredela race bumaine. Dans 
" hi première partie , il considère le vice qu'il appelle Enfer, 
»pour faire comprendre que le vice est opposé à la vertu 

• comme son contraire; de même que le lieu déterminé pour 

■ le châtiment se nommeenliBr à cause de sa profondeur, op' 

• pos^e h la hauteur du ciel. La deuxième partie a iioursujet 

■ lepasèajjedu vice à la vertu, qu'il nomme Purgatoire, pour 

- montrer la Irnnsmulation de l'âme qui se puruc de ses 

• fautes dans le tcmp^, car le temps est le milieu donslequel 

• loule IransmuIatioD s'opère. La troisième et dernière par- 

- tie est celle où i! envisaGe les liommes partait», et 11 l'ap- 

■ pelle Paradis pour exprimer h hauteur de leurs vertus et 

■ la grandeur de leur lïlicili; , deux conditions iiors des- 

• quelles on ne saurait reconnaître le souverain bien, C'est 

• ainsi qUc l'auteur procède dans les trois parties du poème, 

■ marcbant toujours, ttrarersletfiguresâoiitilB'eiiviroime, 

■ Terslafin qu'il s'est proposée. • Let plus anciens com- 

VM*iS«|Mi«M ■iMmUli.niilib, ■ualfMM «M DvfMx sputsl 
in wblu rtl w i dwi ijMi twiw ilKnl MMts. K kH» v M w mai wt d> 
idJtEla kalw«VMlsrn«>*>Mu*n iMpHBridrinlaaisibjMiapwi 

■negOriM MMbM. Bd trfa h^Mob MtM offrt* l1H«nHl€r MMpll ■(•• 

tu nimuaa poM MarMn rin^HMitr imBiiMi. Kim dcllto o circi iiihb 
MlhiiafnrilTnMlnyiMMMW.BttMMdplainrMkeotlccn Util icrbla 
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mentalenn adopUot et reprodoiseot celte explication (1). 
VI. Avant d'aller ploa loin , il est temps de jeter on regard 

(I) GIlCDpo dl DiDie n'a lampHl dam ion cammsillaErB qnela premiers 
|ii[(la de II DWlne ComMie. Toulefoii , es commenlalte , pr^cieui pir in 
rtDaeleDcnin» biDenphiqaes qui ■') poarraieDt lenconinr, mirileralt 
ditra Db 1 la Inmlira. Hnu «n ■loni ncnallU It prfTici lolèrauDM 1 
d'imlltn, diuIgDoaKiU qoiMtnDTallibtbUolbifM da Ni; il 

( Acdodie 1 fnUla antTAntoBOTcUinaita dila almondo par la OIoiUb 
BSoKto a pmU Danla AUgUari OanniinB coa plli aE<Ta1iiia il pMM pur 
calorala eat ninoM aUanla llqaaato ritphala, unii sdeallnca rlpren- 
tBlaada itl laa piofoiido c auieo- 
le d dlTlda la Ut picU. Délia quill 
la prima BcaciUaHole larcrao al cUaau , la lecond* Purgiloiio , la (sria 

nlllma Paradiio..... dalla qoall EaBaralamla It tI]«Eorica qnalili fer 

qaMla phmnlo dittaltrerï..^. dicanda chs 1 princlplo alla 'dIcdiIods dcl 
pitMaM aalare 4 dl dlmattoara ttUa allqwlco Ml«e la ira qaallti dalla 

ifalamtado la liferao , a dimaunca cka 1 mariai ililo oppaaiw allUMia 

dalla Tiitb alcuwM al ina coalnrla tia. Coda diiarainenU ■'Inteoda cba II 
looio delcrralDalodalDlé dalla Infsraa par lo bauo Inoge limalo dil dale. 
La Kcunda conildera dl qaalll cba il partmo dl Viill cea piacadcra «lia 
l^rlii, chIaiDandoli ParEalorio a dlmoairare ta ptiileoe datTanb» dn ri 
pnrga nel lempo , cb'é '1 meiio dril'ona opcrara ilPalua.» La urxa nlUna 
caaildara degli aamini parfaUi , cblaniaadala hndiia, a dlnnalran la baa- 
llladlns loio a l'alliiia dell'inima conglnBla csUa lUldU , iaua la qaala 
noB li dlKenia U isinnu bans. B coii Btuiada pai la parti H^CadalM cena 
coBTlai^ taa iDlaBilaas procada. s 



prtlat qai aiasl ealraprii ena aifiUcaiiaB cob^UIc da patou : in axtraka 
NlfaM M rapporUal 1 la qauUan qnl noaa occupe, 
' BaolSBatad'lpialii iillalaria(iTeinbi<ctaDiliD|g*IIMtttll*l«f «bIb» 
tir—*" lam ilTaota carpera qaain a uiipora laparala. Qal' ittlaa aalTar- 
mIIUt ail triplai tient awtortUII Irai parUi d«lala«ptta.Q«MlmaiUm 
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ea arrière. Nons avons va commeaL le monTement général 
de transition qui s'accomplit au milieu de la société euro- 
péenne du treizième au quatorzième siècle , deruit se faire 
ressentir dans h marche de l'esprit humain; comment la 
philoiopbie , parvenue au plus haut pc^t de sa période 
•cholatliqiie, ent besoin de se popularisa et de s'Aerntwr 
par let chante d'un poète; eamnent elle rencontra «loi 

min* Mt on pweUU ; et BUi danil^ t Eum coiptra, Hi BHtat MciUUr 
lafiuBdo, al ile «it Ib Infbrao monU : don al npuili ■ rarpoca Ml Ib 
lafartui etuBltiU , il ebitiniu iaiiiiUtilar morlitar. Alla anlmi au qoB 
r«udlli Tili[| : <■!■ dum «illn caiporc , «1 in Fgrialorio manll, hd !■ 
Bclu psoiluillB in qao parjat ini pKuU : lepinta varo «il la PargiiuwiD 
eunliali. Alii anima Ml qnc atl In perheto bibiln Tlrtntli , al Im TiTc» 
Iniorpara *st quadaimnodo in Piriillio qnla FstlDqiudtm rdiEilaU qaw- 
iomstl poMibllBlnhac tLu miseriia : tepiraU lulem ni In Ptraillia calnU 
nbi ait Tari cl parf«cli fdiFlUi, ubi rruilur Tliloni ttei. a 

Giaeopo delli Lana : o E percba '1 uloia nulro OïDIa CODildtn 11 vill 
nmiM anare di ira cvodiilani, came è la liu il Tiilotl , a h *lta dl peni- 
MbI), « Il liudi vMboiI, par laDlo dlquaMo ibo Ulm na B lf« (Ml, 
cM l« AilnM Cl Pirptaria, a'I hndlw. ■ 

On paît uni dosts objaGlat i cai ttni^Dipa rlnDl>,l'aiampta da Tiua, 
qnllni ibmI, Timlnl oppowraax fjction* dali lireMlam dèllTrée un isni 
■1Ii|uriqna, rapMMi |BU«m«Dt par lei idminlaDri. Hili celle arridre- 
panita da Tuia, flUa aipricianie de» lisiUauc , na unrili la comparer 
■ox liibilDdci pcraitinntea qui domlD itanl la poète da iiii'iiècls; qniie 
mbiMani daulM pramtan icriU deujeDiteuc [Vita «!«■], l'inoncent 
fiBi détour dm cani da u nutniilè (Coniffa] si qni itTaclent da sa np- 
palar allai-inimai plniienn toli dani la coan dn po^me {Infenit ii, Pur- 
0bU nu), CDPima pour priranirpir dik heoraoBa Mllicilnde toila la» hè- 
illalfou daa laeiair* lUUti. 

Dow ■• SalNu polat mm tipircr on onbll qal lenli une in|ulkd. 
Lonqna non i^Miau IM WaUlaMpDéliqaa» daDuteipra prti eom- 
plftoneiilniicanMMjMqn'ielparUcritJqM lÏABfaiie, neu na eanniti- 
liooi point l>dluin«l(NldafMlf.Blcbinrl<èmdat Imei apria la mon, 
d'aprùi PinlD al nlM lliunil , id la duflira btlérafunt qne H. Ddeciuia 
icoDucri k Dn)l«Maild<récoraap»élapUI«iwii*- {riermu it mvl' 
Hutluài, U 11.) 



qu'ellfl alli^nilait lurmi li"< i'?lt>vn; Je cello vieille écolo ita- 
lieQtie , où li; cutic du vrs'i ne fut jnmais séparé du calle du 
beau et du bien ; comment enfia les vicissitude de la vie de 
Daste développèrent eu lui le triple seos moral, esthétique 
et intelleotuel. Ce lri|de germe ^raudissint sous une opi- 
idâtrtMltiire, devait porter son plus beau fruit, sa Divine 
COfflédla : et eelle-ei, ouverte par l'aoalyse, devait laisser 
échapper de son envcloiipubrillaiite et parfumée les semences 
philosophiques qu'elle contient. Ainsi, nous avunsassislé à la 
naissance d'un grand homme. Il nous est apparu tel qu'une 
de ces divinités aux deux viâafjr.s, que les Romains ado- 
raient, regai-daut d'une part le passé dont il est le repré- 
•enlant , d'autre part l'avenir dont il est le précurseur. C'est 
«ne nature généreuse, qui rend plus qu'elle n'a reçu, il ré- 
sume une ëpoque et un pays , et r'est lâ , pour parler le lan- 
gage scholastiquc , la matière dont il se comiiose ; mais il les 
résume dans une iwrsonnalité puissante , et c'est la forme ijui 
le constitue. î^ous avons obaené de près la famulioo d'un 
de ces livres qui sont immortels, leur durée est celle de 
l'humanité même , qu'ils ne cessent pas d'înléresier , parce 
qu'ils expriment toute une phase de ses révolutions, parce 
qu'IU se rattachent à tout ce qu'il ; a de pensées et d'afftu:- 
tloos immuables en elle. Eu signalant quelqttes une* des 
origÎBes delanivine Cmoédie, bous les avons vues se perdre 
dans les dernières profondeurs de l'histoire ; mais >I est 
surtout facile d'f reconnatlre TexpreisiOD de toutes tes pré- 
oceupations politiques , littéraires , scientifiques, de U ao- 
tiàlé amlamiMraiiw. Enfin, dam cette œuvre pnncifnle cL 
dawlesMtPeaéerHaqiiLensoBlIecaniplénient. noosnoK 
aperçu la présence dtme vaste philosophie, dont l'exposition 
détaOlée va nous occuper désormais , et dont nous pouvons 
déterminer d'naïue le&caractères généraux d'après les Ms 
corrélatif^ qui ont été l'objet de nos recherotm prjlimi- 



nairea. Elle sera ('cicctiqiic ûam sits dnclHiios commo le 
furent les plus illustres doctrines d'alors; poétique par sa 
forme et morale dans sa dtreclioo, comme il le fallait pour* 
obéir aux habitudes oatiouales ; elle sera, comme l'esprit de 
son auteur, hardie dans son essor, encyclopédique dans 
l'étendue qu'elle embrasse. Car une doctrine philosophique 
peut se comparer h une liqueur : le génie de celui qui la 
professe est comme le ïase où elle est contenue , et dont 
elle prend la confiQuration. Les circonstances de temps et 
de lieu ressemblent à l'atmosphère eavlronnantc dont elle 
subit la température et dont les vents rident sa surfoce. 
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Au seuil lie (oute doctrine philosophique se rencontre une 
queMIon inévitable ; c'est ta définition même de ta philoso- 
phie. La dMnir , e'e»t détermiDCr la place qu'elle occupe 
dani la hiérareliie de nos flOBnatssancet , lei rapports qu'élit 
sentiatHee Mlles qui wnblent les plw toMm , l« ptttin 
doot dis H eOB^OM., U méUiDde qo'de sait. 



Dwlc «tarait 1 BBtfe muime répandue parmi les 



deloBsIei tai^»«t surtout shèreauz poètes; 



UM biumonie préétablie entre les œuvres de Dicni etien 
coDceptïoiiB bamaïnes ; et que l'boiame est .un abrégé do\ 
riuUvere. H ne reftuait pas tourte confiance aux spécnlatlonï 
i* rattralogie. qui 8bflniliaitiâdreloH>w caUe idée eo 
«HriatNtde MBibnuaet «enmpaadaBcM «otn te pbaHs 
dei révoMIom eéterte* et celles de It vie temtfn.'CooHH 
dans le système de Ptolémée neuf deux superposés enriron- 
naifilt ta terre, versant la lunUère sur les cboses coitibles, 
cxcroant des influences divencs sur la Ktoéralion des êtres, 



I. 




sur les tcmpiframeiis , sur Iiss caradùrfis , les passions cL les 
autres phénonu'^nes du moude morul ; ainsi , xelon le syslème 
eDCfclopédiquc du Dante, neuf sciecces coTeloppent l'esprit 
bumain, illumiDant les choses intelligibles, répandant la 
lëcondité et la variâté dans le monde de la pensée. Aux sept 
cieux des sept planètes répondent par des analogies qu'il 
serait trop long de rapporter, les sept arts du Mvitim et du 
quadriviam. La huitième sphère avec ses l'toilcs brillantes 
et sa voie laetée, ses deux pôles visible et invisible; ses 
deux mouvemens, rap[>elle la physique et la métaphysique 
se confondant ensemble , malgré leurs clartés inéi;a]es et 
leurs tendances différentes. Le oiel crislallin ou premier 
mobile qui entraîne tons les autre* , ressemble à la morale 
d'où part l'impulsion motrice de toutes les autres sphères 
intellectuelles. Et de même qu'au dessus de ces oriwt maté- 
riels s'étend le ciel empyt^, pore lumière, immuable en 
son repos , de même par delà toutes les sciences probes se 
trouve la tbéologie où la vérité repose dans une radieuse et 
pacifique évidence. La physique , la mébphysique et la mo- 
rale sont donc les derniers degrés de l'échelle scientifique 
auxquels nos forces naturelles puissent atteindre; on les 
réunit sous le nom de philosophie (1). La philosophie, dans 
le sens étendu de son étymologie , est plus encore: c'est une 
affection sainte, un amour sacré dont l'objet est la sagesse. 



(1) Cmcila. Tratl. il, l4.--Dico che pcr clelo Inlendo la icifnu.e per li 
d«U le Kicut, per Ire ■imililndine the i fIcIi Imnna colle Klenia , nuMi- 

NTOlnlaM dell'nno odïU'ill» Inlonia > ua ino InuDoblla, cbeducMN 
(Mo lutilla A Tolge iBUnoal ma cralro; e coi) ciiMw» Ml«an li 
■Mora Idlomo tl *m rantlU,— Li mcsdAb «InUllaUin il 4 )» nhuidun 
dair mw • ddl' titra. Cbè ckicanD dalo Ulimini In cose ilriUU ; • cul 
dunmiicItiuiUBmlMlelDMIt^un. Bitian» iliirillMdbiB «i; igin- 
dBCira ptrftiitnA oella dlipoMcote, elG.,«lc 
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£t ocHome nulle pari la sagesse et l'amour n'ulateat plus 
parikitemrait nnîs qu'en Dieu même , il est permis de dire 
quelapliiloiopbteeitde l'essence divine, qu'elle estrétemelle 
pensée , l'éUnielIti Gompkiiance réfléchie sur elle-mèaie , la 
fiUe,la «Bor.répiHue du eoDverain empereur derunlTen(l). 
II. 

Cettfi notion de la pbUosophIe va aebever de prendre 
eorps, et, potée en toK de la théolo^e, die laissera mieux 
TOir ce qui l'en rapproche et ce qoi ren distingue. 

An milieu dn (diemln de la vie , dans mie forêt tditaire , 
fénébrense,où iVlïdts'^rer l'ivresse de set sens, an pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'aeeès, 
le poète s'efit-aîe: la Reine des cieuxl'aniets'enâneutï 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du clel.etTircllâ, invité par elle, sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poêle errant, en le condui- 
sant tour à tourà travers les régions éternelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce n5cit sont historiques : les égaremens 
de Daute, son culte de prédilection pour la Vierge-Mère et 
pour sainte Lucie , aulreFois si chère à la piété italienne , la 
part qu'il avait faite b Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des ligures. 
Le poète, c'est l'expression la plus complète de l'humanité X' 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables Ikiblesses. La 
vierge Mariesi tendrement miséricordieusercprései^laclé- 
mence divine. L'exemple des hagtographes c<»itemporahu , 

(1) ConeHo. Traft. il, 10; m, IS, II, tl. — TII(im6i t no unnio 

MpEenia c somino amore... Spoia dello impendon M clalo , • BOa loli- 
menlB spoia , ma laoïa s figlia dilcIliuimi^—Cr. Bag* t g, Ttdore, Sni- 
dfliuai'i dulafculien , 1-1,1; li, I. 
(S)iiifmw,ietu,CsMlls,iT,ai. U Htn gcTMM dl qMfla vit*. 
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soconlumës à ctaercher daus les dohis des Sainte de myeld- 
rieuses rerlus , autorisait à fdire agir som le nom île Lucie 
la fp-acc illumiDante (1). Mais surloiit Béatrixqui, par un 
heureux asccDdant, avait dominé l'âme de Dante, qui 
l'avait dégagé de la fonle des esprits vulgaires , qui plus tard 
en mourant l'avait eniratné par la pensée dans le séjour des 
élus, qui lui était apparue comme un rayon de la beauté 
divine , Béa(ri): ne devait plus être pour lui une simple fille 
des hommes, mais une inlellicence inspiratrice, une dixième 
Muse, la Muse qui dana ce Ivm^s dominait toutes les autres, 
la théologie (S). Enflii Virgile, considéré à cette époque 
sous lia upect qui ne nous cbt pas familiuf , d'une part , à 
cause de sa quatrième églogue , comme l'un des précurseurs 
de la vérité religieuse au milieu du monde parcn ; d'une 
autre part, à cause des exagérations de ses commenta- 
teur), comme le dépositaire de toutes les coonaissances de 
l'antiquité (3) ; Virgile était aux yeux de Danle le représen- 
tant de la «cieace bumabe portée i «a plus haute putsMUiMi 

(1) C*iii l>iMNpiiuUin de loQiiH oomDHiilMNH. 
((} P«Mitw ai BWiU «at priN ptm •jnalwb dB II lUotoif • I 
/ii/ïrM,U|S§,SI(. PMVotorbiTi, U;nui, 16.J 
O don** Alerta wliptrciii 
L'amini iptde ccc«d« nsnl canUnla 
Di qatl dd àft mlnorl 1 cenlil nt ! 

. . . BMlriM , ISdt «I DiO TtM. 

Che lumE TiB l» 'Irero » l'lal«lt«lla. 
. . . D> indi In [i l'aipella 
Pnie a Dealrlcc , cb' é opra di Todc. 
TojM «nui PuTfof., iTiii , 3«i iix, II, S7, lljxxxii, SS; 

i»iii,«. ParatL, i,l9,a<; aa.iSi iviu,ei unu,i}xui, n, 

(3) VojrcilBftisnMatd'imcaiiuatRUinda Diratid daChirirw, nir In 
■Il pranlari Ilirc* de l'fiaii!le,lta MiMdM ècrlu d'AInUud, pnlbUii 
par H. Gsoiin. 
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«"«l'I-d^ de U j^iOoi^lile (i). Uui ^ dau In nUliDQi 
dt OM deux penonnagM poétiquw , il hudn rcwoonaltre 
Mlle* dm deqx ordres d'iddet qai m penmolfiQnt en aux. 
Or il 00 eit des divlsioiu de U MieiM» oomma deoellei 
qn'im trouve dans ta nature ; c'eil une ehalne dont chaque 
anneau ne h Harma qn'aprèt qn'un autre s'y «tt enlaoé. Il y a 
une théologie naturelle qui est du domaine det études philo- 
lopbiquei ; II y a des études philosophique* dont la théologie 
empnmtB le secours. Ou plutdt la philosophie a deux par- 
ties I l'une est la préface , l'autre le oommentaire de la théo- 
logie) l'nne est l'anliolpation, l'autre le développement de 
la foi par la raison. Dans l'histoh^ de l'homme comme dans 
celle de l'humanité , la foi eit le foit primitif. Elle descend 
par la parole dans les lénËbres de notre Ignorance, elle y 
réveille la raiscQ, et la foit passer de la puissance à l'acte) 
elle la soutient ensuite dans sa marche chancelante par une 
action inieniible et continue ; puis , quand la raism est arri- 
vée au terme de sa carrière naturelle, la foi se rendant vi- 
sible , reqolt d'elle avec tes hommages , se> notions acquises 
et set procédé! acooutamé*. Ainsi, par un cooooura admi- 
rable , s'aoeomidit l'édoutlon de l'intdUgeiiM. C«it salon 
cette ooDoeptlm ph» large de It phflotopUe que a'axidl* 

(I) .Tln^s nprtiMU u ftdldupUi : 

. VimoM Hitla. 

0 la ck^ari opdidMn «1 utt. 

Qori utia gwfl (tii uUa Mfp*. 

O Ml , tha ml ainl tIiIU Inrbili. 

O Lace mi* 



■ . . finanlo Uiiao qui leia 
EtpUcitlDO dDHOi prapbilIqoedeU ti° iulQB'a- l^fl-i "■!> S*. 
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quent d'une naniËre satis^isanle les deux râles de Virgile 
et de Béatrix. Ou compreDil pourquoi Bùalris, revËlue de 
l'autorilé de )a foi , descend daos la nuit infernale afln d'tiji 
feire sortir Virgile qui reprtiseDtela raison. On comprend les 
fbDclionsdusage paieD, soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des eofers , ou qu'il gravisse les sommités du purg»- 
toire, soit qu'il s'arrête à l'eulréedes régions célestes ; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, toit qu'ilreconnaissc et pose lesproblèmes 
d'an ordre supérieur, qu'il en décline ordinairement la so- 
lution , ou qu'il ne puisse s'enpËcber de la laisser enlTCTOir 
quelqueltob. On sait pourquoila vierge chrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'die apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers coafins de la terre et du 
tiel ; et pourquoi , s'élevant à travers l'espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, clic ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses contemplations et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit celte 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poèt«, c'est-Mire l'bomme , à la paix , à la liberté , 
k la santé epirlluelle, qui est le principe de l'immortalité 
flitiire(l). 

m. 

En même temps que les aCBoités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi reconnaître , sa constitntion intérieure 
se détermine. On a d^&vu qu'dlecoaiprGadla^ysique, 
la métaphysique et la morale : et en effet , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme , la 

(I) /n/'iriu), 11,17. Furgal.,1, 18; tii.S; ixi, 10; xiiii. Mi mil, IG; 
ui, 17. Parait., ii, 11} ■txu, W. 



nature et les êtres qui sont m deli. Dans cette énumération, 
la logique est laissée à l'écart. Il semble que le hardi poète 
la dÉdaiinie; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l'ccolc aime à se jouer : t Quel est le nombre des 
moteurs descieux? si le nécessaire et le couliDcenL étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence? s'il faut admettre l'existence 
d'un premier mouvemeut, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un ruetancle (l)? • Il apprécie 
librement la valeur des formules de raisonncuieiit où la plu- 
part de ses contemporains tncttaicnt une coniîancc illimitée : 
il distingue l 'enchaînement des vérités d'avee celui des ter- 
mes qui en sont les signes ; et si le vrai se rencontre dans 
la conelusion du syllogisme , il s'y reneonlre, selon lui, par 
accident , et parce quîi était présent tuiiL d'abord sous lus 
paroles des prémisses (2). II laisse !"art ttc raisonutr, relé- 
gué sous !e nom de dialectique , au seeond degré du tn- 
vitim : et il le compare, suivant le système d'analogies pré- 
céilemment indiqué, à la deuxième planète. Mercure ; parée 
que Mercure est le plus pelit des astres, et celui qui se voile 
le plus eomplctcmeat sous les rayons du soleil, comme la dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les ?oiiee «pécieux du sophisme^ (3)- Enfin, par une 

(I) J>iinuKRi,iui, ES. 

(S) Di mmarelM, I. ii, 40. SI n «rUotlsmit Tenun fmduuinda coa- 
clndltur, bneot pu lecidcDi la qDUiliim Ulod Tdom importilor par voeu 
lUaUanil. Fer n ealm Tcmm nnaquini icïiduir ai lUiii. Stgoi Ubm T«rl 
btB» leqnonlur ii lignlB qua iDDUicna hkl. 

(S) CoRcilD, Ir. Il, cap. 14. K'I cielo di Uorcnrio >l pD6 compuw* illa 
dialeliïu per due proplctt ; che Uercurlo è b pLii piccolo ilelli d*B ddD, 
cbc 11 quanliU de) sud dlanietcD bbo c pifi ch« di ISï miglla : l*iUrt pro- 
fitti il è (hc piA » lelali ds ngG> del »lc , du nuU' altn iMlli. B qDHIt 
dna prapMtdl hbd mlla dUltUia; du la diateutn è min»» la tua coipo 
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tmère fronie, tl bit de «(te selenoe celle des eiprltt pervers, 
et da diable nn lofflofen (1). Cependant les sages préceptes 
qui doivent modérer les lalieun de la pensée ne loi ont point 
éebappé : mais il les rassemble avec l'étnde des phénraiènes 
IntelleelDda d'oà ils dérivent, avec la psycboloffieet l'anlbro- 
poloffie font entière, iras la dénomliûtlon de Morale. En ef- 
fet , le point de vue pratique est celnl aoqael tontes ses ten- 
dincea le ramènent. La monde à ses yeoï est l'ordinna- 
triee de l'entendement bnrnain, die en règle l'économie; die 
7 prépare la place, elle f ménage l'accès des autres sciences, 
qn! ne samvlent exister sans elle ; de même qoe la jnstieS 
légale, ordonnatrice des cité*, y protège la coltare des arts 
utiles (s). Et comme c'est dans la morale que se révèle l'ei- 
cellenee de la pbiloiophie, t^nt d'elle aussi qu'en résulte ta 
beauté : car la beauté, c'est l'harmonie, et la plus complète 
barmonie d'ici-bas est celle des vertus : dn plairir qui 
s'épronve i les connaître, résulte le désir de les pratiquer } 
et ee désir relbole les pasdims, brise les habitudes vicieuses 
et produit la Klidté intMmre qui accompagne toujoars 
l'exercice légiffane de l'activité de l'Ame (8). De ees at- 
titudes four k tonr humbles et eouragoiseï que prm- 
dra le véritable sage ; de lii ceUe docilité, cette simplicité 
qu'il requerra de son disciple, celle horreur de toute souil- 

cte nnU' dlnNlnm,BTlplbial|ti<&eiiiiiriIM tdanu, in qauuapn- 
«daconplb MflMtci i prabiUU «noiMBli ^ tïailln^tS.aenMrd, 
8irM.if,«*i>«W«aal. 
(I) Inftnm , uni, 41. 

Ta DM pasHil ch>b toUo (bwi. 

(S]CaMJ{o,ii,cip.lS.CeM«ndaUiuinleGli)MOa, loUInnlanUK- 
nbbenocdatecItuDtaiiipti o dod MtabbiceoBrHiooaat TiU diMidtl. 

(s) lUd., 111 , ta. B dt Mpere die ta morallli d baDena deUa FOomS* 
(ta quilc] ritalu dvirordiog d«Uo yltiù, tU. 
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luiD , et cette Inlle avec la rolnplé dont il découvrira la se- 
crète conuptloD (1). De là lea vérités Diorales coaiidérées 
comme le [4ns bel béritage que laissèrent au monde ceux 
qui, par le raltomiement. descendirent au Ibnddes eho- 
tes (S) . De là eette maxime enfin que certaines notioni de- 
meurent inabordables au génie, Juiqu'k ce qu'il ait passé par 
les Batmnei de l'amour (3). 

IV. 

Ces idées sur le point de départ et le but de la philoso- 
phie , devaient influer sur le choix d'une méltiodc. Si dans 
U législation de l'intelligence l'initiative appartient à Dieu, 
s'il agit par la (jrâcc , et que son premier ouvrage en nous 
soit la Ibi ; ce n'est donc point dans un doute méthodique 
ima(;inairc que la raison trouvera )a condition de son pro- 
grès. Toutes vérités lui ont été implicitement données par 
la voie d'un enseignement supérieur ; elle n'a plus qu'à les 
dégajjer de la confusion, de l'erreur et de l'incertitude: elle 
ne cherche pas , elle constale ; elle ne se propose pas des 
problèmes à résoudre, mais des théDrémesàdéfflonlrer;se$ 
conclusions sont des réminiscences ; elle procède par syn- 
thèse. D'ime autre part , si le génie du poète méprise les al- 
lures d'une logique ordinaire , s'il passe sans effbrts de l'ë- 
tnde du monde surnaturel à celle de la nature, et de l'étude 
de la nature à celle de l'humanité , c'est que ces divers or- 
dres d'idées lui paraissent corrélatifs. L'homme en par- 
ticulier est vraiment pour lui un microcosme, un résumé de 
la création et une image du Créateur -, chaque instant de sa 

(I) la^MB} ttt m. FNTf^ I, n t Ui> t sn< "N' 

(S) PandUa , vu, SO.— Cf. S. Btrurd, Senut é» Beo âtUftuda. 
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Tte, leràulfatdeBetJotmécoidés et l'ombre de ion esifr- 
tence fatnre. Dès lors, tonte la soience ne semble plus 
qo'une suite d'éqnations hardies et de rapides déduelions ; 
lout s' j explique par voie de rapprocbement , de comparaî- 
nat; les êtres y sont considérés dans leur réalité virante et 
concrète, et l'abstraction us se montre plus qu'à deloin- 
1^ Intervalles. Enfin puisque l'oUUté pratique est teterme 
de tontes ses inTestigations; puisqu'il y a empressement, 
ûnpatienee d'agir, puls^ l'ébide elle-même est présentée 
comme une (dib'gation morale , et la aeience comme nn de- 
yiAr; il ne fiindra pas s'étonner si toutes les ctHmaissaoces 
obtenues viennent se classer sons la notion du bien et du 
mal. II y aura un ensonble de do(drineE qui eompfoidra le 
mal d'abord, puis le mal en lutte oa en rapport avec le bien, 
enfin le bloi lui-même, dans l'homme, dans la société, dans 
la vie k venir, dans les êtres extériiairs aux influences des- 
quels la nature humaine est soumise. Le monde invisible 
sera pris pour théâtre principal de ces explorations, parce 
que là seulement les problèmes du monde visible ont leur so- 
lution définitive; là se coolemplent Ace i Êiee les substances 
elles causes admises iei-bas sur la bide leurs pbâiomëaes 
et de leurs effbts. Ainsi les conceptions savantes de la rai-> 
son entreront comme d'elleHnèmes dans te cadre poétique 
donné par la tradition religieuse :£nfbr,Pursat(^ et Pa- 
radis (1). 

Une semblable méthode pourrait ofiHr au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si die bit du tra- 
vail intelleobiel un précepte, d'où ressortira la preuve d'un 
tel précepte, sinon de ce travail même? tUs monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres, elleconchit du temps i 
l'étemilé, comme do fbnd de l'éternité elle â^QOit les dio- 

(I) amiM,B*itiMfMUt«,Vb, II, 1, 13. 
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ses dn tempB. Elle accote à priori le dogme de Is vie hi- 
tnre, elle en fiiit le poiat d'appui de cetteétude twit entière, 
d'où elle devrait le dédain à posteiimi. Il y ■ donc cercle 
A l'origine de la peniée de Dante, mda II n'y a pat cerde li- 
eieiix: maisa y a an cercle pareil à tontes 1« originel; 
eelledela certitude ai Idgiqoe, à celle des devoir* ea mo- 
rale, à eelle des ponvtHrs en politique, en littérature à celle 
de la parole ; parce ^'î toutes les origines se rencontre ce- 
eelui qui est le eommeneement et la fin, Alpba et Oméga, le 
cercle dont le centre est partout et la drconférenee aalle 
part. 
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Âu moment d'entrer dans la région du mal, l'âme se 
sent pénétrée île terreur ; eilt; hésite en présence de su fai- 
lilcsse. lille comprend loiit ce qu'il y □ de Irisle ou de redou- 
table dans cette iniliation aux mystÈres de la perversité hu- 
mniDe, et qtte c'est tout a la fois un privilège et une épreuve 
réservés à ceux qu'attend une grande et rare destinée (1). 
Elle s'arrêterait donc si deux réflexions ne venaient la se- 
couriTf en lui rappelant l'impossibilité de sortir de ses pro- 
pres égaremens, si ce n'est par celte issue, et l'assistance di- 
Tfne assurée àTexécution d'undcsscin divinement inspiré (i). 
C'est pour ceux qui, déjà morts à la vérité et à la justice, 
abordent cette science du mal et descendent dans ses pro- 
fondeurs entraînés par une coupable avidité, c'est pour 
ceux-là seulement qu'il est écrit sur la porte en sombres ca- 
ractères': -Tous qui entrez, laissez foute espérance (3). ■ 

Le mal n'est pas seulement l'abseuce, c'est la privatioii dn 

(I) InrTm, II, 4. 

(a] Ibld., I, SS. PuTfal., I, 31 ; m, «.—Cf. VItbU. SoeSâ., <n, 130. 
(S) Infinu), lu, 40, B. 



bieD. te bien est là perfection. La perfection absolue eit 
l'être porté à sa plDs traite puiisance : c'est Dieu. Dien ap- 
pelle let créatureu à se rapprocher de lui selon des pnqtor- 
Uons diTflrsea, uAm li diversité même des tcndanoes iatA 
U let doua : c'est la mesure de leiv perfsotian relative. I<aur 
réaiïtance à oet attrait div^ le détonmameiit de leurs ten- 
dances naturelles , c'est c« qui conititue leur perversité. Ce 
fidt, aliâDaeotreooiuuissaMfldaiislIioiomBiiàld, ttnpré- 
sente «ir tme plu p-andejcbeile dans lliitttire â« socié- 
tés grandit encore en sa reproduisant bors des eonditioiu de 
la vie terrestre , se résume enfin d'une manière sonveraine 
en des êtres pins qu'humains. 

I. 

1. Comme la vérité )Ht le Uen suprême de l'hitetlf- 
gence (l>., le mal iatdieetuel est HgBorauce et rerr«ir.\ 
L'isnorance et l'emnr varient oommo leurs cmisss t de ces 
causes, les unes sont an dedans de l'Iiomme , les autres au 
ddiors. 

^ La première elasse se divise en quatre catégoriesl^'Ily « 
d'abord les déAmti dn corps, dont il but distinguer deux es- 
pèces : les désordres de l'organisme , qui dérivait des sobt- 
ces mystérieuses de la génératim ; et les altératitms du cer- 
veau, détermloéetpardetl^accfdentels. De là le mutisme 
et la smïlité ; la frâiésie et l'aliénation mentale (a). Vien- 
nent «unité les infirmités natives et universelles de Wme : 
ftiblesse des sens. IMblesse de la raison. Si le témoignage de 
UviieoudBroaiesurte8qi)dlt& sensOletqBi sont de leur 

(1] I»ftn», ni, 6. 

(a) Coairflo, I, 1. VatuuDlB di qgMtt mbldlriiHpatftitane, moKI 
«ODO prfTtli par molle cstionl die dairo ddPaonia, o dl hori dt «no, 
la) ilmioToiN diU'iblu dl «dan», oit. lUi., ir, IS- 
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ressort, (rampe rarement, les sensations multiples qa'm 
seul objet fait nattre et qu'il faut rassembler , ne se combi- 
nent pas toujours avec bonlieur(f). D'ailleurs la sphère des 
sens est restreinte; et si la raison s'y renferme, elle se fiit 
des ailes bien courfes. Mais encore qu'elle prenne tout son 
essor, elle arrive à des limites qu'il lui cat inicrdit du fran- 
chir : au terme de sa route laborieuse elle ïoit s'ouvrir de- 
lanL elle la voie infinie des mystères qui monte et s'élève de 
toute la hauteur des cieux (3). ^'11 est une autre sorte d'in- 
firmités moins générales , ma^s' plus graves parce qu'elle!; 
sont volontaires : la jactance, la pusillanimité, la légèreté. 
La Jactance fait que beaucoup présument de leurs foices, 
jusqu'au point de prendre leurs conceptions personnelles 
pour mesure de toutes choses ; dédaignent d'apprendre, d'é- 
couler, d'interrof;er, révent sans sommeil et rêvent tout 
haut, et s'en vont philosophant par des sentiers téméraires 
^ue chacun se fraie à ton gré, «'isolant pour être vu (3). Li 

(l) Cmb(M,it, 8. ConciofU cou cUlunnule piran, wniiâ* I* )b 
gmMa , lia motta valu bliiiiliiio , miMlinuuiite mIU MniiUll conmonl, 
Ik lava 11 lean a ipfluc toIIb IneaDDalo. — Pmrgal., jxt% , IG. 
L'«bi«lto commi àan mb» tn|«imi. 
Cr. ArUtal. Di aaimd, n, B. 
(S) Farad^ia.ii, IS. 

BMco^Mul 

Tedl chs la neisBa ba coila VtU. ' 
Purgal,, xullt.SO, 

B ledi TDSIra lia dalla diTlnl 
Dlalir coUDlo, quialo si diteonla 
Da terra'l ciel , cba più alla r«sluu. 
(S) Conctlo, iv, lU. Seconds la maliila dcIPauima Ira orrIblU larerniiudi 
iKlIa mcnlc de«1l uoniiai hOTtdoM, clc— Cf. HdbD a S. Viclnn. Eniilla- 

Faradùo, un, ST. 

Lag^ lUHidornMiido ilaotna» 
TdI non andila gU im atiilera 
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paiillaDimib! bit qu'un Brand nombre croient la uieBce aa 
dessus de la portée de l'homme : incapables de lu diercher 
eux-mêmes , insouciant des recfaerehes d'aatrui , obstâiës 
dans leur inertie comme des animaux ombrageux , ils de- 
meurent ensevelis dans le matérialisme d'une vie grossière» 
parce qu'ils ont désespéré de la vérité (i). La légèreté en- 
traîne ces imagi Dations Irop promptes qui toujours vont aa 
delà des bornes louiques, concluent avant d'avoir raisonné» 
volent d'une conclusion à l'autre, uieut ou affirment sani 
distinction, et pensent être subtiles parce qu'elles «ont su- 
perficielles C2).^Enfin si l'on veut pénétrer jusqu'aux der- 
niers re^is de 1b corruption humaine, on rencontre les vices 
du cœur ennemis des bonnes pensées ; on aperçoit de 
honteuses jonissanoes qui fiascinent l'âme juiqn'i lui Aire 
taàr pour vil tout ce qui n'est pas dles : rinfelligeiMe 
se laisse voir gi^t« dans les ehataes de la seuslbiltté ré- 
voltée (8). 

La seconde daùe ùù se rangent les obstacles extérieurs 
peut se diviser aussi en doix catégories distinctes. y 
finit compter premièrement les oéœuités de la vie domesti- 
que et cifile, la difficulté des temps et des lienx , l'abs^^e 
des moyens d'étude, des couseils ti de* exemples , les op!-: 

> riloiorando : l>nla Ti IniputU 

L'unoi deirippiKma « 'I *ao ftaHm. 
a. t. Thomu, Cmfra Gnl. i, U. 
(1) CoMiJii, ibid. Itfenu, II, IS. 
(1) Cenvilo, ma. Pandin, nu, 39. 

E quf gll è Iti gll ilDltl ti«ne ahluMO 
Cbe isnia dlitioiloae afrecmi o nlcg*. 
{S] Cmi>llD, 1, 1. L'inimi >l fa ifgsililrics di tliiowdlMUdoBl i 
qnali tlcere taito iDgannii chc ptr quelle ognicoM tienc aille. — CTé B.B^ 
D(T<DlatB, CenpduHan tUtltiia, m, S. B. ThomU] priiu lecBDd* q. 88, 
■rt.*. , 

7 
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nions vulf^aires (1). — Miiis an delà de ces circonslances 
malérielles pour ainsi dire, el faciles à rcconnailre, qui noue 
dérobent la Térilti , se cachent d'atiires eiiiierois , per fides , 
insaisissables ; esprit! jaloux d'une science qu'ils ont p'Tdue, 
eaTieuï de faire parlacer à d'aulrrs les ténèbres qui sont 
leur apanage. L'action de ces puissances dlrangires et ninu- 
vaises explique seule ces faits involoniaires, inévilables , 
qu'on ne saurait considérer comme providentiels, puisqu'ils 
ont toujours quelque chose de funesle, el qu'on nomme ten- 
tations. La tentation dans l'ordre Ionique prend deûi for- 
mes. Elle suscite sur le chemin de nos recherches des fanl6- 
mes qnt nous semblent le fermer, des craintes, des tristesses 
qui ne se raîsonaent point , un décourafjenieiit douloureux 
qui, nous ramenant sur nos pas, nous ferait rentrer dans la 
nnit honteuse de l'ignorance. Oubiensiellenepeutdétrdre 
le désu" de saToir qui est en nous, elle oherclie à l'égarer 
par des apparences mensoogères, elle nous engage dans une 
direction dont le terme est l'erreor (2). 

«Or, la Bade om dlrenes matadles de l'entendement , 
B'eit la mort; ear U vie est U manière d'ëire des êtres li- 
Tan'; T^étttire dans les plantes, seniitlve chez les ani- 
maux, chez l'homme elle est ettenttetlemeiit rationnelle. 

(1) CtmiU», Uiid-, IT, 8. PanHt»,xm, M. 

PnnlU|le|a 

L^toton eorrenlc in Mm pirt*. 

(s) f«ftrM,nu,a8; iuii,4T.laclMDtn(lun. 18) lMtlui« «nu- 
coït DuM é» l^iffutaBn da ta lUgN; «t M-nànt Mal tnUU àm mu 
iBttotiqM qtfU dooui ca minhc (Mn. El). GEacop«di Dinle icbéntapn- 
•it da MO pèi*, «n copliqaBDt dans idd coinineiiliin inédil, tti Irait Oor- 
praM par mil Mllci de peur, UodI la dernière cl II plai tmUle, 
T«priMli>F*rlUdnie,pét[ilie en quelque (a^oa \n Ticuliéi ds l'ims «tlu 
(nppa qoalqnebi^ lf»B» élcnielle Ipunobililé.— in mit, ca piM«|a «En 
n HolBidr InicaHHa la ta KécjoiaiDile io l'Odruia, lib. u, y, 6S5. 



99 

Et eotnme les âmes empruotent leur nom de es qu'elles ont 
d'etsenttel, Tivre poor l'hoonme , c'est raisonner ; et se dé- 
partir du I^lime usage de la rutoo, c'est mourir (1). ^sî 
quelqu'un dît: ■ Comment penl-onaïqielerniort oelnî qu'on 
voit eneore agir? il&ut répondra quellmnme est mort, et 
que la btte est restée Q^. 

3. La perfeotioQ de IiToImtf «ntistedanslB T»tu.l4e 
malmonl est done le vice: te vice est la dispoiïtion de notre 
vouloir, contraint au Tooldrdîvûi. 

Il f a trcHs ffiipositîoiu que le ciel ne vent pas : l'incon- 
tînenee, la malice et U brutalité (3). — Sous le nom d'iu- 
etntlnenee se placent la luxure et la oounnandiie qui aitn^ 
Tîiseut la raison aux appétits de la dialrc l'araricefit la 
prodigalité, isnes tontes deux d'un usage déréglé des biens 
temporels ; la oolâre etcetle mélineolie coupable qui Aterre 
râoû ctltietientdansuueparesseoieiuactjoQ.— La nu- 
lice est plus odieuse ; la fin qu'elle se innposfl est llnjnstiae; 
les morens dont eUe use sont la Tîoleaoe et la fi-aode. On peut 
exercer la violence contre trois sortes de personnes : Dieu , 

(I) ConDiloi IT, t. B perdocchi liTers ù ftr molli modi; t l< eom li 
aaoDo dMonUaua dalli pib nobils pici* ; iMoiritio 4 ch« iltm MCgli 
•nlmtUlHnUn.» ViTNBiuU'MiMèntlaa* wu» Omw* m Tliars i 
I<«HaMd«ll*awno, •ml Al ituUe uo puiln éfMUndi own, g en) 
è <lHr« msita. 

(S) IM. Poinbb* «teno diM : caBW S ■arts S it 7 SlifosdD cbi S BWKo 
nocBo td i riBHO baUia. f Mi.» n, a, win» «lu. 
(E) lmf»na,v,n. 

If on U rimambn il qodl* piiola 
COB IB fiul U tut Mkâ p«MMU« 
Le Ue ditpMiilon chs 1 cM w» noi» : 
IiiMDUi>nii,niil)ili, e U nitti 



Cr. ArliloU, Klk, 1. TII, up. 1. 
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soi-même, et le pTwbaia ; et de deux tnanièrea, gelon qu'on 
le* attaque dans leur existence ou dans les choses qui leur 
appartiennent (1). La violence qui porte atteinte au pro- 
chain le résout en meurtre et brisandage ; celle qu'on tourne 
eontresoi-mëme se traduit ensuicide ou en dissipation: celle 
qnts'adresieiila Divinité, s'annoncesoit par le blasphème qui 
est un déicide moral, soit par des actions lubriques qui outra- 
gent la natare, soit par l'usure enfin qui implique le mépris 
de l'industrie, fille de la nature comme la nature est fille de 
Dieu (2). La fraude, encore plus criminelle parce que nulle 
autre créature n'en donne l'exemple à l'bomme, peut s'em- 
ployer contre ceux avec lesquels on n'est uni que par le lien 
général de l'humanité, ou ceux dont la confiance est cap- 
tiTée par les liens plus étroits de la parenté , de la nationa- 
lité, de la bienbisauce , de la subordination légale; alors, 
parvenue à son degré le plus odieux, la fraude s'appelle tra- 
hison.— Enfin on a déjà tu l'homme, par l'abdication de sa 
raison,descendreauraDBdelabrutc.Or, n'est-ce pas abdiquer, 
que renoncer à l'empire de soi poursubir l'esclavage des pas- 
sions? Comme donc en dehors des limites ordinaû-es de la 
nature humaine, il est on point aublime où la vertu devient 

(1) lafime, xi, 8. 

Vagol MtlUil, A'«dla In rith icf^tu 
IhIuIb é n to, < ^ On mUI* 
O cra bm, • CM fMlf ahni «airitU... 
A Dh, a M, il ptoMtBM il puae 
tu tua, dleo la H, td la loro teu..n. 
Cf. Oen., A Ofllritf, i, U, 8. Boatml., Ctw^mUim, m, e. 
(a) lafiTM, SI, ES. 

Filoiolîi, mi dlue,« cbl l'inlcBde 
Holt DOD porc Id parla 
GoDia culnra la ma cnriii pnnda 
B«l dlTiDD'olcIlalla, « da ini uU, aie. 
cr. Itiil., P*#i., i. 
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héroïsme, il est aussi ud point iolîme où te vice devient bru- 
talité. Tel est le sens de la fable de Circé, si célèbre dans la 
poésie antique. Mais l'enchanteresse devenue invisible n'a 
pas cessé d'Être présente, ou du moins avec d'autre* appa- 
rences, tes transfonnations magiques ne cessent pas de l'ae- 
complir. Sous des figures dcrriÈrelesquellcsune Ame pensante 
semble devoir habiter , se développent les instincts vils et 
méchans des animaui: il n'est pas besoin de pénétrer bien 
avant dans les mœurs des peuples pour y reconiuittteMl ty- 
pes hideux : les habitudes immondes du pore, l'btniKiir 
colère du chien, la periidic du renard (1). 

Des effets du vice , si l'on remonte ans causes , on ren- 
contre une nouvelle et peut-être plus savante division. L'a- 
mour, principe nécessaire de toute activité, peut errer 
dans son objet en s'écai tant vers le mal ; il peut errer aussi 
dans l'excès ou l'insufBsauce de soD énergie, en demeurant 
dirigé vers le bien. — Or, comme l'anuiur ne saurait cesser 
de tendre à la conserration de l'être en qui il réside, nul ne 
peut se haïr sotinème; et comme aucun Être ne saurait se 
concevoir entièrement détaehé de l'étemelle essence d'où 
tout émane, la haine de Dieu est aussi une heureuse impos- 
sibilité. Il ne reste donc A aimer d'autre mal que celui du 
prochain, et cet amour corrompu se forme de trois manière* 
dans le limon du cœur. TanlAt c'est l'espérance de s'élever 
qui bit soubaîler l'abaissement d'aotruî ; tantôt c'est la 
crainte de perdre puissance, honneur oarenom, qui fUti'at- 

(1) fwfaL, 11,81. 

ODd'hniu il matiU lor Mim 
eii «bluiot dath miHn nllg 
Cba par cba Circa gll »aMa io pMigr* , aie. 
Cf. Gitar., i* Offieiii,l, lï,— SatUol Bo«ca, i* CmmUIMu, llb. it, 
pm. 3.— BlMrdBit B.Tictan, AXriHlfiroiM (alwMi koMMt.Ilb. ui. 
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trfstcr des succès d'im autre ; ou bien encore c'esl la bles- 
sure laissée dans le cœur par une offËnse imméritée. Oi^ei], 
euTie, colère, voilà les trois modes de l'aniour da mal. — 
L'ainoor pressent coofuiément l'existence d'un bien Térila- 
ble duu lequel il IrouTeralt le repos i il s'efforce i'j stUlit- 
dre : <l l'effort est Insoffisnt, la paresse est son nom. — En- 
fin 11 est d'antres biens qui ne fbnt pas le bonheur; rlchesiei, 
plaisirs Hnsnels, jooissaneet qui laissent toujours la ron- 
gmir «n front : l'imonr qnl t'j abandonne sans réserve de- 
Titat coupable; il est avarice, gourmandise et Inxnre. Or, 
comme ces sept Tkes capitaux descendent d'an même {uln- 
tlpe , c'est h eux aussi que se rattache par une funeste 
généalogie la Rmle des vices snballemes (1). 

Mais encore qne rien ne toitplusilbreqae l'amottr, son 
premier monvemeutne lui appartient pas. Ce mouTemenl 
quand il est mauvais se nomme concupiscence , et l'on en 

(I] Puryalarh, sni, la. 

[L^UBora)piNlanctf p«r mil* obbtHU, 
0 par Ir^po, d ptrpws dl tlpm. 

% ntl cke i^uM i M ptMtUiM, • i»mo 
AUMT vme» tn lté imail In TMtn IbM.» 
GiwoD confUwKmlB im b«M «pprtnda 
Ifel qial >< qnletl l>iDlmo, « d«itra.,. 
Sb lenlo unora Id lui ledsr yi Un 
0 t IdI leqolilar, qnola cotnl» 
Dopo gbMio pnur va na mirUnh_ 
AUra b«n A du) non Q Ihioia Mica... 
L'iBor, cfa' td MM MfpB l'ibbniSaM 
m isira Doi il piuea par tia c««U, 
CsUa cIu^Dcïilon ict ptdiia capitaux, dlfRranU ds cdle comuni- 
nsDl re{iie et aoiil dec«lla daS. Thomas, prima (BcDiids, q. 81, «, 3, m 
TetioDTa dau S. Boita^ciiHue, Ctmfmdium, m, 14. — Vgo à 8. Vidort, 
JU^w^afa jra«Mw>,3,S,tt. — B.6ric<rira, jrwaKnM.iuiiXlj— M 
>T»odaléejreidiinr«BMa, fj»Mim,iltùiUitm,tmoi,,Ub. r,up. I. 
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dittiDgne (roU tortei : la cmci^sceiice de* tau qiri est U 
Tolaplé , la coniiniritcence de l'eiprit qnl ett l'ambilloD, et 
la dernière qai tient de l'une et de l'aolre , parce gn'eQe a 
pour objet let moyeni de les utJifUre , la cupidité. Ce tont 
là lei trob moDrtres menagani que l'homme rencontre à 
metnre qu'il s'enfonce da» la tbrèt de I« vie. Lr T<rittptë, 
pareUte ii la pantbère légère et lascif e , et qui ne cesse pas 
de hiciner les regards qu'une Ibis elle a c^Tés ; ranÂl- 
tloo, qu'oa peut comparer au lirai toperi» ; la onpldltét 
<einbU>lo à la krave, dont la malpwir aoouso les IntatiiMes 
désirs : c'est elle qui hit les plus nombreuses Tiotimei. Hais 
m bétei redoutables' ne «oA point originifrei du 'monde 
qu'elles ravagent ; filles de renfer, l'envie leur ea ouvrit les 
porlei'(l) ; on plnblt,,pOnr parler un langage plus 'risomeux, 
la enutnpbcauw est encore un de ces hOa Impersono^, 
iioivarsab. cMstan, dont la présenee anuonee un pouvoir 
étrangar- Ce poOTfrtrt'ennw ides degrés inégamc, d'abord 
emm limplo inspiration oontre laquelle la résistance 
ftraile I puis , BcnuDe préoecBpation doniomte après que la 
vobmtd l'y est abandODuée. Et lorsque enfin U Ttdonté s'est 
laissé eondolre an deniten abliMi do vice. eQe leinble «s 
qndqiie iorto r pMr t la vie mwale «qiire avant fp» la vie 
lAr^qiioaaaeaài^iidemlteeliaiinj on peut dire que 
rflme est d^l ensevelie dana U prison inlwiule k laquelle 
die s'est condamnée. Le enps où elle résidait est désor- 
mais comme possédé d'âne autre ftme , d'une autre vie , 

(>) fii/tmM,i, 11,1s, IV, n, ST. 

Xdiuuliipi,di«UliilUbniiM ^ 
goiUm cuM, ««n U fu qninjti, 
E notlt poU IV ^ vlnr gaat. 



Unie 'nridUprtmidliuUIU. 

VttJ. Mfll FfdllC, XI, I. 
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d'une autre volonté talaniques. Ce n'est pas seulement (a 
mort , c'e«t une damnalioa anticipée ; à la place de 
l'homme , ce n'est plus un animal qui reste , c'est uo 
démon (1). 

II. 

ha multiplication de l'indïTidn dans l'espace forme la 
société , et l'évolution de la société dans le temps est l'objet 
de l'histoire. Les mêmes faits qui viennent d'ètie «ittiilics 
au point de vue psychologique doivent donc so rctrouvei' au 
point de vue historique, mais sous des proportions plus 
vastes. Le mal de l'intelligence et celui de la volonté , l'er- 
reur et le vice , s'y sont formulés , l'une dans les doctrines 
philosophiques et religieuses , l'autre dans le goaTemement 
temporel et spirituel des oatioiis. 

1. Les égareinens du genre humain enomeneent tu 
sortir de son berceau, et dansée trouble qifavait tait en loi 
le péebé du premier pire. Alors, décbn dn bonheur de 
converser ief-bas bce à bce avec la Divinité, llumuDe la 
cbercba dans les astres du firmament d«it il ressentait les 
Influoicea en mtoie temps qn'D admirait l'éelat de kvit 
feux. C'est ponrqnoî les noms de Jupiter et de Henmre, de 
Mars de Vénus , ftirent salués par des voeux et de* sacri- 
fices. C'est rorigine de l'idolfttrie , la première erreur des 

(I) Ptra*lMi»,m,4B. 

LWd 

Ddl'anltco «Tncurlo • le ii Un. 
Infeno, uni, S9;iuiii, 13. 

. . . Tftto chs l'inlma Irait 
Come ftc' io tl corpo sdo l'é lollo 
Da un dlrooDio cbo fdieId il eoierna. 
Cr. s. Thom», P- icit- q- >1*> S- BoDiTïDlnra, Strm. tAferiam ir 
PtnlupiUt. 
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preniiert peuples (1). Plus lard , le besoin de la vérité àh 
sente-s'empara de quelques nobles intelligeneei. Apr^ les 
iqAitlnitreiGrws qui reçurent Is titre de sages, unaatre 
se reneontre qni , plus pénétré àa sentmaent de rinfinnité 
humaiiM, te fait appeler Jmi de la sagesu. Les écoles 
ieft)niieat,etUpbilotophieestDée(S]. C«s efforts œ de- 
mearent pu sans résultat , mais ils vieiuient écfaoaer au 
^ed des questions qu'il importait le plus de tïancbir. La 
souTsraiM raism attend pom- te révéler l'aTéneaient du 
Fils de Marie (8). Dieu, mécomindu plnssrandnomlHi), 
De reçoit point de cenx i qui O te laisse entreroir, les bom- 
maget qui lui s(Hit dus(ft). Taudis que cette obscurité gé- 
nénde coom toiUes les éoola , pinsienrs s'entourent encore 
de téoâirei qui leur stmt propret, n terait lon^ d'émnnérer 
tontet lenrs abeirationt ; d^iis Parménide et ees présQoip- 

(1) PmrnUtt), iT, SI, nii, 1. 

Soif a credar lo mondo in tno peiido 
Cbe U bslli CipriBBi il Toile nnors 
B«I|lUH, lolU lol leno eplclclo, 
ïuthè non pan ■ lil buuo aman 
Dl wcriOd t H voUio EiidD 
la feaUmUdii icWinUu tmn, 
■■Mm M«NnB»g Gvflda. . . . 
(S) CMttla, I. ni, 11. . ' 

W Fwnaltit, m, a, 

Stita emtaDU,aMMt*W«|] qnti : 
Qw ta poiilD intU laln taUo 
■•UlarW (nrttlitic ■tria. 
K dialar Tadaile Mon tnOa 
Tal, cho itrablw lor diilo qaalilo 
Ch'clOTiinienia i data lor par IdBd 
Dleo d'Aridoilla a di Plilo 
B dl molli (UrI. . . . 
(4) /nfmwrW) It. «■ farfal. tu, S. 
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ttmtx éléa(îqiie> qnl t'enfoncent dans les profondenn do 
raisonnement tans savoir où ils vont , jusqu'à ^icnre et set 
swtatenrs , qui ftmt mourir l'esprit aveo le corps (1) \ de- 
puis Pythagore , qui hit descendre les Ames à travers tout 
les degrés de la création , jusqu'à Platon qui les voit remcn- 
ter aux étoiles dont elles sont émanées (2) . Le nuuidB m- 
ûemo n'a point voulu laisser à l'ancien monde la triste pri> 
vilége de eroire et d'entelener le faux : le faux ; a son ex- 
prettfon théologique dans l'hérésie , son expression r»- 
tionnelle dans de nombreux systèmes. Les grands citoyens 
des républiques ebrétiennes , les souverains du SaiQt-Era- 
pire et les cardinaux même qui leor serrafent de couHlt» 
lers, ont professé des dogmes impies (5). La foule, 
désertant l'étnde des arts qu'on nomme libéraux , panse qne 
le culte en est désintéressé , s'empresse , ignorante et sor- 
dide , aux leçons des décrétalistes on è la suite des médecins 
qui lui moatrent le chemin de la tbrtune (A). L'Ecriture et 
les Pères demeurent ensevelis dans leur poussière. La fable, 
la spéculation audacieuse, s'insinuent Jusque dans la chaire 
sacrée, et sollicitent pour salaire l'étonnement stnpide on 
le rire sacrilège d'un mditolra digne d'elle* (Ji). 

(1) rafknw,s,& 

CoB Kplmo laltl ImlMiaid 
Ck» PulDi «il coipo Rwita Ikaao. 

nU.xa, II. ParaditB, Ull, O, 

Pinnenldv, Hellijo, BrlHO e molli 

I quali andmiDo o non upta dOT». 
(*} CmrilD, II, SI. Paradiio, it, S. 

Ancor di dablur ti di utiona 

Vtnt uiunll'HdiM «uns 

Seemio II HiteDai dl PlitoM , etc. 
(S) /flfmw, K, 8, «k 

(ti CimAU, IT, tl. Panriw*, a, |, H, n, S. xn, ». 
Portdiu, iiu, SB. 
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i. Alâis Bi aHligeanii que soient aux regards du jioèU: pbi- 
loioplie les écarts de la niwn publique, il en troavedn 
moins la cause avw une sorte de consolation ^iUUl&iS'' 
litë dfiJa-natSI^dëchDe ; il réserrc toutes ses tristesses et 
toutes set colères pour déplorer la eorrupllon dea mœurs 
dont U reconnaît l'oriffine dans la corruption des lois et des 
pouToErs. Il voit les pasteurs des peuples conduire leurs 
troupeaux i des pâturages grossiers , où ils oublient la 
juitice dont ils avaient iatm (1). Il compte le petit nombre 
des boas rois, et les agitations des cités populaires , et les 
décbiremens intestins et les flots de sang versés (2). Et 
comme si sa parole mise au défi était Tainciw par cet si- 
nistres spectacles , il emprunte le langage des prophètet de 
l'un etdel' autre Testament.— Le gouvernement des nations 
considéré dans ses altérations saccestives , est comparable à 
la vision de Daniel. C'est la statue gigantesque d'un vieil- 
lard à la téte d'or , à la poitrine et aux bras d'argent , au 
tronc de cuivre , aui Jambes de fer, aux pieds d'aroile. De- 
bout dans un antre du mont Ida, il tourne le dos à l'Ëgypte et 
regarde Borne. Chacune des parties qui le composent, la lùle 
exceptée, est sillonnée d'une fente qui distille des larmes; 
et ces larmes réunies se Riisant une issue è travers les parois 
de la grotte , vont former dans l'intérieur de la terre les 
quatre fleuves infernaux. — La statue, c'est la monarchie 
telle que les mauvais princes l'ont faite ; l'Egypte est l'image 
des institutions du passé , Rome est le type des temps dou- 
veinx. La soceetsion des métaux représente celle des em- 
pires , des formes politiques , des âges qui vont dégénérant. 
Les blessures du corps social sont vraiment des sources de 
crimes et de douleurs, dimt ledébordcnwntdoitm^ir 



(1) PwfMa, m, u. 

(S) /«/kw, m, as. 
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l'enfor (1). La décadence religieuse ne se pr^nte pas som 
de moins funestes aspects. La cour romaine est détenue 
pareille à cette femme que vit l'Efangéliste prophète , assise 
au bord des eauz et se prostituant aux rois. Jadis le pontife 
son ^nx , fidèle aux règles de la vertu , sut contenir la 
bËte aux sept têtes et aux dU cornes , le péché qui aujour- 
d'hui n'a plus de f^in (S). L'or et l'argent sont érigés en 
idoles qui ne manquent pas de prêtres, l^sdefï apostoliques 
tewntdiaivées en armoiries; on les a vues snr des dra- 
peaux qui combattjdent contre des croyans. Li gnerre se 

(I) luftrm/, HT, Si. 

In meus 'I mar lieds dd pic» gnuto... 
Des Ira dil monM tu drilu dd grand TqUs 
Ob Ubd Tdia U «lUa inrec Otmiita 
XRoM gduda iIcMM fM vetHs. 
Lini iMUâ dl Bd onbnMU,clc. 
L'ialciprilattoD qu ddhi doBDODi de cstla ilUgorie t ili propOMC pu 
Cul* duu ion coDUDcnliLrede U DIvAw Cmédif.Kaai tyant cru pon- 
ytb l'idmMIni, qoanl ddui itdiu InnTi le leoEe de Kibncbodeiioiot 
«ipllqni d'ans mmlSre pruqBS idnUqne dini Uibard de 8. Vicier, di 
SndU. imt. ikakUb. I. ctp. Llbboot datolm teua ta Mt dWpta 
iHtquwMi «mi noMwMf duHU ManwlUta DiBucclld* Glaosiw 
di Dtnie Uflats «ni tiU : 

■ De csuldnire â cbe qnNto necUe tlt^flet • Rgon toile L>etids, s 1 
Mite dsl monde, e MUe le ^etie • le tU* dtgl' impenlerl e iif principl 
dil fUMtademftnlff del Mpia dl SMnna iiBne e qn^U tampi... Taal 
rftoton diniMlnn mom la ^iBpetlo «titado in 11 pit>^ e mUs putl 
d*Oti«la n.tnnvoTMo tn (U GncL.. p«lfh IraiipotUlo le h»p«tto 
di^flied BdU lannd ; • part fin PnloM AaqMtlaieccUsnlie n 
dot» InrerDuiItleU qntle è in OriNle, • foUa Rtiu elot ntto Occi- 
dente.» 
(3) Infime, m, se. 

Dl iaiptili}ri'iccDnsi1Vu]gcliili,ilc. 
Cm encore n commenUleBr Coila qee dooi mpmnloni tVipUnlioB 
de ce pUHge dlOkile. — Cf. Bkiid. 1 B. Tidore, ii^. âfttalffi. 
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fdil aujourd'liui en rellrant aux po|)ulutioas chréliennei le 
pain ipiriUiel que le Père ci^lcste a préparé pour tous (1). 
Sachent pourtant ceux qu'affligent ces scandales , attendre 
rheureprovidentiellequidoitymettre fin. Le schisme déebire 
et ne guérit pas , et ceux-là se préparent d'étemels remords 
qui profitent des nuits sombres de l'Eglise pour semer 
l'ivraie dans son champ (2). — Mais la dépravation des deux 
puissances ecclésiastique et séculière est moins périlleuse 
encore que leur confusion. La crosse et l'épée se sont unies 
dans des mains violentes. Le respect mutuel s'est perdu dani 
no rapprochement forcé (3). Si l'ordre est le souverain bien 
de la vxiété , la conhuion , le désordre eiC pw elle la der- 
nière eiprettkm du mal. 

ni. 

Jiuqo'M le mal ne s'est révélé que d'une manière donble- 
meot impar&lte, limité dans llxmmie par la liberté qui ne 
périt jamais entièrement, dans la société par les protesta- 
liiHU toujours retentissantes de la conscience publique. Il 
lluitleroirrotdotenant dégagé des obstacles que lui oppo- 
soit le relonr possible et la présenœ sinniltaDée dn biài{ 
il fimtle voh- âevé à la double condition d^v ersalité, 
d'immnabilUé. La cité des méchani , invirible en « monds 
où elle est confondue «vee la dté de Dlen , va devenir 
visible dans le monde des mtnts. 

(I) Inftnui, in,E8. Faradlu,!!, 4t;snni, JliSTn, Ut. 
((} Infinie, xma, U. T., pour du m^UeiUon* plni CDOpUlS M ^ 
corTipreni Fratituna dw r^toctiN piieidaf) B* putivt di. V> 

t itaBit 11 ipadt 
Col putiuda, • t%M • Itillro IuImdc 
PtTTinliMitmlMBTlnickataU; j , 

Van»cM sUuU , rn nuim Doa Mm. 
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1. La tridlUon populaire , inspirée peot-6lre par le« phé- 
^«ntees Tolcaniqaes, a plaeé renhr dans lus entrailles du 
gtobfl termlre. La science antique reprOtenUit ce lieu 
eonuDe le pliu bas de l'univers et le plus éloigné de l'Em- 
PTrtei il ^ait iutnrel A'j réiégiier les âmes que le pëché 
AofBnepmr toq|ounda s^ou'' de >a divinité (1). Toutefois 
l'nftr gsrde encore l«c reitiges de l'omniprésenee divine. 
La puiseanoe , riDtdllBenM et l'amonr le préparèrent dès le 
commencement: l'amour Inl-nrfine, earilertJdtUqoeda 
douleurs étemelles soient le partasede ceux qui méprisèrent 
rétemel amour (3)1 

Si l'enfer est un iccompliitcment de l'œuvre de r^ro- 
bation dont l'ébauche est déjà tracée sur la terre , les prin- 
cipaux traits doivent se trouver communs , et les mêmes di- 
visions convenir. Les réprouvés de l'autre vie se rangeront 
donc dans lesmâmes calégoriesque les pécheurs de la vie pré- 
sente. Neuf cercles creusent l'abime, se resserrant à mesure 
qu'ils s'enfoncent. Le premier reçoit dans sa large circonfé- 
rence, ces hommes qui ne furent jamais vivant, qui pat- 
ièroit ici-bas sans infamie et tans s^oire, neidret entre ÛiM 
et tel eanemis, et fui ne tarent <pifi pour eux-ofimei. Au 
dénoua d'eux sepreuelafiHdeileeeuxqiiicouUrentiiers 

(1) Imftno, piula, CaUa o^bIbb Ait Ulri cdl» da nojM t^. — 
ce Bafo t S. Tkiote, UrtiU. iUateaL, i, s, — S. BwtMUnr*, Ctm- 
f m ét am Thêolô§tm, ni, «■ ' 

(9) lafknw, m, S. 

Ttn m 11 aTlHPoiMUie 
' t» MMM Ufltua, «1 prlHaiBon. 
lUi. 12. Pm«M,xv,4. 

Ben « «h* Mm tonlM i( a*^ 
Cti, pw MM « «Ml dw BM M, 
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dii chrittianiime des Jours irréprochablei , mai« A qui man- 
qua lei connaissances de la vérité ou le courage de la ser- 
vir. L'absence d'un bonheur infini auquel ils aspirent sans 
espoir jelte un voile de tristesse sur leur deitïnée qui n'est 
du reste ni sans consolation , ni sans bonneur. Les^tre 
cercles qui suivent contiennent les victimes de l'incont»- 
nence -, sur les confins de l'incontinence et de la malice , [est 
châtiée l'hérésie qui tient de l'une et de l'autre. Le septième 
cercle , subdiviné en trois zânes , renferme ceux qui furent 
violens. LehuitiÈme est sillonné par dix larges fosses 
où la fraude est punie. Dans le neuTiàme gémissent lea 
trallrei (1). 

de>âo&leDnpli^qiies,ialdleebuUe*t morales. La douleur, ■ 
ima da pédié, garde aon csntotère primitif et deueore 
un nul quand eHe n'est pu expiatoire. •^Haia l^^onf- | 
franee pfayiiqm npinae l'eziiten» dei awi qni '«Afi- \ 
Uent à leur toor ne n point coneeroir séparés de feun ; 
wganes. -Ainsi t aTantqnelarésurreetlon générale ait rendu t 
aux ré[HtHivésIaebair en laquelle OsMptdlnèreotantreiUa, 
des corps prorluirea leur sont doooés i goArei ti on les 
compare aux membm riran qu'Hanmp la y nl , et pourtant 
réalités TliQila t De <lépla(nit pu le* <ajUs Arangers 
qu'ils renetHitrent , et dérobant Paspeet de deux devant lea- 
quds ils s'interposent ; Tanltéi efieta-tnémei, mais doo- 
nant prise aux tortures. lia perdent qndqnelbis la ftmne 
btmudne pour en revêtir de ploa sinistré*, ramper sous des 
figures de serpens, te ramifier tous une éeone trompeote, 

, (I) lt^tnit,pftm,Miit HrlanllliS. 

Fitftnol nto, dmr» d« eaUtU HMl, «c. 
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s'aci'er en (ourbillons de flammes (I). Dès lors tout ce 
qu'il y a de plus terrible dans la nature, tout ce qu*a pu 
iDTCnter de plus affreux rimagination des bommes , tout ec 
qu'a du se réserver d'inénarrables rigueurs la Tenfreauce 
divine, se réunit pour des supplices dont chacun représente, 
symbole infernal , le vice auquel il correspond. Ces souf- 
frances s'accroîtront encore lorsque les tombeaux ouverts 
auront rendu les morts à une vie qui ne finira point. Car 
plus un être est complet , plus complètement s'exercent ses 
fonctions : plus l'union de l'âme et du corps se resserre, 
pins vive doit devenir la sensibilité qui en résulte (3). 

• Maintenant comment dire la peine des intelligences ? 
La mémoire leur reste du passé ; mais la mémoire du crime, 
(ansr(^Ur,n'ettqu'QnmaUiairdeplus(5). I^préseotleur 

(I) Itfimo, «,S, ll;xni,«9,S3i sii, »; m, W,einnl,l(i 
niT, 8; xxut, n, «le. 

GnIO* gli ipiTlU, gU icnoli, ed ii^Miln 

PoDcnin le pianie 

Sopia loi TiniU chB pv penou... 

GOB la bncdAm'iTiliiM ■ ml MittiM. 
FuHlitirie tn ta letw 

TmU pecctfd 1 pto mtl vIm •dnu... 

DU» •'caBftpii : ai«l« Toi aeeaitl 

(&■ qnal dl diain ua«i*ci6cfa'a Ma? 

Gori BM Htlkn bN I da' msiU, 
S. Antulli (Jb eM(. 9*^ m, U} i«nUe aiiitew u Me mr Is (olil 
da Mitiril lat duwii «1 des eoip*. 
(I) 7i41rM,Ti,'«. 

..... Utoraa a la lu tclanit 

Gha tudI qnaalo la co» è piâ parfalU, 

Fiii icdM 'I bine, c coil [a doelienu. 
Celle mulo» «il empromis 1 S. Augnslin qai Ja lient d'Arillole. 
(X) iHftnu, X, 10, 80 ; ir, 10, Bit.— Cf. S. Ibtiau, Sumn» f taol., p. i, 
4. 08, ait. 
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ett ioconnu, bieo que souvent l'avenir se découvre à leurs 
regards : pareils à ces vieillards dont la vue affaiblie aper- 
çoit les choses éloignées, et ne saurait les saisir lorsqu'elles 
s'approchent. Mais rette clarté prophélitiue , seul reflet 
qui tombe jusqu'à eux de la lumière éternelle, s'éclipsera 
lorsque, les temps étant finis, se (i:;rmeront les portes de 
l'avenir. Alors en eux toute connaissance sera morte (1). 
Les notions même qui y subsistent encore à l'heure présente, 
confuses, ténébreuses, n'y sont point à l'état de science , 
encore moins à l'état de philosophie; car la philosophie se 
cmnpose d'amour, el là l'amour est éteint. Les esprits infier- 
naux sont donc privés de la coutemplatioD de celte chose 
«t belle qui est la béatitude de l'entendement, et dimt II 
privation est pleine d'amertume et de tristesse (2). 

L'absence de l'amour, c'est le dernier supplice des volon- 
tés coupables. De là cette haine mutuelle qulleiftiits'eitfre- 
maudûe (3), cette haine d'elles-mêmes qot les presse 
cCHune l'éperon, et les Mt se précipiter «n derant des tour- 
meta (A), cette haine de Is diTinité qu'elles braveat an mi- 

1] f k/Wm, ti, » } XV, ai ; unn, te ; i, S3. 

8' par th« vol vettUit, ta bra odo, 
Dluiui quai che 1 1mpa itco iddacc, 
~ B nal pmeola MHia allro iDodo. 
liai vagebun tome qaai, t' ht raaii hica 
La COH, diwa, cbe ne mib lonuiw: 
CoUnlo incor na iplasda 1 tammo Dnce, aie. 
Cr. S. Thomai, loe. tilat., art. Q. 

(S) CDBcfd), III, IS. L* inlelligeDita cbe iddd in «ilUo délia tnpaniK 
palrla Sluorara non poiiDao ; ftmebé insre fn laro i inllo ipaoto, s ■ 
nioaofaie i niceitiria amore , perdi li yete eha dalla aipaUo di qiMU 
belllulmi ion prime; epairaïUtMii beallladlM deUo'BUUeUa,Uiu 
pri*ailaae i «inariulma e plan d'aiBl littUd*. 

(S) In(m^,f«ùm. 

(«} /«/ImM, ui, 4a 

8 
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lieu de leurs pelnei (l). De là cet blatpbdmes eonfre le 
Crétleor, ooidre le genre humain, contre le liai, le tanp), 
les auteurs de leur mlssaDce; et ce dédrda néant, qnlne 
s'exatuen Jam^ (s). Leur» pauiont de ce monde les ont 
aoeompaenéet : avides comme aolrefob de louanses, de 
Toinptés et de vengeances , elles ne cessent pas de mériter 
des cbfttlmens qu'elles ne cesseront pas de subir (3) , et ces 
douleurs ^i touchent à l'infini par leur durée, 7 tonehent 
atusl par leur intensité , puisque toutes procèdent de la 
perte du souverala bien, c'est-i-dire de Dieu. 

IV. 

Nons avons reconnu dans les erreurs et l'iniquité de la 
vie roriglne des châtlmeos qui suivent la mort. Le mal s'est 
trabt tour i tour comme cause et comme eEfbt, sous sa forme 
volontaire et sous sa forme pénale. En dehors de cette al- 
ternative (le la mort et de la vie , des êtres en qui se 
réunitient plus étroitemcDt la cause et l'effet, la malice et 
la peine ; qui dominent l'humanité coupable parranlériorité 
de leur crime : provocateurs de ses fiiules en ce monde, 
exécuteurs de ses supplices dans l'autre, types adievésdela 
perversité, ce sont les démons. 

Il semble qu'en tombant de* hauteurs du monde spiri- 
tuel oii ils étaient au {H^einiarraiig, ces angoi déchus aient 
«ubi la honte d'une tnuufbnnation matérielle, et que des 
coips aussi leur aient été donnés (A). Enmbne temps 00 leur 

(I) iffmm, m, IB; m, I. 
(a)nM.,tit,Bt. 

(S) /MUq *,a8i sm, la.— Gt8.Tbiiinii, sa Br, q, M, irl. ■ ; Somxs 
MBfra fiKtm, tf, SS-Bd. 
(S) ii0nH^ii.BBHMUsn,STll, iiii.-Cf.8. Aagnitin, Di eivUtU 
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Attribue tm empire presque mamto snr te luUire. Ln 
lempèLes iaa obëinent, la ftnidre et le* eanx s'auemUnit.i 
lenr gré ila astotnrisMnt quelquefob \tur Trageanee inr 
let restes des morts, qoand lesluies leur échappent. A cette 
interrention soniatiirëlle k rattachent les eoiyialdei entre- 
prises de It magie. Malt ils eiereent one action phn gëiié> 
raie et plus cmttante snr les destinées hnniaines : la tenta- 
tion est letrr ouvrage. Noos les arons ms couvrir de pièges 
les chemins pérUlenr de la science. Noos les avons vos ou- 
vrir aux trots emeuitoenoes les portes de l'enta. Parais à 
des pécheurs qui ne te btiguent jamais , ils cachait tous de 
perfides aiqiâts rhamecm qffl attire les volonlA flot- 
tantes (2)> Ùs poarsnlveat lenr proie Jusqu'au delà dn tom- 
beau : ils ne craignent pas de la dltpnter mu angeSi et de 
reaonveler ainsi leurs combats des andens \oan QS). 

Le chitiment est lenr second ministère. Ils règoenl sur 
le peuple perdu dans les régions infernales dont chacune 
est placée sons les auspices de quelques ont d'oitre enz. 
Ainti dans le ves^mle, parmi la touledes ésoUte», se troor , 
ventées anges ii^rats qui, an temps de la i^olte des cimx, 
retttoent neutres (&). Ahisi, par nne réminiscence de la 
poésie païenne, que la théologie eatboliqne ne désavouait 
pat, Garoa, MiBos,Ceilièr8, PIntw. Fldégiai, let Furies, 
les Centaurei, les Haipies, Géryon, Caens, les Géans, 
tnmsfbrméi en démons, sont étahDs les gardiens d'autant 
de zdnei suecesiives (5). D'innombrables légions lont ré- 

(f) FmfvUorto, V, SV.— cr. s, TbDiiH, p. q. 110, iit. 3. 

(fi Tojtt cUaiiaa, pige lU. 

^ fi^hrw, iXTti, ta. PmV'i *) es. 

(4) Inftme, iti, tt. 

^ r«fknui, m , T, ti, Tiii, n, ui, siii, ini, xtt, mi, mtT.— Cf. 
VlrtU., AwU-, II. — B. Thtnu, 2t 3»,q. 91. 
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pandues, soU mr les remparls de la cité douloureuse, soit 
dans ses diverses parties, et se joueot parmi les terribles 
spectacles qui s'y donnent (I). — Mais ces légions sont les 
esclaves d'un seul maitrc. Celui-là est le premier né, et jadis 
le plus beau des esprits : aujourd'hui , c'est le mauvais vou- 
loir, qui ne cherche que du mal , celui de qui toute douleur 
procède , l'antique ennemi de l'humanité (2). Divinité de 
triste et mensongère parodie ( Dis ] , empereur du royaume 
des soaffirances : il a son trdne de glace en un point qui est 
tout ensemble le milieu et le fond de l'abîme : autour de lui 
s'échelonnent les DeuFhîérarchies de la réprobation ; sur lui 
rttpose tout le système de l'iniquité QS). ht fécjbé et la don- 

(1) laftnù, Tiii, 18; m,— cr. S. Ihomu, l>, q. «S, «rt. 9. 

(I) Infmu, ixm, 8. 

(S) Puriot., »T, U i lultmo, iiiit. 

Lo 'mpendor del doloroto regoo 

Di m «lia <] pello dkI* làor délia gb[icdi. 
O quanlD pirTe a me graa munTlelii 
Quaodo lidi Ira TiccB illa iDi letli : 
L'ana dlniDil, a iiaaita en TarmleUa!.., 
BUdMMptni In blanc* «liiUi 
ht ilolitia ■ ladan «n lai qoali 
Tanios di II, otb 1 H Ils l'tnaUa. 
' DuiiaBbudl portrait qaa DanU trace da Lndrar, m h paBtt'«DpMar 
la T«matqaerl«« trais Titacu qa'il lui aitrilim ttqal npptUoit U tri^i 
Hteata de la iii]nlioli^ia ancienne. Tealarida, lua tnUBUan pUu profand* 
aambla la rittlar duii lu Uoii coDlson qn^I donna k alla tripla Dgtna at 
qni l'oppôieat aax irait canlann daa etttltê mrUtrleax ob l'an varra plu* 
loin iB repréiralsr U dlilne Tri^tf.Ln eommantaira dsfiianpo dj DanM 
DfTn inr n point nna nfUcilloD •jinboUqu* dont l'ortslBalItf noni ■ para 
digne d'InUrtt : 

s tînaita Ira bcda ilgatOcaBO !• In Impnieniie cbe bt Lnciraro , da cui 
MMeognlniBlB,«Hnoijaiitnilst1ta Ira parla che ha Iddlo. LapiJmaputa 
Bh« U Iddia m pnUInn pBt b qnila proTTede a coordiiu agnl coaa : 
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leur, qui sont pour les âmes ce que la pesanteur est pour le 
corps, l'ont prà:ipiti! au lieu qui est le ventre même Ae la 
terre, où tendent tous les corps gn^et. La eravitatiou gé- , 
nérale l'enreloppe , pèse sur lui , le presse de toutes parts ; 
■on crinie fut de Tovloir attirer à loi toute créabire: son 
supplice est d'être accdilé sous le poids de la créatimi (1). • 

csalnqDUlihaI>Bdhnilg|niiniiu,d(iècfaaBhiuEOHcu(iKaadUe«nia; . 

■ quito titdflca la titdi nm. Li Mcradipirla diaha lidioil i uure 
la gMh ell bcB bnlouo nBUiilo«T^«nalninlam«n: coDlnqaMo 
ht Lne>reru odio • Inlidii pit li qule IDKd il moodo csrcompa 1 nwl 
bre; o qnralo ilpitfiea ta hcdi rain. Li lam cou dis ha Iddio li é la 
pDlmli colla qoale l'eltniB «h i tolla quiU* del moada (oienia lome 

■ lui plaça e ilccom* Tuale nglena • ^otUilt ; coDin queiia al ba Lud- 
(Sra dcbiluH* il■9•Isl>■la,doicbaDMlp«AbTel■lail•...,Bq1la(allenU 
Bu ta bcda u» btaïKa • ttaU«. ■ 

(I) l»(*na, SUIT, I, t, 10, «k • 
8 a'Eo dlTaiml illora tiaiaellalo, 

La Ecnle ermii il penil, chc aan leda 

PmdltB,vai, ils. 

Colui cbs lu Tedeili 
Di luUl I peal dcl moiido soiUalW. 
Cf. 8, BofuraL, C mfu uUim , u, H. — B. TIudm, q. H, «I. I. 



CHAPITRE lU. 

La nul «t labin diM InriapprochanKit «tdini InitlnlM. 



Le mal en toute ion horreuretlebien dam toute sapureté 
ne sauraient EC découvrir qu'à leur origine et à leur terme, 
situés l'un et l'autre au delà de l'horizon du temps. Mais tous 
denx'se sont donné rendez-vousdanslelemiiscommetor un 
hterrain libre, et c'est là qu'ils se rencontrent, lantdt opposés, 
(aolAt confondus. Il convient d'iStudter les circcnstanees et 
les effets de cette rencontre , soit dans les vicissitudes de la 
vie indinduelle ou sociale , soit dans cette prorogation de la 
vie où d'efflcaces expiations s'accomplissent, soit dans la na- 
ture, qn! est le tiiéfttre de tous les fûts temporels, et qid se 
ressent toyjours en quelque numière de leur pasuge. 



1 . C'est ici le lieu de faire eonnailrc l'intime comUtutïon 
de l'homme , substance oommune de tous les phénomène* 
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Iieurenx ou fuaetlei qu'il présenta, donnée oécenaire de 
tous les problèmes qui peuvent g'ëlerer à ion itfjel. Ici il 
n'est permis de reculer devnnt aucun Mcret , ni ceux de la 
sénératioD, ni ceux de l'union derftmeet du corps, ni ceux 
de leui' mutuelle séparation. 

Troii pouvoirs concourent à l'œuvre de la eénëration. 
D'abord les astres exercent la puissance de leur rayonne- 
ment sur ta matière, et dégagent des élémens combinés en 
detcwdEtions hTorables , les principes vitaux qui animent 
les plantes et le* betes. Ensuite U y a dans lliorome une 
puissance d'astimilation qui se communique aux aJimens di- 
gérés, se distribue avec le sang dans tous les membres, et 
varépandre la fécondité au dehors. Enfin la femme porte en 
elle une puissance de complexion qui dispose lamatière des- 
tinée à recevoir le bicnlàit de la naissance. — Les veines al- 
térées n'absorbent pas dans le travail de la nutrition tout le 
sang qui leur est donné. Une portion de ce liquide alimen- 
taire, épurée, séjourne dans le cœur, s'y imprègne plus pro- 
fondément d'une énergie assimilatrice ; il fermente, en des- 
cend par des canaux où son élaboration s'achève; et à 
l'heure ou 'accomplit le mystère coqjugal, le sang du père 
va féconder, actif eL orcanisaleur, le sang passif et docile re- 
celé dans le sein de h mère. Là se f^i;onnent les élémens 
du corps futur , jusqu'à ce qu'une préparation suffisante les 
fesse se prêter à l'influence céleste qui produit en eux la vie. 
Cette vie, végétale d'abord, mais progressive, se développe 
par son propre exercice ; elle fait passer l'organisme de l'é- 
tal de plante à celui de zoopbyte, pour parvenir ensuite à la 
complète animalité. Là se borne l'action des pouvoirs de la 
nature : la mère qui donne la matière , le père qui donne la 
fbrme, les astres d'où vient le principe vital. — Pour faire 
franehir à la créature rintervailu qui sépare l'animelitd de . 
l'humanité , û toat recourir k Celui qui est le i»«fflfer too- 
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teur. Aussitôt dmc que rorgaoUaf ion dn cerTMu est arriTés 
à wn terme. Dieu Jette un regard pltind'amoor SOT le grand 
ouvrage qui vient de s'acbever, et touille sur lai un toufBe 
puissant Le souffle divin attire à soi le principe d'activité 
^u'il rencontre dans le corps de l'enfant : des dmx il se i^t 
une s«de substance, une sente âme, qui vit, qui sent etqni 
tù réfléchit sur elie^neme (1).' 

L'Ame est donc yniliue en son essence, car l'exmiee 
d'une de ses ikcultés i un certain degré d'intensité suffit 
pour l'absoriMT tout ratière (S). En elle, et distinctes entre 
elles , unies tonteftds et se supposant mntodlement, exis- 
tent trois puissances, ^ég&aiise, animale, raU^m^: on 
peut les comparer dans teur ensemBIe' an peofagone qui se 
compose de trois friaDgles superposés (3). L'âme présente 

(1) Cmeilc, II, SI. B ferb iieo cbc qnaoda l'gmaiii) luna eade «d ido 
ittnUicolo , eua fan* itcà la isclA dell'inlma gencraUn, c 11 yerià M 
dslo. B Ja fcnii dagli eluDsnU ICEita , cioè la complciilDna , nuturi ■ dia- 
pona la malaria alla Terlii fomuliTi Ja quala diada l'imins ganeraula. a la 
laitb funiuiiii prapara gU oreanl alla varlii celeallala cba prodoca dalla 
palaoïla dd aame l'ininia U lila ; 1* qoale iouiiiunanla produlU , rioni 
dalla tartft del Mown «al cleb lo InUUulo poatiUla. 

CaHa dodrina an piua diTak^pèt diDalaE«èbrapa*MC«,Pwyal*Tw, 
UT, II : 

Sangna parfatlo che nal noa li bef « , aie. 
ur. Aiiiioi., Dt General. (■«■ial.,ii,a. S. Ibamw,i*,q, 119, arus. — 
S, BanaTaamra, Ci>npaniHiiH,u,i3. 
(1) PwfoUiTio, IT, s. 

Qanido pti dUattnn, OTvar pu tetOa 

Cho alciiM viilÂ noiln coqraDda, 

L'anima baua ad caaa al nccoglla, 
Par ch'a colla poleuila plii aUcndn. 

B qnaalo 6 eonlfo nuello error, cho rrcdc 

Cfa'oB aalma tovt'allra ianoi s'accsndi, vie 
Cf. S. Thonu, I*, q> W, an. 3. L'arpuneui eti tliUralemcnt Is mima. 

(I) l>WfBlBHu,XXT, 2». 

„• Vive e leDle, a la In «a riglia. 
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daos les membres, Jans fous les atômes de poussière vivante 
dont ils sont iitrrnds, s'y révrle par l'cxcreiee nitme de leurs 
fonctions. Elle cstiiiiican <;nrps comme la taiise l'est à l'ef- 
fet, l'aelc à la puissance, la forme à la matière (1). On la 
nomme Forme Substantielle, parce que seule elle tait que 
l'homme soil, et que sa seule retraite fait perdre à ee mer- 
veilleux composé son existence et son nom (5). Elle a son 
siège dans le sang (3) ; néanmoins elle fait du cerveau 
comme un trésor où elle dépose les images qu'elle veut re- 
tenir. C'est la face qu'elle choisit pour se manifiisLer au de- 
hors : là elle spirilualise la chair pour la rendre transparente 
aux clartés intérieures de la pensée ; elle dessine les traits 
avec une infinie délicatesse, elle crée la physionomie , elle 
fait les derniers eftbrts pour orner et embellir les deux cq. 
droits par où surtout elle ae révèle : les yeux et la bouche. 
On pourrait les appeler les deux balcons où la reme qui ha- 
bile l'édifice hnmain se montre souvent, quoique voilée (&). 

C*mU9 , la, 9; tr, T. La poMule daU**!!!!» Mtun tapit tt wb» U 
tgm ddqudrugAlo lU npra !• UImsbIo • ptoliBino M fopn R» 
qwdtugDlo.— Cr, Aciilol., Dt aHlii4, u, S ; lU, U. B. ThoBu, 1*, q. Ï8. 
S. BoDiTeak, Comptudiam, n, 3S. 

(1) Inf^nm, UTll, SU.— Parai., ii, IIL 

Haalre tttto ha» M A'ou» » di polp*. 

CnnA», III, S.— cr. Aitatm,, Oi mM, h, I.— 8. Umbu, q. m, I. 

(1} Fnnalerit, ma, IT. — Cf. B, Tbomu, 1^ q. », 4. 

(3) Purt»toHi>, T,m. 

'L UDpu in iiil quia It ■•<•*• 

(It Purgatario,i-ajii,i7. ParaJiio.i, 8.CMU>ffo, MI, 8. QmIIb minU 
mammU Bdorai (l'inimi) o qni-; poDO lo inlentD luUo ■ br bdlo M 

pnole Ll qoall dae laoghl pcr belli limililudlDa il powoiia ipptltara 

balCDDl délit donaa chc nello cdindo dcl corpa (bila, cM l'uimijpM 
cfaa quitl, aiTCgiu tbè quid iilila, aldimogtn, itid., S. — CLBroncU* 
Latlnl, r(4tor,lib.i,cip. lll.atianBal B. Banaralara, Co^ftudlwm, a, 
B3-S>| oh M itlroinsi da cDiltnMi anUcIpKUau de Linlar el da GaU. 
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EnSn ses minisires sont les esprits animaux, vapeurs 4pii se 
forment dans le coeur et se répandent par tout lei membres, 
fluides subtils gui entrelieunent les comhnmioalions de l'or- 
' (pne cérébral avec les organes dessens(l). — Mais la reine 
. peut devenir esclave. Il est des défauts de oompleiion qui 
' s'of^wsent au libre développement de i'âme : ii est des na- 
- tares sombres et grossières où pénètre mal le rayon de 
Dieu (2). Les révolutions du ciel et des saisons obtiennent 
.aussi, par l'intermédiaire des dispositions physiques qu'elles 
prodnbent, nne influence incontestable sur les faculté em- 
rales. Et de même qu'aux quatre âges de la vie correipoD- 
àmt pour lé corps quatre tempéramens qui résultent de la 
combinaison de l'humide, du chaud, du sec et du froid; de 
même l'âme a ses quatre phases, dont chacane a son carac- 
tère distinct, ses cbarmes et ses tristesses, ses vices plus 
tuiliers et ses vertus de prédilection (3). 

• La mort interrompt cette harmonie. — Mais entre tou- 
tes les opinions brutales répandues parmi les hommes , la 
pins insensée, la plus vile, la plus dangereuse, est celle qui 
nie l'existence d'une autre vie {b). Elle trouve sa condam- 
nation dans la doctrine de tous les sages des plus illustres 
écoles, de tous les poètes de l'antiquité, de toutes les reli- 
gions du monde, de toutes les sociétés qui vivent soumises à 
des lois; dans cet espoir d'une antre vie que la nature a dé- 

(■] <7m«<M,ii,a, ll;ni,0. rilaniava.s,^ PtnHUn,wm,U. 
{t) CnnHt», iT, 10. 

/Md.,ir, l,as-aa.-H;r.Alb«rl.Hegi., WeMMroTMi, iT. — .SfUlof 
.tolanui*, i>«naimîwpHiK<p.,l.l,p. t,cip. e. 

,' ' (4) CalHittù, u , 8. Dtco chB dl toile le bWlialiU qnalit è llgltiulmt , 
? > TiDialmi e dioDiMiaiiiDi cbscred*, dopoquoju TiU, allri ifla nananara, 
pidoMU M DOi rit dglinu) iDlle le (criUare, si de' lUoiott corne defUttUl 
■ - iMl icriUari,laUl csoeonUno Id qnMto,clieiD sol ili pirla abom 
pMWle, «ICé.h iDHn D'iccerti la doHilM TtnciHiai dl CrlMOi» 
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poté au fond de tontes lesâmea, et qui ne stnnit être moo- 
eonger suu aceusar nne oontradietion imposable an Min du 
irfus par&U ouvrage de la création ; dans l'expérience dea 
MKigeifltde8vi«ona,Dùnons«iffimei en rapport avec dea 
étrei fanmorleb ; enfin dans les dogmes de la M cbréUenne, 
dont la eertitode l'emporte snr toute autre, parce qu'elle 
émane de celnl-U même qui nous départ l'innnnîalUé. 
— Qnand donc rime h détaebe de sa cbair défiiillaute, elle 
emporte avee elle toutes les Acuités divines et humaines qui 
loi aniartlnrent : les premières , c'est-à-dire Ij^mémoire, 
l'înt^igence et la Tolonté, devenues jdus actives; les secon- 
dei, o'ài-k-difé'TMiîéscdresqidiVrâimsseDtiouslenom 
de s roril^^té. entièrement inertes. Son mérite ou ion dé- 
mérite, comme nne ftrce qui l'entraîne, détermine le s^wu- 
de ddtiment, d'expiation ou de récompense qu'elle oceo- 
pera. Aussitôt parreo^e au lieu qui lui est assigné, elle 
exerce autour d'elle d^s i'air ambiant la puissance înibi^ 
mante dont elle est donée. Et comme l'atmoti^ère bnraide 
se colore des rayoïu qui s'y réfléchissait, ainsi l'air subit la 
forme noorelle qui lui est imprimée; il en résulte un eorps 
subtil oà chaque sent a son orfiane, chaque pensée son ex- - 
presskm extérieure, oûl'ftme recouvre les fonctions de savie 
animale, et révèle sa présence par la parole, par le sourire 
oaparl«slannei<l). C'est là ce que désignaient les anciens 

(I) fmfMle, m, n. 

' S«lf ail d<lli ciriifl cd ta Tlrtnti 

Seeo ne poru e ruatno, al diTliia : 
LUira potcula tntle qofsfa mute, 
>«motIa,IiitriBgMtli, e lotnuAc, 
In «Uomdlnpttcliepilnii tenu.» 
TofU che Imto U la dKDBKtif • 
L« Tittti (ttmMin i«ie<* inMiw , 
GmI e qatDM ndl» mamtn tin.,. 
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par cet ombn» dont ils peuplaient le royaume de la mort : 
c'est l'opinion de plusieurs philosophes plus réceDs,quine 
conçoivent pas la possibllilii des souffrances et des jouïssan- 
eei bort d'une enveloppe corporelle (3). — Mais l'ombre 
doit se dissiper un jour devant la réalité, et ces ooi^ fugî- 
tifii fttire place à ceux qui, ranimés, sortiront dn tombeau ; 
car si la comtplibilité est la loi eonumme des créatures, 
elle l'est de celles seulement qui sont l'ouTrage d'autres 
êtres créés : ainsi périssent les choses qne produit le con- 
cours de la matière première et de l'influenee astrale ; mais 
ainsi ne périssait point celles qui sentent iomiédiatement 
des mains du Créateor. L'Ëtemel ne communique pas une 
vie tarissable : nubuanité est son œuvre ; l'hamanité tout 
entière , flme et corps, fut formée de ses mains, animée de 
son souffle, an sixième Jour du monde : au demferjoar, 
tout eoUère, corps et âme, elle revivra (3). • 

CmI Fier «Ida qtivl «1 tnaue 
Id qni Ui (Wnu, dia In loi HieialU 
VirtiulinfPla l'«lnii, cb» rlilattg... 
Fcrrocbè qnindl bi poida hu pmli , 
E chlauut' ombra : e qaindi orf un poi 
CiascuD ttollrs , iDitno illi Tcdqla... 
(1) Cmurila, ii, 0. B dicocar^reo s IncorporoD parla dlrene <^liiignl 
cfale ITOTO dl cie.— Cr. S. Auenslin , EpùL, II, IGÏ, on U repsosw 
Gomma limèniic celte opinioD, toul en laiiMnl iiibiUlat la dODle. — Var*i 
■■ui OriténaeluiDilméa, clliipirBnicker(J!ft>(.Cril. Mil., fe i>to- 
iDM), conau Bjui admli l'nlitanM d'un m|it isblU qvi accoaquipult 
riM tçtè* U rtmU On UMnora BTaa dacnrim dtnl^pttnani dua 
Im fn|nuu da ccmunaiililra da Pndn* rar la llf Itm da USèpnblIquda 
PUCm, publiitpar lacardinal Haï. — ^MctoTMfteHM, 1. 
(I) iiarwftio, ïii, aï-4a. 

CiA cbe da lel iDnia mouo diillUa 
Hon bapoi fine, aie 
I E gnlaei pool argomanUro «Mora 
Votin rcwieilan, *aia liptiii 
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s. Une aimijse détaillée nous Fèra pénétrer plus avant 
dans la connaissance de nous-mCmes. 

Parmi les phénomènes intellectuels, les premiers , qu'on 
peut appeler élémentaires, sont les se nsations; e t entre cei- 
les^ji, les plus compliquées sont celles"de la vueT Les objett 
eux-mdnies ne îiennent [loint réellement visiler l'œil: ce 
sont leurs formes qui se transmelleut par une sorle d'impul- 
sion à travers l'air diaphane; elles vont s'arrêter dans le 
liquide de la pupille oti elles se réfléchissent comme en un 
miroir. Là, elles sont accueillies par les esprits animaux 
affectés au service de la vision , qui les transmettent îi leur 
tour et les représentent au cerveau : et c'est ainsi que nous 
TOfOns. Toute sensation s'accomplit de la sorte par une eom- 
nmnication de l'objet au cerveau à travers un ou plusieurs 
iDÏlieax cootiRus (l). La partie antérieure du viscère céré:^ 
bral ett la source commune de la sens[bilité. Là réside ce 
aetu commun oit toutes les impressions reçues par les orga- 
aes te ramènent et se comparent. Toutefois la prédominance 
de l'une de ces impressions efface les autres : rame, retenue 
par le charme d'un spectacle qui enchante les yeux, ne s'a- 
perçoit pas de la fuite du temps que l'horloge fidèle annonee 
â l'oreille (2). La sensibilité se prolonge en quelque manière 
par le secours de l'imagination. Et néanmoins l'imagination 
affiranchie des inflaenees de la terre, pent s'éelatrer d'nne 
clarté céleste. Sonvent elle nous ravit hors de DOUfr- 



Cf. 8. BoDITfDtun, Compendium, i, 1. 

(1) ConMto, m, e. Dcicripilcin dËuillês da pbfDDniia* do II leBitliDD. 

(S) PurfioTio, IT, S. 




Corne 



aam larne Teul illon , 
parenii «nlnmlw Itaal, 



Eperi qDuido l'ode coud nde 
Ctia UagM brie ■ m ranlnu nlla 
YtaMMl Umpo, 0 I'bob md m o'i 
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mêmes Juiqn% rester sourds an brait de raUle trompeUet 
qui sonneraient & nos cdUt (f). — Enfln leaseosationi n'to* 
dlqueat sa premier abord que des qaatilà sensibles, et ce- 
pendant elles trahissent oerf aines dlsposittons de l'idijet d'oA 
elles ânnnent; elles sont accompagnées d'un sentiment d'n- 
tililé ondepëril. Ily a donc une faculté qui s'empare d'elles, 
qnTdésagë et saisit les rapports imptioitementperQns, elles 
propose aux opérations de renlendement : on l'ai^wUe, en 
ramenant i sa valeur primitive un nom depuis long'-teops 
dénaturé, Apprébension (2). — Ainsi, le fiiit sensible est 
l'élément nécessaire de toute notion tntellisible. Cette ioi- 
tiatire des sens dans les opérations de l'esprit bnmain est 
' une des fatalités de notre nature, la cause principale de 
notre Kiiblcsse ; c'est en même temps, chose merveilleuse, la 
condilion de notre perfectionnement ralionnel, et par con- 
séquent de notre granJeur (3). 

L'imaeinalion et l'appréhension marquent deox points de 
transition entre la passivité et l'aetiviti. Au dessQs de eetle 

(1) l>ur||aJorii>, XT11, D. 

Tat volli (1 a Taor, cb'aam non l'iceorgs 
Pcnht dlDlonro niinln mille lobe 
Cbl BUST* l> m'I m dm Mm U poiga ? 
■■on U lonu, th» r«1 cM (loftmH. 
(!) PtKlUoria, XTiii, 8. 

Voiira appieniin d> «Mer TaMCs 
TtigBB i>i(eniione,cdentrDatolblpl*|ta 
Si cba rinlmi ad et» Toliwhci. 
(S) Poradi'io, IT, 14. 

Voatra iBgieia 

Solo da (cnaal* «ppnads 

'GIS, cha h potcla dlnlallallo dapMw 
et. poDttOttl ca pmcrapha. Ariabrt., (ta Jiiin^ tl, 7; tll,S,l,8. 
— S-Tbomat,!' 4. T0,4;q. SI, H, 6. — BoSee, llb. v, nelr.l.— 
S. BauvMrtnra, Camftttihm, n. tt. 
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première et basue région de Vbme, Iroiiblée pnr des appari- 
tions importunes et souvent mensongjùrcs, s'ëlève la régioa 
aupiirieure où tout est spontané, pur et radieux. Les anciens 
l'appelèrent Mens : par elle l'Iioninie se distingue des ani- 
maux (1). OiTy peut découvrir diverses facullés : celle qui 
Gooitilue la science, celle qui conaetlle , celle qui invente 
et ceRe qui Juge. On peut aussi opposer entre eux l'intoUeot 
qui marche hardiment à la recherclie de l'incoonu, et 
la m émoir e, qui revient sur les (races bissées par son m- 
fatigablc devancière, sans pouvoir toujours les suivre Jtu- 
qu'au bout (4). On peut encore distinguer l'intellect actif 
et i'inlellect passif. L'intellect q ctif él abore et combine les 
perceptions reçues ; il les élève à l'état de notions , et com- 
bine les notions à leur lour. La pensée se pense elle-même, 
toutefois elle s'ignore h sa naissance (3) ; c'est par un tra- 
vail prolongé qu'elle prend connaissance et pOMesiion de 
soi; l'activité, portée à sou degré le plus haut, devient ré- 
flexion. L'intellect, passif contient en puissance les formes 
universelles telles qïTelies existent en acte dans la pensée 
divine. C'est par lui que toutes choses peuvent être com- 
prises ; il demeure donc uécetiairement indéterminé , sus- 
eeplibie de modifications ^verset, et OD l'ippelle atusl 
l'intelleet possible (lï). 

{() CMn'fD, 111 , 2... Solamtnlc dell' uomo e délia difln* uniiliarig 
qnnU mtnu il predici... Cf. Doi'ce, 11b, i, prat. 4. 
(S) CoBci/o, Ibid. InfiTBo, II, S. Paraitu, i, X. 

Noilco inlelleUo tl prorsndi UbI« 

Cbs relFD U memari* noa pob in. 
Cr. AtIiIdI., di <w(«d,iii,8) I. 
(S) Psrwtl», x,lS. 

Ken n'Mton^lD m mn. com' nom s't«ciirta 

Aul 1 primo pottler, del ma Train. 
(«J Pit^((Ha, w, ai. AUxton à nna «mur d'ivetrluriii. 

81 dn par su dollitit n diwtanla 
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Il font recomiatlre encore dans l'esprit humain d'autres 
élémens qoi offrent uncaracli're^pastif. Ou y aperçoit des 
idées premiËres dont on ne saurait expliquer l'origine, des 
Téritéi évidentes qui te croient sans se démontrer (i). Et si 
l'on refuse de les avouer innées, du moins ett-on contraint 
d'admettre comme tulles les facultés qui composent le l^nd 
de notre être (S). Il y a donc des principes qui ne nous vien- 
nent point du dehurs et que nous ne nous sommes point 
donnés. Il y a une création intérieure continuelle qui an- 
nonce la présence invisible de la Divinïlé (3). Par en haut 
comme par en bas , par la raison comme |)ar les sens, 
l'homme touche à ce qui n'est pas lui, et trouve des limi- 
tes qui resserrent son indépendance. 

Ces faits constatés serviront à marqaer la route qui con- 
duira de rignorance et de l'erreur i la science véritable. Le 
premier acte d'une étude cooicieneiente sera de fixer les 

BilP«BUB*npoHlblli InlcUMta. 
CtUBih, jr, M. cr. hiiÊM.,diÀ»ima, m, H, gt poarUiUWilton 
d'Averriioti , 1. 1lMnnu,5iM>. c. Otat., ii, m. 
(I] Purtaiaria, xnn, IS. 

P«ri U ondeveBDt lo 'DMDeU» 

Délie pitaie noUile, Dona son npe, tic 
Cf.Ai<M.>''i<aI. poil.,!, SI. 

PMWHW,!!,». 

A gain de) Ter primo, cba l'aoni crede. 
ce AritfiX., dt Animi, iii, S. Tapie., i, I. 
(S] pMlfsIwio.iiiii.ll. 

loula T'è II Tiilli che cenitEll*- 
(S) C«u<l«, )f| Sl> In qiuiU coule enima à le ritlix lui propria, e le 
iDlïlMUele , • la AtIdO* — Cf> PlelOD ,— Gicin» , de Stneclule , S| .—Lilt. 
it Cmutli, S. Omhuiue bdUIIi hebst Ire* nperelhinei,,. openUo eoi- 
BtUf, iRlenedDiUi el diviiu. 
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borna où elle doit s'arrêter, et an delà desquelles il teralt 
t^éraireMe vouloir poiireulvre la raiioo des choses. Le se- 
cond sera d'abdi<iuer les pr^ugés antérieuremcDt «dmh ; 
car ceux qiii n*ont rien appris parviennent k des babiliidet 
vraiment philosophiques , plut boilemoit que d'anlm qui 
ave' de longs ensergnemens ont rega beaacoap d'opinkmi 
fausses (1). — Ces conditions pTélîminatres étant roDplIes, 
il est permis de commencer dus re cticrcties effloaeef . Le saga 
puisera d'abord aux sources de l'observation ; pda il a'avan- 
cera lenlement dans les voies du raisonnement; Il portera 
du plomb à ses pieds : jamais il ne franchira i»m eberdier 
l'appui d'une distinction seconrable, les denx pasdISelleide 
l'affirmation et de la négation (S). Il ne se laissera pat rete- 
nir par les distractions qu'il rencontrera sur son chemin : si 
des pensées nouvelles viennent en ijuelqne sorte croiser les 
pensées premières, elles se retardent mutuellement dans 
leurmarcheets'.élDiffnent dubut(3). Trois mots résument 
ces préceptes : ebtgérienee, pradence^jQersévéraiKe. — Oo 
entre par It dans celte calme possestioD du vrai qntmnttl- 

(1) S( Mmarekié, lib. i. Patllias et parfKiIna iralont id hiUlan pU- 
loKphlc» TNluUt qaiolbll nnqnuo ■adiTcrnDt,qaim qui lodlTtnBt pat 
(empan tl filiis apinionibBi imioti mal..... Paradito, xui, AU 

(S) PorailiiD, ti,3S. 



Ck' «ter goal Suit ■' dt TOMre «ttt. 
lUd., MU, sa. 

B qiMiB 11 Si ■ wprB plondw pMf , 
Par t*ni nuww InHo tam'MH Ihm, 
Bd alricdiliiB dN UDoandi..«. 
(B] Pn^MotIp, T, e. 

Che tenpre room in col pa^r rimpalli 
Son» piailor, d> h dlluisi U itgno, 
Pircbè It rugi l'oi ëell'illtv liuolli. 
Cf. Dp) ■ S. VIMon, tiuUI. MenaU., it. 
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tiw-U certitude. Li cerlitudu l epoae ïur det baies dilTéreii- 
let, setoii les divers ordres de coDDsissances où elle ^ ren- 
contre. Elle est dans le t^moignase des i-m, lorsqu'il porte 
sur les objets propre» à chunun d'eux ; elle c^t dans ces axiô- 
mes indémontrubkB déjà indiqué.') nuGu^rc ; elle est dans le 
Muuentement unanime des hommes sur les questions du do- 
nuioe de U raison : car l'iiypollièse d'une déceplion univer- 
telte qui enfelopperait le gt^nre humain djns un invincible 
aieo^ement, serait un blasphème horrible à prononcer (1). 
Tontefoii, au pied des vérités connurs évlosent toujours de 
nouveaux doutes , comme au pied des arbres ponstent de 
nouveaux rejetons. La certitude retle toitiom «nloarie 
de ténèbres humaines. La seule liHBièra qui n'ait pa»4'oB|- 
bre est celle de la toi (2). 

3. Dans rordre moral, les premiers faits qui se rencon- 
treitt MHit encore du nombre de reux où I Ame se montre 
pM8iTe;«*nl pourquoi tiD les nomme excelleminent Passions, 
n serait long de les énuméier Mais toutes se ramènent à 
des dispositions antérieures qu'un appelle appétits. II ; a 
trois sortes d'ajipiHits. Le premier n-il rcl. qui n'a point 
conscience de .soi, et qui e:I l;i tcndmce irrésistible de 'nus 
les élres physiques à la si.lisfai'ri<m lie lenrsbe-oins lie scrond 
seniiUf, qui a son mobile extente dans les choses sen'ib'es, 
et qui est concupiscible ou irascible tour à tour ; le iroi'^jème 
InlëUectuel, dont l'objet n'est appréciable qu'ila pensée. Ces 

[I) CMwit* I IT, 8 ; ri, ff. CM le tnill tamn iDfKmMI, iftntMrebbt nna 

InpsHlIitUll.chepurcailiMPreiirFbbe Drrlt,ll«, Cf. Arlitol., Topit,lib. i, 
esp. !• B.TbaiDii> , prima, i). Bi, ail. G. 

(•J P*rad., IT, <l.~I7.,ncr\D, ll, U; ir, tS. La uritlloiil ienlenli i di 
WlfUr Tifoca , cd è rampliilco il'ogAi caloDDli , mtta d<ll* umiu IncB 

4d dtio, eb* qniUt «Uamlu. 
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uppéliU eux-mémeK peuM'iit se rcduii e ii iid seul priiici|)e 
commun, l'amour (1)- l^cpiiii le Ciualeur justju'k la plus 
bumble de« ci'éaturun , rien u'écliappe a la granJe loi de 
l'amour (i). — Lei corp» simples tendent par l'ullraction, qui 
est nue lorle d'amour, au point 'le l'espace qui leur fui des- 
tioé. Lei corfu composi's ont une ^^mputhie, un amonr du 
même genre que le précéde'nt pour les lieux où ils se for- 
mèrent, îb yacquiêreuL la plénitude du leur déTeloppement, 
ils eu tirent loulet leurs vertus. Las plantes mauifiisleiit déjà 
une préfércBce, UB amour plus marqué pour les climats, 
les eiposilions, les tcrrams plus favorables h leur com- 
plexiou. Les animaux donnent des signes d'un atlscbement 
plus vif, d'un amour aisément reconnaissable qui les rap- 
proclie entre eux et quelquefois les rapproche de l'homme. 
L'honime eniîn est doué d'un amour qui lui ust propre pour 
les choses honnêtes et parfaiius, ou plutôt, comme sa nature 
Lient à la fbis de h simplicité et de rimmensilé de l:i Diilure 
divine , 1 homme réunit en lui tous ces genres d'amour i ] 
de mtmcque les corps simples, il cède à l'atlraclion quiaQit 
sur lui psr la pesanteur : il emprunte aux corp» composés la 
sympathie qu'il resSEUt pour le lieu de sa naisi^ancc; ain»i 
que les planle= il a des préférences pour les alimi-ns favo- 
rabli's à Fa sanié ; à l'exemple des animaux, t1 s'altarlie aux 
apparences qulH itlcni IcNt^enii; enlin, et c'e-t là sa préroga* 
live humaine, ou pour mieux dire, angélique, il aima la 
vérité et la vertu (3). Or, les trois preanièm aortes d'amour 

(0 Centtlt^n.U, M. —Cf. S. TtaMUi, !■ »>q. M, I. 
(«) P<trfUiHt, ai. 

Ita tmur, ii« eniian 

0 nalnnlo o d'iolaui a la 'I hI> 
et PUM«, SaafiiM.— BoOn, Ub. m, pr. S; llb. 11, msl. S. 
(S) CentUo , m > S. Oai» i dt ttftn alla duma* cota «ojm dall« i 4.1 
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sont l'tnivre de la nécessité, dans les deux dernier» sente- 
^ment qui émaneiit des sens et de l'intelligence , l'être moral 
fse retroore. Cest U qu'une exploration pins attentive fera 
' découvrir le point où la passivité finit, où l'activité com- 
mence. 

AnsBiUJt qu'un objet se présente capable de plaire , il nous 
réveille par une sensation de plaisir. La faculté qu'on 
nomme appréhension entre en exercice , elle perçoit le rap- 
port de l'objet avec nos besoins , elle le développe jusqu'à 
faire que l'âme se retourne vers lui et s'y incline : cette in- 
clination estramonr, et le plaisirnouveau dont cette mo- 
difieation est accorapasnéc, nous la rend chère et en même 
temps dm-able. Puis l'âme ébranlée entre en mouvement , 
ce mouvement spirituel est le désir, ce désir ne trouve de 
repos que dans la jouissance, c'est-à-dire dans la possession 
de l'objet aimé (1). Tel est le làit universel , telle est, pour 
parler le langaRc de récole, la matière dè l'amour, toujours 
bonne en elle-nii'Qm . car c wt l'ouvrage d'une disposition 

•oprt,hi «10 (ptcielc amaïc , cnmole torponi ilmplicl biDDO iman nilB- 
ralo In lé al loro iDogo propio, cpetâli lem iiimprBdlieïnd* >l ccilro,ile> 
GU noiniDl haoBO tôt pniplo Bmare, illa perTsUS n oniils coia, b pcrtocbè 
rDamo ( iTTCipiiché nnn loli luiliDU lU InlM mt tarât ) pir It m no- 
bilU hi In M dcllt niwn dhlM, tnitl qn»U inorl |id«M aven • lUU 

(I) Airg>tor<«,XTin,I-iI. 

Vulno d> 1 eiMto «d uur pwUo 

Al Ofil MH i mobile rhe plici , 
' TMMdwdiI piicaralniUo é dnlo... 
C H TiToIto in ver dl 1«1 d ptcga , 

Qn»l pligtN i uoti, qnelln i lufan 

Gb« ftt pltcw dl nnoTo la vol ■! I«|i, 
Gort l'infm pNM «rin^ dMra 

rh't DMID «plriula, e mal non pou 

Fh) ehe la com amata 11 fk ^oirr. 
Cf. AllMalB,4«iB{Md,llt.— S. Thamu, l'S'q. M, S. 
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tpMflque, naturelle, qnt ne ae révèle que par tes effet t, et 
dOBUe]p«iBierM(e,Iiutaitxnéethi4fléBM,n'e>tdi8neDide 1 
lotnnse. ni deblAme (1).— Haitramoardevioit rertueox [ 
oa eoqMbte, selon le tiboix qu'il Mt entre les iliows qui ' 
le a^Udtent. Jaml que l'âme rerêUt les formel o irpnvllea 
MQs icsqnelln elle dersit derenir enfant, Dieu U regarda 
neo eompUMiKe. Heoreux luknéme, U lui communiqua 
rin^lBkm qui la bit revenir à lui en ehenhant le bonbenr,. 
Une «eue de l'attirer encore en faisant luire dcTant elle 
les rayons deaon ëteindle elarté. Elle, à «on tour, ne saurait 
patptBss'empéolier de l'aimer qu'elle nesaurait se haïr elle- • 
aidaie.(2). Si elle parQeipe ploa que tout être terrestre ÏU 
nattare divine, ets'fl est de lanature pinède vonlolrexU- 
ter, l'Ame anatl veut exister, elle le veut de toute l'énerBie 
qui estai elle, et ecHnme «Ml existenee tout entiàra dépend 
de Dieo , elle veut natordlement lui Mre tmie pour MHirer 



(I] ltU.,Tmi, iT-aa. 



I da iHUrii «d i ton kl nlu , 
■pecIBci viiUle ha inHNBMU , 
La qui Hsn optrir a on i laaUi*.,.. 

B qoBiU iriaia T*stii 

H erio di lo<U B dl blatoo doh up^ 

Pan* aprar la m Man 



Cbs piaDfwA» a tUiat» urtohtelii 
L^bIm ilBpUMUa ck« n bbU*, 
ttlTO, d« môau dl liMo blton 
VolMlkr INVI a cii eh* Il tiMUIIa. 
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son txitteace (1). Pnh 1m itlribnb de Dteo nrtfMdMmt 
dans I«a qualité et k* Tertut btmuine*, quand l'âme Jet 
dfeouvru dont um antre Inw m pareille, die s'y imittpiri- 
tnellemeat , elle l'ebne ansil (s). Enfin U et^aUoB taat ta- 
titre Inl ai^antt eomane le obanp qui sarde lot traeei de 
l'Aenei eulllTatear,«tehiqoeeréatttMeoaimetfSBetfélie 
nimée eekm lametureduMea qu'Uaprodatt en eUe (I). 
Telle est la forme légilinedaî'anoBr, cdleeoniUfldaoe 
oe»t« jwle proportion deBHalfreliaaa,qHi)eiAHtMpoF'' 
fer â*Blwrd ven le bioa nprémei et te meuner eUeHBénee 
pour lea bfena In^rienn (4). — L'amour pnil (madré de* 
ftirniei moins parei. L'Ame Ignonnle, aux pismitm <A 
ptiH vfleo jooltnneei quVlle rencontre, t'y trvmpe et lis 
ponmiil avee nne ardeur téméraire (Si). U'aulnw Util die 
se ralentit dant la rrcherctts du bi(!n vérilable, on pin* 
mBlheureute encore, elle le détourne vers le nul. On a 
dijh vu comment de ces trois sorles (I'at>erralians dérivent 
les lepl iniquités capitales [6;.~ tl est donc vrai de dire que 
l'amour est la semence commune de la justice et du 
péclié (7). Comment raconter tous les fruiU bons ou maii- 

(1] Cotciin, 111, 3. L'nlmi nmai plb rhin **Vt Hlan iMat. Bpsi- 
rocht DilaMliiiinio i in Dm Tolera tncn , l'inloii ihmii suer iBDls u- 
UiralmcDlg.» s ftmtbi H md e j ieri <tp«n4> di DU wtqnUmmM diila 
• mile MD Dto OKI* QDita». PIiiod, i>JtMrf .— 8. Thooui, i* lof. te, i. 

(S) CMtUn.iUd. ■■ - ■ ■ ■ 

(s) P»radlt»,ixn,n.-tr. S. Vtetow, «« u l rt wi w fti gwlw J il m . 

{*) PmrimMiii, xth.SB. 

Umtn ch' «gll i d« primi bra dimu, 

Bmr BM ptf nflM dl Ml dfltMi. 

(K) PwgtMio, TtlttU. 
(S) Voiu iMïHiu, p. MH. 
(T) PBrya(«rl0, STII.aa. 

EM«r ««nrlm 
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rait qu'il pwtera? LajakHisie, le soin de lu conserTalian de 
l'irijet aftné, le lèle deiaglolre, euRn Tuoiou avec lui , l'u- 
piOA qui atsimile deux êtres entre eux et les conliind eu 
ua (ip Cuoiment décrire l'action bienfaisante, rti^néra- 
trioe d'usé tendresse cbasle? Comoiont ex))!ii]uer la coa* 
Jagiw) réciproque des aflisuLions sttnsurlks £n opérait 
dans le uciet des cœurs de si éioiiuantes révolulious, 
l'anoor, quelque passif qu'il »oîl à son ori^ne, te muutre 
«clif CD Ma résultait. 

Mail si crtla activité ne te d«!lenniDe qu'en présence det 
sollicilaiiona du monde esléiieur, prut-on dire qu'i-iletoit 
libre ? — Une opinion commune et irompeuse attribue tout 
nos actes â des aslrrs, comme si le ciel entra:n»it lous les 
élres dans nue direAiou nécessaire. ciel exerce faoi 
doute une »orbi d'initiative tiu- la p'upurt des moutemens 
de nvlre sensibilité ; mais celle initiulive |icut rencontrer en 
Lons une résiktaiice qui , laborienre d'abo d, devient iiitîn- 
ciblo après avoir fidèluneot oooibtUu ifi). Une puissance 

Amor taninu la Toia'efl] ftMaU, 
B d'ognl «pwulaB ch« nirlt p«u. . 
Cl. PUUd , BanïMl.— S. jIukWIIb : B«1d IW BMll MtW mt bttf Ml 

ntli imoiti. 

(1) PBrî«(Brl.,tw,i3. 

C^nciti, iii,ï; iv, I... Onds PiuaË»''' ' neirtnitill •! nnaodl plA. 
Cr, C'Cet.,diUflleiii, i, lU.-S. Tliuiiia», L- ï- i|. M, I. 

ta) /i/inw.i.Sl. — P"f»"luni.,»ix,tiinii, B. — CmBUe, m, 8. 
VIU ■■m» , iMMitn. — a. riihiD, Dan^Ml, PMn. 

(S) ^NrfOMrfV.KTI.SS. 

TdI cba y'mlt apil u(iom rauU 

Pur iHia al clelo, si coma >c tulM 
Hgiïiia icco di neteiiilMe... 

non dleo laltl, ma p»la ch' loi die* 
tnnw t'i dtlo ■ bant cd > aiiHitii 
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plut grande, edle de Dira, a^t sur nom laiu nous ccn- 
tratndre. En rdiu H a créé celte partie meilleure de doiib- 
tnéiae*, qui n'est point soumise aux influences da ciel. Il 
nous a départi la volonté libre : et ce don, le plus ezoeilent, 
le plus digne de sa bonté, le plus précieux à ses regards, 
toutes les créatures intelligentes et elles seules l'ont reçu (1). 
La volonté ne saurait fléchir que par sa propre détennina- 
tion ; pareille à la flamme que les effùrtt répétés d'une force 
' étrangère ne peuvent contraindre à descendre contre l'essor 
naturel qui la lait monter. Souvent , il est vrai, la volonté 
semble céder à la violence, mais c'est encore en vertu de son 
choix , c'est un mal qu'elle subit par la crainte d'un mal plus 
grand (2). Il est encore vrai que les mouvemens instinctif 
échappent à son empire , et que sonvetit malgré elle, le «oa- 
rtre et les larme» tnbfnent les plus Merètes peiuée* (5). Hdi 

s Ubaro Totn cbc, ■« biiu 
Nclla prima biUiglie dsl del dora , 
foi Tloci Inllo, te b<n iJ Dolrica. 
Cf. PUtoo, Timie.—S. Tbomis, 1>, q. S3, 1 -, !• I» q. S, 6. 
(1) Ftrflario,xit, 37. 

A magglorroria ad a miEliar uluri 
Libari loigfacala, e qaalti cria 
L« ntolt la lai, che 1 dal poa ta in ina csra. 
' PwçUatl», xmi, iSt—PmUtB, T, 7. 

Lo iDif|i«r dondM Uayarnuiltti^aiM 
Fmm creaidp, ti lit m bonUW 
Fib eoolbnutft, • qoal ck« plù apptot». 
Fa ddta TolMiii U llbaniie 
01 dia la craaMra IsleUSitaU 
Butte e aotabro a mb doute. 
ClJakM., E(Mt^, 111,8. — B««ea,l. r, pr. t. — S. Thomw, priw. 




(B) Pitrv«rarte,in, 40. 

Ma lOB fmb ■«le la liTtb ibe noie, au. 
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bon dflCM droMMtuoet, eUe demeure tourertine dm *on 

ëlecUoD ; placée en prétenee do denx objets tpA exereer«ieiit 
ordlennésalatlnit, eHe demetuerait Amieilemeiitiii- 
déolw(l); il tait donc admettre sree lavoloDté, une flt- 
enlté qui la corneille et qui vtille sur )e Mail de l'assenll- 
DMOt pour atteneilUr oq rejeter 1er afibclioni IxHniea ou 
muiTaiies (9). AInti eu sappetant qu'une oëeetsilé htale 
préside en nom à la naissance de l'amoiir, en nous aottl est. 
une poiSMoee capable de eadenir ses délKH^emens. 

Or, le eoiueil qui atsiste i nos déoisioai , e'eit le discër- 
nonent. C'ett lof qui saisit les différences des actes en tant 
qu'ils sont coordonnés h une flu , oo peut rappeler Tvàl de . 
l'âme, le plus beau rameau qui surgisse de li racine de 
la raistm {3). C'est par lui que l'indre moral se ratla^e à 
Tofin inteHectuel ; la Tolonté ne peut en elbt agir sans Je ' ' 
concours de l'entendement; mais ce eonccnirs ne sauniit' 
être parftit sans une parfaite égaUté des deux puissances ^ 
qnf ne se rencontre pi^t dans mrïre nature déchue (ft). Le 
discernement, quand il s'ai^lique i la distinction du bien . 
et du mal, reçoit le nom de conscience , et alors aussi s'y ' 
hit retouviaer quelque cbose de passif, d'ârangêr à la 
penoonalité homaine. Pour le méÂant , il y a li nn ver 

(!) Far^Mf, ir, I. 

lain dM dbl dUUaN • Mi«bU 

D'an molo, prlmt *i motrii di Umt 

Cha llbaHaoniB l'ua rtciua 1 ita\\. 
(3} Purfater^iiTMifll. 

L* virlA cbe conilgUa 

B dair iMmio ds isocr U loglii. 
CL S. Thenu, (• t- %■ ii, L 

(s) CMi«fM,ii,S; n,8. Lo plbM ruioelw daOi ndiee n^DiIe cod' 
fit 11 dbendm*. CbeconMMte rmdUiidVui com tdalinipn- 
pl«UI«<lra(fQH. — Cf. 8.TIunHf,rn>t>f. ii> ElMt. ÀritlaU 
't\ Pmnan, v,t'. iii,M;iT, ST. 
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rongeur qui ne lui laïiie pas du repo*, unedeume qu'il vou- 
drait vainefflent rejeter loin de lui ,- pour l'homme de bien. 
Je f enlimeot de son innocence est eonune une anatire toUde 
on comme un compagnon fidèle dont la pr^aenue le rauure 

au milieu des dangers (1). 

Ici encore il importe de presser ks observations qui Tteo- 
oenL d'être recueillies et d'en déduire les con'iriqueoci't i^ra- 
tiquef. L'an> agonisait! du vice et du la verlu éUit le M>jrt 
d'une fable qui f\iL chère câmme symbole hux mjthoQriipliet 
de l'aniiquite , et à ses |)!)ilosophes coaimt: leçon. Le p'ièLe 
italien i'en empare et la raji-UDit.— Deux femmes lui oni ap- 
paru. L'une éUift pâle, dilibrme et bègue i mais le regard 
■rrât^ sur elle scmb'ait lui rendre la beauté, la couleur ti 
la Toix : elle chantait, et Sirène harmonieuse elle captivait 
dt'jà lesoreilles imprudentes. L'autre se monlr^il à son lour 
simple eL vénérable , elle jetail un superbe regard iur sa ri- 
vale, et faisant déchirer ses vCiemens, la laitsait voir at- 
teinte d'une infecte corruption. De ces femmes, l'une était 
la volupté, l'autre la sagesse (2). 

Mais la lutte est facile à qui n'est point totabé^ pour la 
contempler dans tout son intérêt, il la faut saisir en son mo- 
ment douteux, à ce point où long-temps retenue dans le 
sombre empire (iii vice, TSme en sort par une lieurt'use 
dolivranee, et s'efforce de reutrer darit^ le domaine de Is 
vertu Lu pucte s'e>l plu à décrire fOus un viiilu all''(j(jriiiiic, 
dont il e»l tacde de percer le tissu ce pèlerinage sa- 

(1) lufMu , izvin , ar— »*rf Msrfo , ta,— a. pihm , B«r«u 
pH^.— Cicer. : Hm mlhf cauclaaitapliirisqiiiaolMilfaswm.— iidil 
Tbomai, l*, q. TS, IS ; 1' !■ q. (M, t. 

(I) P^rs^l^rio, m, 10. 

Til teaao fn sogno nna rmmlubilbi, Me. 
(S) Purfahrio, i|li,7. 

A|aiu qnl lellor,b«n (Il «ibl *1t«to 
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tMMebV , celle route îrayée par la miséricorde qui joint 
«ntn elle* la cité des niéchans et la cilé de Dieu. — 
L'homme en son retour vers le bien peut Ctre arrêté par 
de* obstacles de plusd'uu seure. Le premier e»t l'isolement; 
e'm*. le sort de celui qui , p» m cbule, s'eot détaché de la 
MWiM nl^iwie , seule capable de lui offrir le point d'affu^ 
aztéricDr oéeesuire pour se relever. Eowile vient la ^glb 
SWea* Nil relirâerjuiqn'aux dernier» muDOiu les soupirs 
Mtalaimi puis la mort qui tq^alt, i nattendu e, et qui 
iolmempt de st^ilei regreti ; et , d'un antre cUtf , la nul- 
lUod» dei prit~-wipaHfl— twnp«Pfl]|p|^ qui m latueni aux 
iBldrtfaiipiritudt qu'une place étroite A disputée. Tonle- 
|tift> ces ohsiaoles réunis ne sauraient légitimpr le déte»- 
pofr. Jniqu'an dernier «ùr de la «ie , la tige de i'cvëranee 
est eaoore verte, la fleur du repentir j peut éclore (1). 
Trois «HHltUoni premières forment eonuse les irais degrés 
«ni eonduiseol au sunll de l'expiatiott. 11 but u ne cimsc ience 
Adèle «t qui réflécbitie dans ta traosparenee les ftuieTpro- 
t4ê>i il ftut nne donlenr p uissaBte qni fende ei calcine la 
dureté dn cœur; il flaut une résolmifflo éttre d e satisfoire 
à la justice étemelle par na diUiment spontané. Hais le 
coupable ne saurdt ilre juge de sa propre sincMté , aiiittre 
de la mesure de pleurs qa U doit répudre, exéeuleur des 
peines qu*tl eneognit. De là la Décâ»il«i d'un ministère ex- 
térieur, d'un tribunal de» 4mes , dont le Juge réuristùit en 
ses mains les deux cleb de la science et de l'autorité , puisse 
ouvrir et fermer, selon le mérite, la porte de la réoonci- 

Gh«' i on ben ttmto HiUh , 
Carlo cb^ l' Inpuiw deolro é ImUn. 
(1) fm»Mc,m*'inf''i ij *u, «. 

- • a BOB il ptrdo 

Chs un foM» Unir l'olv» imen 
MmM cka II aptriut ha Bor dtl mi*. 
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■Mira (1). Cette porte livre l'entrée d'iule carrière bmiii. 
liao^ et Itborieiue , mais où la btigne (lîiidnoe et l'igiioiiii- 
aile t'elbce avec le nombre de pas qui restent h hb« pour 
«Tirer an terme. Malh'enr anisi ft qui regarderait en ar- 
rière! pour lui t'évanouirait le fruit des épreuves accOBi- 
plies (s). — Celui qui voudra marcher jasqu'ati bout dans la 
voie, s'appliquera d'abord à la médiUIkm qne l'histoire 
profine et l'Eeritnre «aînte Ini Itouratront des vîees aux- 
quels il se. livra , et de la vertu contraire. Ainsi envisagés en 
-des types vlvans on ils eurent leur plus complète expression, 
le vice et la vertu ne sauraient se comparer sans déte miner 
.nn^ pr^rence énergique (3). Dès lors (m ■e'<p(»tera tant 
hésiter à la pratique des actes oppmés à ceux dont on vou- 
dra détruire en soi la trace. L'habitude détnrira par une 
fbrce égale les dispositions pervmes formées par l'habi- 
tude, et, seconde nature ^Ifrméme, elle nentraliso-a les 
tendances mauvaises de la nature (&). Ces ellbrts et les ré- 
sistances qu'ils rencontreront conduisent & l'emplcri de la 
souffi-ance volontaire comme moyen de répression, ou. 



(I) Purçatorio, ii, 15. 

Tldi una porl«, ■ ire gridi di m(1o , 
Fer (-Ira id em dl color dlT<^i , 
BdvFoKler eh'ancor ma bseiDOUai Mb 
Cf. 's. Grigdn, ff«m<Ka xit, <•> SiwUibM.— S. BooMcninn, Ctmpt»- 
■Hhw, ti, as. 
(S) i'in-;a(i>ria,lb[d.,E3, U. 

. . , Dl fuor loroa cfal 'a dlclro si gnals, 
(S] PurfaC, puriBi, inrloul iiii, IS. 

(4) Pargat., pduin. Concflo, m, 8 : Qacjf* dUTerciiM è inlra Is puiloni 
MDUtQrall s |g coMatladiutia, cfa« le esMoeudliurla, p<r Iidmi* cobmi»- 
iDdiBB d«l iDlia TMM Vit... M* 1* MBMlanH... dri tnue wm mm nwM 
qnaniatl prima nwTlmtnu; DM niuo lenebufl diliDito qoinUadu*- 
lim, poTocU II cranMadin* 4 «nubila «Ut uton-...— Cf. AriUMa, 
BMIc» II, 1. 
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puu- parler le laogage asctïtrqtie , de mortifier, il'anéantir 
lea appétits dérë^Iés. L'image de Dieu qui remplissait l'flme 
(nnoceoto a diqtara devant le péché , elle a laissé à sa place, 
tm vide que la douleur réparatrice peut seule combler(l). ' 
Tontelbia , les ressources réunies que la science la plus pro- 
finde du csur btunaln peut mettre au service du plus aus- 
tère courage, seraient encore insuffisantes. II-»tde se- 
crêtes borrears qui reviennent troubler la mémoire. Le d^- 
mon de la crainte se gliue encore à traverv les sentiers de 
la pënitence (9). D'ailleurs, l'œuvre de la réffénération mo- 
rale est une seconde création , elle ne saurait s'accomplir 
sans l'Intervention divine. On la sollicitera par la prière i 
Ift prière bit violence & la Toute-Puissance même, parce que 
la Toute-Pitissanee s'est bit une douce loi de te laisser 
vaincre par l'amour, pour vaincre it son tour parla bonté (3). 
Enfin , an terme de la carrière expiatoire comme au com- 
meocement , pour en sortir comme pour y entrer, il budra 
se «Hunettre encore i one sntorîlé relie^êuse, et subir ces 
mteea conditions nos lesquelles Dieu ne traite pas avec 



(S} rwyilorfe, ta, SI.— Faradîn, 1», 18. 

Bd In m digolll mal non linThM, 
Se non ricmple dois colpa Toti 
CoDlfa mil dllïitar con tlu» 9*^ 

Cf. S. BoMteolDre, CompMd., tu, t. 

(S) Piff^al.iTllt.SI. 

(5) Piirfal.,»,ae;ii, l.eCi:., «le. 

PiÊrtal: TI, 10.— Paradim, ïl, !S. 



' lf<n*talnchermnu)ill'wwiM>T» 
M» Tiaca M, percM TMtt aiMr Tir 
S TfBU line* c«n in> bcntauii. 
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notu i rnen poor l'oobti, les lamwi pour la consolation, 
et la bonté ponr b rébiWttatfon déflsilive (i). Li ré> 
habflltatloa rephce l'iioanDe dans la sérAlHé de ta prfnri- 
lire ImHMeiiee ; elle le reftK tel qu'il élall an sortir de» 
ma^ dn Créateur ; elle Inl reemitruft dans tes Jofea de si 
conf cfence une sorte d'Edea moral , une béttftude la plat 
grande qal se puisse gottler sur la terre. Cette béatiluda 
terrestre consiste dans l'ezerefee vertneux des ftnnltés ho- 
maines , dans une actîrité constante qui se rend témotgoatt 
de la l^ffiBittf d« ses actes (9). Néanmolos , telle n'est pa 
h dernière limite qui ait été feiie an bonheur de l'boœroe ; 
ou plDtdt It rabon l'orait pdiée It , la rérétatioa l'a ponte 
plus loin (8). 

II. 

Le même drame qni rtmt de se dénouer dans l'inditida. 

Ta se n^réfenlerfi travers l'hiitoire, arecd'untrei péripé- 
ties et sous den formes plus sotenntrlles. Le poète a con- 
lemplé, dans une vision magnifiitue (i), \ri deitioét-s reli- 
gieuses , par coméqurnt Im deriioées inlellectudies et mo- 
rales du genre bumain. 

I.a scène s'ouvre dans le paradis terrestre, Ifende délices 
ineffisbles, prémlees des complaiFances deDlPu, séjow de 
cet Age d'or dont te suurenir iœpar&it cbannail encore le* 

(I) Pàrtalmde, xixt, i , aic.-Cr. S. Tbom», S*, q. Um. 

(1) FdrgaïaHe, mil et m[t. D4 ITawirtSM, Ut.» tMIMBdluni holBi 
Tlia qoa Ifl optnUoBt proptlc f Irniib coadith , ii p* tMnMnm pm- 
dluun Bennlnr... 

CMrffa , ir, iT. Fellclll é optrutona noMdd tMA, )b nù vwtUu. — 
Cf. ilrlilot., R(M(.,i,8. 
(B) CmmUe, IT, 13.— CT, niln^ Bpiimdi, BipM., ti. 
(4) PmrfleritixmrTam. 



Digilized By Google 



143 

rèmdM tneinu. Mai«aipréteMedNm«rTejUHNeent« 
de la oràUoQ et de l'untTondle obéiMtnce que la terre et 
la ciel reodaieDt i leur auteur, une fbmiiie irule, tt ifni 
naguère a'Htit pat enowa, ue voulut pas Muffrïr le TOUe 
dbeureuM ignorance <)tii coUTrait se* jeux. L'hoaHiM M. 
son cMnpIiee ; banni, U échangea de* Joits fans anertmne 
contre les maux et les pleurs. Toutefois , un autre âge i'or 
demlL refleurir, et la race déchue rentrer dam toa héri- 
tage (t). — Ce retour Iriompbal est figuré par le aiiracultux 
COTt^ qui vient prendre posiessioa Je 1 Edeu retrouvé. 
Au milieu dex pompes de l' Apocalypse, précédé des vingt- 
quatre vieillards qut sont les écrivains de l'uieienne loi, 
entouré de.^ quatre animaux prophétiques , image des 
quatre évangélisles , et suivi de sept autres personnages, où 
l'on recooualt les auteurs des aulres livres de la loi nou- 
velle (2) , le Christ s'avance sous les traits à'an griffon , 
dont le corps Icrresire et les ailes ai'rirones rappellent 
l'union hjpontalique des deux natuieshiimaiueetdivine(a). 
Ileooduit un char, emblëmc de l'Egliiie, sur lequel uoe 
vierge se tient debout , parée de vèiemens symboliques ; 
n'est la théologia (4) : 4 la droU», troii Djoiphei» « quatre 

{1} AnTslarfe,nn,9. 

. . .LtdDTimbbUlililtrraaldtlo 
Fimmini talê • ptii ItuA fariult 

PvBiIiia, iiTi, 30.-Cr. L'BBaS, Vitlore, rrudil. lluali>f.,t,a,-~9. 
Booivea\tite,CanipmdCj:f, ii,CJ. 

[i) Purgamrio, un, !8, 31, <S.— Œ nlcbird t S. Vlclor«, luper Âpo- 
■talgpifm. 

(s) PHrfotorja.lbid., sa. — Cf. B. BsuiTtatU*, i>i«la., 1 *> X»- 
M», XIII, M. 

Sovrt Modido vil, rinia A'é&it 
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a sa smvhe , re|ir'C»enlent les verdi» lliéolugale* et cardi- 
nales marchant d'un pas harmoaieux. Au son des hymau 
que rcpèlmt les anges , le cortège s'avance et se dirif^e ver» 
l'arbre de la science du bien et du mal, devenu telon une 
belle tradition l'arbre de falut, la croix rédemptrice (!)• 
Le char y demeure attaclié, et landis que la vierge glo- 
rieuse, avec ses sept comp;i£[nes , demeure pour veiller sur 
lui , le griffon s'^luigne avec les viei'brils : le (!hrist aban- 
donnant la terre luisse l'Eglise sous la garde de la scitnce 
et de la vertu (2). — Mais voiln qu'un aigle tombe commela 
foudre sur l'arbre dont il arrache l'écorce , et sur le char 
qui fléchit sous son poids. Voici Tenir un renard qui s'insi- 
nue au dedans ; voici qu'une portion en eM arrachée par un 
dragon qui sort de la terre enfr'ouvcrie. Il est aisé de re- 
connaître juîqu'ici les perséculiohs impériales qui ébran- 
lèrent rEglise , l'Iiérésie qui la désola , et les schismes qui la 
déchirèrent.— Et déjà l'aigle avait ri'paru, moins menaçant , 
non moins funeste; il avait secoué ses plumes sur le char 
sacré , qui tout-à-coup subit une monstrueuse transforma- 
tion. Sur ses diverses parties sept létes armées de dix cor- 
nes s'élèvent ; une prostituée s'assied sur lui; un géant se 
tient debout à ses cùtés, échangeant avec elle d'impures 
caresses, qu'il interrompt pour la flageller cruellement. 
Fuis détachant le char métamorphosé , il l'emmëne et se 
perd avec lui dans les profondeurs de la forêt. ITest-ee 
point encore U l'Eglise, enrichie par les largesses des princes 

(1) Parfoon*) uni , IS. — CL 8. BODiTtnlDTa, Strik, f , A Im unl , 

llyi iBuiamiceUc ■lieforisDnMqrailrde l'irbrad* la vlilondaDa- 
plel,qnl en nirani uoa im«gc de li croli. S. DoniTailBra, Cowipt»i., it,lt • 
(9) Pmynlorfn, mn, t7-M. 

Sol* Mlml Id n U tatn jirt 
Gomc gnvdia luciila II dtl plainiro. 
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devenni «es protecteor* , triitement dëflgnrée , enEulant 
dans ta comiptton les sept péchés capitaux, dominée par 
der pODtihs adolUrei? N'est-ce point la conr romaioe 
fthaoBeant aveo le pouvoir tempord dei RaUeries eoapa- 
blesqneniIvroiitdecnielleBi^iDres; âleSainf-Sfdge enfin, 
amehé du pied de la croix du .T*tiean , pour fitre tran^ré 
dant une eontrrie Ittotalne, aa bord de* fleures élran- 
sers (1)? Tontefois jws miux ne serait pat sans terme ni 
sans vengrânee. On ne lonctie pat impanéoieat i l'arive qni 
perdit et qui tanva le monde ; et si l'Eglise a été hite miU- 
tante ici-bas , c'est avee la possibilité des revers pasugen , 
mais avec l'assorance de la dernière victdire (s). 



En poursuivant ee. genre d'Induction qui doit nous deve- 
nir familier, et qui conclut des f^its variés du monde visible 
an\ invariables lois du monde Invisible , nous sommes ciHi- 
duils par la pensée dans ces lieux oii les expiations commoi- 
cées ici-bas au milieu de beaucoup de trouble et d'Inlerrup- 
tions , s'achèvent sous une règle inaltérable. En même temps 
que les âmes s'y purident des souillures de la terre, elles 
sont initiées aux f^icités du ciel. Et les peines, si rigoo- 
reases qu'elles s<rient dans leur intoisité., trouvait un ines-' 
timaMe tempérament dans la certitude de lew fin. 

i. Ou peut se représenter le Purgatoire comme une 
montagne dmt les racines plongent dant l'Océan , et dont 

(I) fa^atM^sxin,8I-W. — Hniiin«lMt(BMN4WiiOHMUH 
Mad'MMvurliiiitilièeacM)a|«MH aicMpu bcaHn,teiiii dm 

(S] Rarf1arta,mu, SBjiinu,».— GLB.BonntBtara,fePMlM..li 
U Liuam,nu, n. L^^fM ■BIKbm «M flfarla U pmUi Mrmtr*. 
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la ebne (ouche au ciel. Conique en ta tlnieture, elle te di- 
Tfee en neaf putles. La première est une sorte de TetUbde 
'dont lei tubUani eiplent par un délai proportionné le« ob- 
itaeles que rencontra leur tardive pénitenee. Ensuite se suc- 
cèdent sept zAnes concentriques, superposées, fo^jotin 
plut étroites à mesure qu'elle s'élèTCUt, et dans lesqtidles n 
purifient les sept principaux vices, les sept formes eoo- 
pablei de l'amoar. Au stHninet enfin et au t«rmo des éptm» 
Tes, lé paradis terrestre étend ses omtirases déserts low 
lesquels senlement lei Itmes régénérées vont Ixrire & deux 
sources l'onbU de leurs &utes et le souvenir de leurs mé- 
rites 0). 

3. Ceux qui peuplent ces régions mélancoliques s'y mon- 
trent revëlus des corps subtils dont on a déjà expliqué la 
ftirmation, corps impalpables, échappant à qui les veut em- 
brasser, n'interceptant point la lumière, et loulerois orga- 
nisés pour que la soufihiiice toit pottîble au dedaas et visi- 
ble au dehors (s). C'est pourquoi des peines matériellei 
leur sont préparées, toutes significalivcs des fautes qu'elles 
rirent: les fardeaux énormes qui courbent lesépaulet det 
Hipcrbes; le cUiceet la cécité des envieux; la fbmée où 
tont enveloppéa ceux qui se livrèrent à la colère; la course 
Incessante des pareueux; l'ignooilnieute posture des an- 

O eiBbn vnM, Ami cbe nïD'iipello 1 
Xn ToU* diciro t lal Is mini aiTlui 
lïeTBUemllDni*! csaoïe al pciio. 
f HA, t, t. 

Qwado ■'■cconor, ch'io cap <l<iTii locu 
Pgrio mlo coqio bI irnpiMDr d«' t«Egi, 
■oUr lor Gwto tn a laa|o e raeo. 
IM„ KO, t9; m, S»i xtn, t. 
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ret cottchés sur la terre dont Us aimèrent Irop les trdiors ; 
la &iin, qui «nalffrit le viMge des goumunds; et la 
flamme dimt le» volaptueux wrtironl purs. A ces peines 
sa Joi^flot les antres rooïoiB péniteoeien dont t'asoétiime 
dirélieo bit d^k l'eual en cette vie : la niddiUlton, la 
prigre et l'areu (i). 

3. Dans cette condition téfêre qne la mort leur a faite, 
les justes souffraDS ont conservé les souvenirs de leur vie 
passée, et si la science du présent leur manque , une opi- 
Dion respectable, parce qu'elle est populaire, leur attribue 
la connaissance de l'aTcnir. Ils se retrouvent donc avec leurs 
f.icultés, leurs inclinations, leurs aflcctions d'autrefois, 
hormis ce qu'il pourrait s'y rencontrer de pervers (2). Pour 
eux les rivalités terrestres onl ili^jiaru avec les dislincliocb 
terrestres dont elles furent le? coa.'i'qiieiia's. S'ils ijsrdent 
quelque înl<ïrât aux clioses d'ici-has, c'est par un commerce 
mutuel de compassion et de prières. Inilids à tous les myatc- 
resdeladoulcur, îlsdemandentque le ciel nous les cpargne; 
et dcnotrecùté, nos oraisons et nos œuvres pieuses montent 
vers Dieu qu'elles fléchissent poui' redescendre en bénédic- 
tions sur ces justes dont elles abrègent la pénitence (3). 
Toutefois, la consuienee qui fut mise dans le cœur humain 
pour contenir l'impatience de ses désirs, justiHe & leurs yeux 
les rigueurs qu'ils endurent ; elle leur fait accepter ctpresque 
chtirir ces maux réparateurs (ù). La pensée de l'accomplis- 
sement des décrets éternels, la certitude de l'heureuse impos- 

(1} PuTialorlo, fHUfl'n. — Cf. S. BanaTcnlDce, Comjxndttim, tii, 1, 3. 
— cr. BaOce, llb. iT, pcM. 4. 

(i) j>w)MoHa, n, M; Vni', tf ; Ut, U, S9. 

(8) pNtfoisrfo, Tii,4aiXK,lt(i II, ï; m, W;iT,ls; T,»t,«ic — 
cr. s. BonAeainn, CtMptndltiH, vti, I. 

(I) Purffori», III, ST; tiTI, K; m, U. 
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sibiliM'Où ils GOntdfi pdcher désormais, l'espéranoe do glo- 
rieux hérita^ dont b postewion ne saurait À» dHKréepoor 
eux 80 del& do dernier jour da lOMide, l'amoar aifin qui ne 
lei quitte pat : pidi atuil les cantiques fraternels diaotii 
ensemble; les textes siorés répétés en de fréqoeits entre- 
tiens; 1« paix des lonmées sans nuages; les nuits passées 
sous la garde des anges (l) ; l'union de l'Églisii qai souffre 
arec celle qui combat et celle qal triomphe ; c'est atiez de 
consolalions pour i^endre llieure de la délivrance. — Alors 
l'âme surjo^ndra tout-à-coup en elle le sentiment ' de sa iHt- 
relé recouvrée et de sa Uberlé recmqntee : elle en voudra 
filtre l'éprenve , elle se trouvera jo jeuse de l'aroir voulu : et 
tandis que le mont sacré tremblera, et que d'inoombrables 
acclamations se feront entendre, elle montera, portée par la 
seule volmlé , vers les sphËres du bonbeur étemel (i) . 

IV. 

Après avoir accompagné l'hiimanilé dans foutes les phases 
de celte existence mËlée de biens et de maux qu'elle tra- 
verse, il faut connatlre le milieu i.ins Icqud ces phases dif 
férentes s'accomplisttent, qui cxci-ce sur elles et subit de leur 
part d'inévitables ioHuenccs. Car si l'Iiomme réfléchit en soi 

(i) Purialerio, iiii, B.-Cf. S. BoniTïDlnre. CamptuHiam, tr. 8. 

■MfMr.MRf., I>». iT. Dlii,EO, p. 1,1]. ' ' -1 rnr I rt In il^niniii yi Tihi 

(s} P«fr«f»rAi, m. ak. 

Qoudo «tcani uJina nwikda 

SI CMtft if cbe inrtt , o d» tl miOTa . 

PwuIlr*D. 

Ddla mondlrii tl Ml volar r« fnjt , 

On IDIU liber* ■ nalir cootmId 

LiplBi urpnal«, e dl toUt la lion. 
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la Mlnre coDune une image necouraie nuis ylvanle, il 
laisse à wn tour dans la aalure comme un r^et de Ini- 
mtaie plus pàle et moins animé, mais plas vaste. Ce sont 
deux Ibyers qui se renroient les rayons Inmineux, le pre- 
mier les coDcenlre, le second les disperse. 

1. L'imperfection des connaissances contemporaines ré- 
duisait à UD petit nombre les explications vraiment scienti- 
fiques des faits qui se succèdent dans la nature. La pluie, la 
foudre, les volcans, le flus et le reflux de la mer (l) , tous 
les spectacles qui , par leur grandeur ou par leur fréquent 
retour, appellent une attention plus active, donnaient lieu à 
deshfpotbètes inégalement satisfaisantes, rarement unies par 
UD lien lo^que, et ne formant pas entre elles un corps de 
doctrines. — Au contraire, l'enicmble des phénomènes phy- 
siques, le plan, les rapports, l'action réciproque des grands 
eoips de la création, le système du monde enfin, se prê- 
taient aisément aux aperçus généraux, aux déductions de 
l'analogie, aux pressentimens d'une haute métaphysique, 
aux raisonnemens qui s'appuient sur la sous-direcUm des 
cause* finales. La ptiiloM^s se retrouTait U dans son do- 
mine. - 

2. Une cosmographie inexacte, mais universellement ad< 
mise, fixait les dimensions du globe terrestre, et lui donnait 
6,300 milles de diamètre, par conséquent sO,ùûO de circm- 
férence (3). —La configuration de ce globe n'étaitguèremknx 

(I] PuTiatoTia, 1, SS.— ParnrffM , TIII , ia;xiri, S8. 

B comc '] TDieer dgf del dtlU laa> 

Cuopra ed iMupie i IIU hou pm.» 
i'aradtio, mil, 21. 
(a) CoMilo, II, VftejiM. 
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coiiDue. Jérusalem, contre mont do 1 bumanité, clait consi- 
àévéa aiiui comme 1b centre géographique du contiuent 
consacre ï l'habitation des hommes (1). Des sources de !'£• 
bi-t aux bouches du Gange, des extrémités de la Norw^e à 
celles de l'Étbiopie, la (erre habitée remplissait preupie un 
hémisphère (2) : la mer embrassait l'autre; et néanmoins 
une penide divioalrioe jaisait rèrer au itài des colonnes 
d'Hmule det réglons lomtaines, protégées contre l'audaee 
des navigateurs, par une terreur superstitieuse qu'enlretO' 
naieut de vieilles légendes (3). Mises en dehors de l'ejplor»- 
tion posllive, ces contrées antipodes devenaient le domaine 
et l'asile des Imaginations mystiques. 11 était naturel d'y 
marquer le site, désormais Inaccessible, du paï adïs terrestre. 
Il était beau d'opposer lelieuoùle premier pèrenaquit pour 
))crdre sa race, à cet autre lieu sacré où le Fils de 1 bommo 
mourut pour la sauver. Ainsi , la montagne d'Eden et la 
montagne de Siou étaient comme les deux pèles du monde , 
et soutenaient l'axe sur lequel s'accomplissent ses révolu- 
tions religieuses. 11 était bien encore de repeupler, eu y 
plaçant les peines du purijaloire, exiiiatrices du péché, cette 
terre primitive devenue déseile jiar lu péché même. Dès 
lors il convcnail du la iej)ré;cnlef, ainsi qu'on l'a feit, 
comme un cône élevé , divisé en plusieurs zôocs, au pied 
duquel expirent tontes les perturbations aUnosphériques 
qui pourraient interrompre le calme de la pénitence ; tandis 
que le lilta se perd dans la région de l'air pur, où la pesan- 
tonr «MB d'flioroer ku pouvoir, A d'où U est ftuUe ds 
■'enterer aux cieux (4). — Au contraire» sous le aol que foo- 

(2) lbid.^ln[cmo,xxxiv,*î. 

(.-,) Infcnw, iiu, 2T. — /•nrndiio.iiHI.SO. 

(1) Purgaloriv, ly, 23, m, 2U. 

^miBini Bina 
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lent nos pas s'ouTrent lus Qouffres di: l'ciifur. Au Aind sa 
trouve lu poiiil où tundenl loiis les corps (1). Là cous avotis 
vu l'esprit du mal résider dans un noyau de glaise qui exclut 
l'bjpolhèse du ftsu central. Un vide semblable Iraverse dans 
sa proK>ndeur l'autre moilié du globe. Ces abîmes sonier- 
rains altcst^nt d'antiques boitlevoisemens antérieurs sans 
doute à l'espèce humaine, et pourtant coniervés dans sa mé- 
moire. Peut-être quand l'anse mauvais tomba du ciel, la 
terre, qui occupait l'autre hémisphère, témom de cette 
chute , s'effraya et se fit de la mer comme un voile; puis 
fuyant soui le poids du réprouvé, elle crenta cet videt iolé- 
rieon, H réfti[^ im notre béflif(pbdre,«t|lnnu le ooaU- 
neot ot nout viions (3). 

. 8.K«iiiothmiutrnioiiiiqnnét«feiitâ^pinreiiaeBkiiB 
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E diTUil amlipcrl-.» 
Libm i qnl di ognl aUeruloM. 
Dl quel cbe il clrio Id il d» tt cleeve 
E»Knl pDole , « nim d'illt* e*tl«ae. 
Pttcbi noD plogti*, non gnndo, non dsto 
non nnted*, BOB bdu piA n ada, tte. 
Paradte, i, Bl. --Cf. nr 11 poMlM ttosn|iUqM et M t UwilnltM da 
taBdifUrrMlTBBtd*dUptrS.n«nu,lsq.UI,l. 8.JaMBMMelM, 
dtf p«r S. BouTtainra, CDMfMiMnt, ii, U. HlàUtn, MtgmtL, Mr,t. 
(I] Voyri c1-4fltin), pi|ia 110. 

Da ilueilD parla cadd« Elb dildslot 

B la l«rra,cha pria dl <|«à il ^mn. 

Par pm* dl hit »' dd BW TCb, 
B ladua *ll''«Btip«rlo BMin : • ftm 

Par ftiKit IdI, llidft II lB«|a nto 

QDdla, ch'appu dl U, a tt tkMfi. 
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large déveloi^MmeDt. Da moîn*i les réroluUoQS ^qwraitet 
qui changral l'aspect de la TOAte céleste le (ronvaient dé- 
criles dans les lirres de Ptolémée. Les obserrateurs arabes 
avaient déconrert plusieurs contlellalions voisines du pôle 
iniarctiqne (1). Quelques faits particuliers, tels que les 
fcliptes, les (aclies de la lune, la voie lactée, avaient inspiré 
d'beurenses conceptions (2). En méconnaissant la place qui 
appartient au soleil dans le syslème planétaire, on ne pou- 
vait s'empécber de pressentir la grandeur de son volume et 
l'importance de ses fonctions : il était salué le père de l'Iiu- 
manité , le premier ministre de la nature ; on voyait en lui 
l'image de Dieu (3). Ce n'était pas non plus sans une im- 
pression de religieuse crainte qu'on avait contemplé les or- 
bes ùmombrables suspendus dans l'immensité. — Ce qu'on 
n'accordait pas encore aux aslres en dislance et eu diam- 
(ions, on le leur rendait en influences. Ils présidaient i la 
génération des.élrei : c'était d'eux qu'émanait la vie rdpan* 
due dîna tontes les (imiltes dea plantes et dans toutes les 
tribus des animaux {h). Comme un sceau empreint la cire 

(I) Purialorio, i, Q; t[ii , 13. 

[0 ml Tolil « Diiii deilni a poii ncote 
AU' altro polo , c tMI quuitt UtUe , etc. 
CL >• Sli|laU , «MMMDUin MT M ptiHie. 

(t) PênMm, sir, M. — CMWI«,tt, 14, U.— Divenu wXiMt 

■Mnosnl^ , rufirm, un, «, PiÊrgMierU, ir, U } xt, S.— ftraite, 
I, lE; UTit, av. — cr, ArUtot., itCalo itMmta,p<uitm. , latt 
(S) FarmiUt, x, 10-18 ; xt, «. 

La nWMn mpfn MO* wlaw , 
CtaB dslnliwdal^hU Banda Imrrodii. 
IM., nvM,<B.-Ct PItloD, TlmHiMput., ji—AtUM., Pkith.,U, I. 
(1) Paritbrrio, xuu, If^araUtc, vu, «. 

L'IBIS d'agnl inla e dtUe piuU 
Dl conpkwhiB poUB^U Un 
La nnla e 1 mUa délie Itwt Hnla. 
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docile, (le même leur vcrlu marquait d'un caractère ïneffa- 
çiblc les âmes des hommes au Jour de la naissance ; ils eon- 
tiouaicnt d'intervenir dans ces mouTcmens instioctife qui 
précèdent l'exercice de la volonté : ainsi leur revenait 
une partie des honneurs du génie et du mérite des «• 
tions bonnes ou mauvaises. II l^llait une sorte de har- 
diesse pour borner leur empire et réserver le terrain de la 
liberté. La témérité n'allait pas jusqu'à nier la valeur des 
horoscopes ou à contester la part des mouvemens célestes 
dans les événemens qui agitent la terre (1). — On sait déjà 
quels étaient, dans les opinions de ce temps, l'ordreet le nom- 
bre des cieuz. Aux huit sphères des planètes et des étoiles 
fixes le besoin d'expliquer la rotation imiverselle d'orient en 
occident avait fait ajouter un neuvième ciel,appelé le premier 
mobile (3). Celui-ci à son tour élait supposé recevoir son 
mouvement de l'attraction qu'exerçait sur tous ses points 
le ciel empyrée enveloppant l'univers, séjour de la Divinité, 
rempli de lumière, d'ardeurs et d'amour (3). L'amour, 
c'est le dernier mot du système du monde : c'est lui qui 
fait cette barmonie des sphères, si célèbre dans les doctrï* 
nés de l'antiquité, et qui se résoudra dans les loi> mathénU'- 
tiques de la wience modeme (4). 

<l) Iffèn», », a^PwrgtM», xTi,U] u,8ini,n.— forwAM, 
iVt ao; lui, H| u ; iin, «7. 

0 llOllDM tua», • IdU* pNgM 

DI [rut vtftt, dil quia 1 riïOBOKO 
TbUO qati cb« «I lit, U nio làttfBO. 
CmuUe,n, 7.— Cf. PIiIsd, Timét.—AriUiit„ ât Gai., ii, 3. 

(B) Ponulixi.xxill, SO; imi, M.Co»iiita, ii, 3, 4. — Cf. S. Ibomu, 
I»,q. 68,*. 

(S) Pir^ilsrig, IIÏ1, se. — Paradito, m, M. — Cr.CicéiDO, Somr,i%M 
Sc<|)jM£i.-PtiWn, PKHti.—S. Thnmai, 1>, q. CG, £. 

(I) Parodlin, I, sa. — a. Plalon, tUp., — Cicfcoii, Samiiaii Sciji.— 

Plilan, Mtfitl — M)ca, Ub. u, rro*. v. 
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tt. Mais l'objet de cet amoar immenseet miiKlbnuc, Celu> 
qui meut conlïnuelleiDCDt les mondei en les attirant à soi, 
celui-là n'est autre que Dieu même (1). Il a mis sa ressem- 
blance atieuite dans l'ordre admirable qui est la forme de la 
création ; Il a laissé son vestige dans les êtres qui la compo- 
sent, en leur donnant . selon leur degré de perftelion , un 
Instinct qui les f!ilt contribuer pour une part proportion- 
nelle à l'ordre général. Ainsi une impulsion puissante feit 
çDurir chaque créature dans une direction déterminée à tra> 
vers la gnaiàa mer de l'existeDce, dilate le tea, «ondense la 
terre, fait battre les cœurs, éveille les espritt (2). Ainsi la 
nature peut être considérée comme un art divin qu'exerce 
rortlsle étemel. L'art se peut contidérer sous trois ra^iorts : 
dans la pensée de l'artiste, dans l'instrument dont il m sert, 
dans la matière qu'il ftQonne. Cem&ne la nature estd'abord 
dans la pensée de Dieu, elle est Dieu luknême, et soos ce 
point de Tue elle est Inviolable irréproehable, Indélbctible. 
Elle est ensuite dans le del comme dans ilnsframait au 

(!) J>MwHM,I,ltl. 

AjDoT dit 1 d«1 gorernl 

, , . U roli, cha ta icinpIlerDl 

Bsiidanto, t le mi fïM «llM» '* 

CDD rtnnuil*, di« Impart e dtaearnl, 
Cr. ArtMsk, W(«pA|fi., in — BeSet, Vb. i, atu. tL— S.TbmiM, V, 
q.S,nt.S. 
(1) roradfn, 1,111. 

Ls COI* latia qatnw 

HiDDO ordina Ira loto; « qacilD i ranu 

Chc l'iiDiTerM ■ Dla ta dmlellista..... 
Onds il ranoYono a dlrinl poill 

Far lo cran m» dtfF WMie, • ducau 

CoD IdsiIdWiIeI dtto cheUporU. 
/Uit„viii, I.— U gnaitvieri* toMtite» MtoMaptefiioii da S, J«m 
DuuK^a.— cr. S. Tboinu, l; q. S, I. 
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moyen duquel la bonté suprCme te reproduit au deliors ; et 
comme cet instrument est parfait, la nature e:^t aussi sans 
àihut. Elle est enfin dans la matiire fiiconncc; etc'eillk 
seulement que l'action difine et de l'inFlucuce céleste ren- 
GOnlreut un principe radical d'imperfection qu'elles peii- 
Toot corriger mais non détruire : c'est là seulement que le 
retrouve dans la nature l'antagoniuiie du bien et du mal (1); 

(I) Paradiio, I, 1} i, 4 ; ml, 0; VIII , Se.-M<nii>> ^S.—DtMo- 
narciiil, 11 : Qocmadmodiim an in Iripllcl gndn invsDiliir, la mania ict- 
liccl «rllflcii , in orgiDO, cl la nuUril formalll pcr arlam; lie al nManm 
poMamus iDintri. Bit anlm nilura lu mcDle priini HdioHi, qui Dau Ml; 
daloda in caslo lanquim in oreino : qno mcdianla almililnde boniUlto 
WaraBlnllDclaaDlem malciitm aipllcalui. Bl [luemadmadnm parFacla sil»- 
lanl* atUBca, ilqBS opUme n babenla o^no, il CDnUneU pMClInm In 
ferml uili, milerUe ubiod InptMMIwi Mt; lia, eu... — Gr.PItioD, 
Tktmtf, Timi». — OiikUipi, ta Thiatm, 4, SM> «8. 0* Citmb,aa s 
■ DlteriIB(«a(M bwlUM et du» n Mncnin nd^ailli,., a tUi^ U. 
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Drijà plusieurs fois ibns le cours de ces recherches le bien 
ï'cst laissé cnlrevoir sous des appareiiees diverses. Il est 
temps de l'aborder face à face el d'aller à lui en s'élevaut 
par une ascension progressive du connu à l'inconnu : de 
rbcmime à la société, de la vie mortelle à l'imniorlalité, des 
or£atam renfermées dans les coDditions de la matière 
fi da temps, aux élres npérieon qui en ftarent loqjoors 
«fBranehU. 

I. 

' 1. Le biw pour l'homme, c'est 08 qu'a doit être, c'est la 
fiadenudrCdeMnexittenee. Cette fin peut tire contidérée 

. ' tour à tonr comme extérieure, puisqu'on y teodi etoomme 
- IntAienre, puisqu'on moment vient qu'oo y tooolie. Le bien, 
ottiet externe, k la possessloD duqnel on s'cfibrce d'atteln- 

. dro, estlebonbear: le biw, type interne qn'oo réalise en 
. soii «'iï^Ue perfectioB. 
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La fia de llioinina lui ett manifestée par an IntUnot que 
la bonlé dnine déposa dans lai ccmme un geme, obs- 
cur dans le {uïnope et fiiotle à ceafoodre aree les iffiétil^ 
Tulgiires des aobnanx (1). 11 perçoit d'abord l'exiiteiiM 
d'une duue tacwmue à laquelle il aspire, en laquelle seule 
ses désirs se' reposeront. Fois il la ohercbe : eolre les èUof 
doof il est envtronnd, il se distingue et se préiSre lu>mtoe. 
EnsniterdistlDBaant en «ri phuienrs parties, U préfet cdio . 
qui est la pbu oMe, e'esl-ft-dire l'âme : et oomme U est 
naturel de se e(«ipUiFe daiu U Joùissiineede la cbote afoiéet 
il se complaît rartontdans l'usage des facultés dont son kae 
eit pourvue (2). H appreaddcmo quHn'est pas né pour la vie 
grMsière des bretes, mais pour aûner et eonnattre'(S). Or, si 
les deux principales teultés de l'flme sont l'intdUgenee fA 
la volonté, il hnt lui attribuer deux sortes de Ametitns : lei ' 
unes qiéeuIatiTes, et les autres pratiques. Dès lors, il y a , 
pour lliMnme deux destinées ieHut : l'une acUre oâ il s*er- 
fbrce d'opérer lunnème, l'antre. eoDt<Hn|ijatlre où il ieottsi- 
dére les opératitHis de Dieu et de la nature. Ces deux des- 
tinées ii^rurées dans l'ancien Testament par Lia et Baehd, 
dans le nouveau par Marthe et Marie , sont r^irésentéet 

(t} Caieito, », lS.tt«lU dlilubonUlamdMmbuUBliAuiddplâi-'' 
dplo deUt DMln gMwntloM, nues u nmgMt cbe U Gnel chUMiM 
h t r m tm , doè «ppaUio d'Hun» mtotab, •le. 

(a) Pwrgolorh, xia, 41.— Cmv'lv, », 31. Kto idBSqat cha dil prin- 
dpia M ilaMO ami, aTTagBtcfaj IndJiUnlanicala ; pnl rima diilipgnndih.. 
e conoKendolnM diTenc parti, quelle che In lui mdo ptù noblll plï ama... 
Danqaa *■ U nanta il dllalM icmpie nell' nio délia cola amila... L'nM 
dd «Mira adlBO é matai nunDvnle ililclioio a nol. — çr. HaUa, Banfiut, 
PMrt.— 8, Ttomai, l> 2', q. la, ari. i. 
(S) Inffo, un, 10. 

Gi>Diid«r>l« U Toslri lamenia ; 
F*IU non Ibita a liTcr caina bntll , 
Ma pu M|ali vlrlDia • MBOMeui. 
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dans le poème par Mathildo. la grande et énereique coiDtesic, 
etpar BéatriXt la uioleio^lréetl). La rte nclire, eu déts- 
h^pMit It volonté de l'homme, le conduit à ua premier de> 
sréde perfeitioa, et U «HHcience qu'il a de perfcetioa 
obtenue loi donne noe première meiore de bonheur. HaU la 
i1eeoiiteiBp1iUT4.MUa.ineill«iropart, potiqn'elle eonMito 
daureimleede la hotdté la plusexcelleote, rb^ifFewe. 
Or, rbitelliB«DCfl ne taaralt parrrair ioUw k ton exmUe 
leploiflompM, quintdeemtempIerrHre BoOreninement 
fntelIfgiUe, Oien. Dodo, la fln vraimait dernière, hperilao- 
tfoD, le bODheor dignei de M iioiB,iiea'«Uel8seiitpi>ea 
ce monde. — LeilroIafMmea qui allèrent rUter le Smy 
reor au lépnlcre ne l'y trouvèrent p», ualalca plaee na 
snge qui leur dit i il n'ert point lot) tous te Terre» anienn. 
De m6me broli éeolei : celle» d'Ë^onre, de Zénon et d'Arfs- 
tote, vont cb«eher dma ca^tcnntwon teireitre que nous hiM- 
tons lesooTerain btmqtCeÙecn'r troumrt point. Mate leteit- 
timenl bitérienr qid vient d'enbant eoimne un atmagtr di- 
vin, nom Mtiafoirqa'enimeatitreTieeebieDiiowatteadfS). 

âinà , rairtliut cODftii dont nous avions ligiialé ta nafe* 
sanoe n'oit antre cbote qne l'amoor du bien, qne la toirin- 
née et perpétuelle d'une fïlîcif é sans bornes. Il neutralise en 
nous la puissance des lois de la nature qui nous retiennent 

(I) Purjolorfo, iiri:,55iïiTni, U.— C«iti(o,iy, 17;ii, U.elc. 

_cr. Arlilol., Elhie., i, 0 ; i, a-, m, 1«.-LU cl Richd, Itlchanl de S. Vic- 
tor, d( Profar. ad ronfenpi., I. 

fi) ConvUo , IT| S3. Pcr qaaile Iro donot >i pouoDO lnl<nd«T* I* M 
f «ttg driU tlu BtU» , eloi gU Bpkiird,Ell SloicI , e gli Pirtpallel , chg 
nonoal Honiinnilo, do^iliooiido pmenle cb'é riccllBcoIo di corrnllibili 
catt, » dooundina 11 Silnlors, Cl<»è li bealKuillni- , e non U Irotano ; in> 
nn elonne mnno In bUncbl Twllintaii , il quolc... ijucjia noiica no- 
UHi diB Al DIo liant... e dite t cIliCUDi dl quuleielic, cloi a qaaluDqne 
tn ccTCMdo BMlUnlIna ndli tIU Min, ïh« non è qnl... — Cf. Plilon , 
BptnemU—S. Thonui, l> fia, q. S, art. 8. 
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floebalnts sur la leirei il nonscntralaedaDi une sph6re plus 
hiule at plus pan; il dous (Uit «orlir des conditions ordi- 
01 ires de rhanunité, et, pour exprimer eo tu mot luniTeaQ 
la Doavelle e^taico à laqodle il nous initie, it nom trant- 
AuRUUMXi). Nom ne commet qoe des insectes défBCbieazi 
mais un Jmt notre ftmnation t'acherant, de» ailes nous se- 
ront données pour voler vers le bien suprême. Nous ne 
sommes que des vers ; mais de ces vers les papillons qui 
doivent sorlir seront des anges (2). 

2. Si la science est la souveraine Matilude de l'intclli- 
gence, elle rie saurait mamiucr d'atlircr tous les hommes, en 
suscitant duns eux le besoin insatiable c!û connallre, et, d'un 
anire côté, elle doit salisftiirc ce besoin, en se répandant sans 
jamais tarir, se donnant en iiarlafic sans se diviser. Elle ne 
saurait donc se laisser ac'[iiérir qu'à la eondiliori de se faire 
communiquer au dehors ; eu soi le qu'elle donne lieu à deux 
sortes d'exercices de la pensée: l'étude et reDsetgnemçnt(3}. 

[l] Paradito, IT, «ï; iiitii, 10. — II, T «I I, M, 

La eaneruu a perpMai Hla 
Dal ddibtme ratoo caa' rartata 
Valocl qnail corne 'I clsl tadclo... 
TnnunaDanienlBcar petiarba 

_ Mm al porli. 

a. BalM,m. IT, BMlM^ ■DMVMtm, rita. «HKlTi ad 0M1I. 

(S) ftrrMaria,!, 42. 

Non l'iccargclo toi, die nol ilim jam\ 
Nail a tonBU rtngellu CuralLa 

Di che ranlniB loilro la alla Ealls, 
ta\ (islaqmiii «Dlomtli Id difTcllo, 
Si came Vâimé In cni foimuion falla? 
(s) Paradito, II, 4. 

Ta) alU'i padil,cliB driiaua 'IcoHo. 
P«r Itmpa al pis da|ll aajall dcl qails 
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Or, rétnde et rentelgnrment, ponrpairenlr & leur but, eal 
buota d'une direelion qne teide peut lenr donner m» lea- 
goe habitude. Les babttodes qui dirfgrat h pensée proi- 
noit le nom de Terttu intdlectaelles. Elles ont leur rÂom- 
peose dans la possession de la vérité où elles condabeot; et 
plus ees yiritét sont sublimes, {dos la poneitioD en est 
douée et prérienie. Ainsi les notioni rares et iDeertaides qui 
■e peuvent avoir de* eboseï Invitiblet r^»andent pins de joie 
dansfesprit famnain que les coanalssancet^nombreiises et 
certaines qnf s'obtiennent parlesieiu'(l). — Koiu avons 
dit flillettrt les dëcouragemfflis et les illnMons qui semblent 
nous dén^ l'aeeèt des vfriféi philosophiques. II ne hat 
pat oublier l'assistance merveilleuse qui nous bit triompher 
de ees t^staelei. Les clartés soudaioes qui illuminent l'en- 
tend«nent obseurcl, les inspirations qui raniment l'imagl- 
oalion épuisée , et celle puissance qui se manifeste en quel- 
ques uns, inattendue, impersonnelle, irrésistible, et que les 
hommes ont cru descendue <l[i ciel, puisqu'ils l'ont appelée 
du nom de génie (2). 

3. Au besoin de connaître correspond le besoin d'aimer. 
Ou plntét le même germe d'amour qui , sous l'influence 
d'une culture intellectuelle, se tourne vers le vrai, entouré 
d'une culture morale , se dirigera vers ce qui est bon (3). 
Une initiative providealielle s'exerce i notre iosn dans nons- 
mtoes : elle s'annonce par des disposîtioDs henraises qoE 

VItmI qnl, m non <o iIbb Miella,,,., 
CMntt», 1, 1.— çr. irwiii., arAspayt., i. s. Bwp rAid^iiia, <t> 

CaUiH Biiraniiâ, T(t. 

(1) Cmeilo, IT, 17 ; il, S. QntUo Unlo rhe l'iuniiia rigione De Tsda, ka 
fib ililcIUilouï, cbe '1 idoIId e 'I cerlo delLe coie , dsllc quall li gluiliFi per 
la irD>o.~cr. Vcriui iDlelleclunlIst, ArliUl-, Eikie., Il, 1 ; ti, patHrn. 

(1] VoTCi ci^etliu, Paradiio, ixu, Sl.—taftna, II, Ï3, tic. 

(E) CtMrffo, IT, M.— cr. GMn», riimil., m. 
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varient »ee les âges de la vie. L'ad^sKfBW ' pour elle 
l'obéitianNetlaâiHicQur.lamocleaUefltlabeaiU: lanw 
detf ie , tpà oomprend rbnmimé , la podenr et la boute i la 
beauté , qui cmiiMe dans la propoKioa et dans la santé de 
toutes lea parties da-corp^ ^ni leur fidâité i rendre les 
imprestioiH de l'kine, I subir ses impulrioni. Les oniemens 
de la lennetse sont: la tendresse, lacoortoisîe, lal^qvnt^, 
la tempérance et la Ibrce. On peut dire qne ces deux der- 
nières sont le frtàa et l'éperon dont la rafs<m se sert poor 
gonverner l'appé(it',aiaBi qae récarergotnemëim (AeTsl 
f^renx. La TleiUesse est l'dpoqne où les aeqobltlons Ii^- 
borienws dM'fflldiées écoulées doirent se eommnnfqner : ■ 
c'est Iluiire où la rose e'omn et répand ses parftuns. Les - 
qualités qui Ini sont propres smt : la pmdence, la Jostlee, la 
bienMsancQ et l'afAbilité. Enfi n le dern ier flge «e repose 
dans l'attente piense et sereinVde l'a mort > dans m retour 
reconnaissant sur les jonra passés, dans une affieetoeuse as- 
piration vers Dieu, qni est proche 0). — Jusqu'ici nous 
n'avons conslalé qne de simples dispositiiHis qui penTcnt «e 
rencontrer innées dans l'Ame. Mais, d'une part, quand elles 
ne s'y tronveot pas déposées comme une Gemence, elles y 
peuTent être greffiées par l'éducation (3). D'un autre ctlté la 
volonté coopère à leur efFlorcscence et à leur fructilîcation 
définitive. Par des actes répétés, elle les fait paiscr de l'état 
de simples dispositions à l'état d'habitudes. Or, une habi- 
■ tude TOlonlaire qui fait choisir le milieu entre les viees op- 

(!) Camila, iv, USA. L'ordlie daUlo d«Ue nuire niBibm twds ifB 
^c«ra aon M dl ch« «noida i^nUle..... VêgivlUa CMitaM mer m- 
nlMU Mil raglMM... U qui* tnida qoellt col frwo a on I^tori.» 
CanilMti «grlr Poomo qoad côn' om 19M d<« plb chliM itiia non paS. 

(a) Ctwrf», n, SI, SI. Se di RM Mtonla Mdke 0»aio w» »»i|aiilB »•• 
BcDbi Imw la pub aven pn iti d'ImaUiilaii*. 

Il 
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pQiés, c'est en cda même que consi^u la verUi (t). On peut 
oompter onze vertus morales : le courage , la laByiéraQce , 
la litr&ralit4, la magoificencd, la magDaniinitâ, ramounno- 
iiti 4es émarges publiques, la mariniétude, l'affabilil^ ta 
T^raoité, l'aipénit^, la justice enfin (2). 

Oa peut encore, s'attachant à une claesificatioii plus cë- 
làtuV) 4ilt[D8Ver les vertus cardiDales et les verlus tliéolo- 
gales. Les premières sont au nombre de quatre i la pru- 
dence, la tempérance, la foi'ce et la Justice. Elles ont leur 
f-^cine dans U nature, et leur salaire dans le bonheur d'îci- 
EU^ esiilèrent donc pqrmi les bontmes de tous les 
tmv» t ayant-courrières de la réTiilqlion, préparaqt les tûCbi 
{levant elle (3). Les trois autres vertus, inconnues de ceux 
que la révélation ne visita pas, descendirent du ciel avec 
elle, destinées h y retourner un jour. Ce sont l{i fi^j, l'espâ- 
ranee et la charité (i). La foi peut se définir : la substance 
des choses qu'il faut espérer, l'argument des vérités inviii- 
liles ; substance, car elles n'ont pour nous , en ce monde, 
d'an^ réalité que celle que notre croyance leur prèle : 
Argmnunt, car ces croyances deviennent les prémisses es- 



(1) Centilo , n-, il. Cr. Ariiiol., Elhic, 11, U. — S. Tliomus, prima la- 
cnslN, q* (SI, tu. e> 

tbU, &. Itblot., EAh., m, 6 i IT, pmtim. 
(■^ BmtibwU.Oli,**. 

Qaallro Ikceo feitt 

la porpora tmiiib dieiro dgl modo 
D'ona dl lor, ch' ave* lr« occhi io Icibu 

PaM(Ifio,i,iiv,in]i, iiiiporalit.St VciMriti'd, iii.C«iii{|e, tt, te. 

cr, r\*toa, toi», 1.— Olcftoi, dt O^eHi, I. 

(S) Par^Ii>ri9,i»i,«!Siii,IT.il* MaiimIUd, III.— Cf. BurleiMpi 
iMw, a S. Vtilon, B»mo S9, « S. Ttranui, pilmt tccoodK, 
q, «1-et. 
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scnUellei de tout sfllogisme nitcrieur (1). L'eipérance Mt 
l'altente certaine de la rémiindration future , ftuidte sm la 
connabiance de la bonté divine et »m )a conseieiKW dea mé^ 
rites acquis (3). Enfin vient la cliarité, l'amoar de eé Uw 
Ineffiibla que le raiinineinent phUoiophlque'et l'aotorlttf 
er^ s'Hoordent à ftdrareeonnolfare comme objet njoecialrt 
4i mek aSbotloni ; ds es bien Tifauf qol court liil«fliteifl ta 
derantfc ronnir, connnata lumière oonrtau devant do 
eoipi mpd^ede U rtféoliiri qoisemidtlidieptrlepjirtasft, 
tpA M donne avec d'anlut plot d'^tbm qu'il est r«oherehé 
avec plu d'ardeur, et se &it pins aimer quand nn phu 
erand nombre l'aime (3). Mats cet amour, le sent qui 

(I) ParsdCto, ntT, sa. 

Mb i niumla di loto tperaie, 
Id iifOBwalo dtll« non psrTcnlI... 
(M Vmm IM «'l In Ml* arHleui... 
B d* qan» «redtm ti cosvinw 

aiUoiUnr. 

et. 8, Tbmau, prima iceandn, q. I, I. 
(1) Spcme, dIii'lo,è QDo alleadir tttto 

Dslli glocia hilara, il qail predaca 
Gruli ditiDi c pr«cedenla merlo. 
PtradiiB, iiYf 13.— Cr, S. TboDiM, prim» lecundn, q. 61, *, 
(S] i>a»^,D,iivi, 9. 

Fer flloiollcl arEomcnll 

E p«r inloriti tba qulncl icenda 
Coûte iDMt coDilen cb j *■] ma ('tmprenlL 
Che '1 Benf, ht qnuto IWD, coiM iTlDtcBle 

Qomio pfb dl bonUla ia h emprtntt:, 
ParfUrio, ut,BB; it, 15. 

QadlolBflano ineflUdl buB 

CbB luib il cwl cône «d laut?, 

Con'* luEldo coipi MiBtlo riwr. 
TaaM il iU qnaDKi WiOTt d'ardit->, 

SI aha qnaninaqua urlU •! ilande 
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tans jaloasie soit aussi tans déception , et l'ecp^nce et 
lafoi qid l'accompegnent , vertus difiaes, ne sont point 
les éUneelies d'une Ramme ordinaire. Ce sont de purs 
rayons immédiatement venus de celui qui est le soleil des 
tanet, qui les éelaire et les éobaufTe ici-bas, en attendant 
qa'U les attira pluB près de lui, et qu'il les enveloppe de ses 
splendeon. Celte aotiOD surnaturelle et eraluite, {[énéra- 
trice et réuanéntiice de la vertu , qa'il but bien avouer si 
l'on a examiné sérieusement les phénomènes myilérieiix dn 
monde moral, est un mystère ellemHne : on l'appelle la 
: CMce co- 
ll. 

1. Au commencement des choses, l'iailividii se confond 
aven l'espÈce : et les perfëelions qui viennent d'être dOcrilcs 
se Irouvcnt réunies dam le premier homme, Ijpe du genre 
humain dont il devait êti'c Tauleur. Aussi, la lonte-pnissance 
qui le créa voulut-elle (îpantlier en lui loul ce que peut con- 
tenir de science une poitrine de cliair. La pensée exiibtiranle 
avait besoin de se produii e au dehors ; il lui l^jllait une ex- 
pression saisissahie à l'esprit, transmissibic par les sens. 
Cette nécessitii engendra le langage. £t le langage primitif 
' créé avee la première tmc fut parfoit comme elle i II désigna 

CieKO lOTT^ *»■ rSUniD vt1gi«. 
B qugnu gcnit plh liwb l'Inltnde , 

Piii t'c da bcn« unan, e jlh il ('un*, 

B came ipenlilo l'niui ■ l'iliro r«Bde. 
Cr. s. Beniiiri, Je Dco ditigiado. — 8. Thomil, tecnada lecmdK, q. SS 
q.4tl, S. 

(I) PurgaltHo, vill, Z'I.—Pnradlia, i, S9; vwiii, r.7, 
Lo ragijio ilella ""■''^ s'occenJo 

Vcro mnori:, e cbu poi cresce imando, «le, ele, 
S. Thon», prima lenuula, q> 110, 1. 
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loin les êln», aoa par des règles ariiilrairei, mais par de* 
mots qui portaient aTeceuxleor définiU(ffi(l).— Maisapris 
la ebirte, la seieooe et la langue primUives le perdirent «d- 
semble; les iditote» abandonnés anx oa|Nriees des races di- 
verses Tuitrent et se renouvelèrent aiûi que les ftoUlages 
des fbrèls. Seulement, comme la première parole, raeiBe de 
la laigoB originelle , avait Hé m âm vers Dieu et le nom 
âeIHeamèaioC£ï)t ainsi la raransdeilaiipieidéctniea est 
un sonpfr, une interjection de douleur (Hea !) (i). — Houa 
arraiB to le nmltiplier aussi les systtaies tilet écoleSf sans 
rien de eommun que leur Insuffisance. LapUnitndede la 
science ne pouiait se retrouver que dans nn nouvel Junraae : 
elle babita la poitrine sacrée qui fiit ouvrale sur le Calvaire, 
par la lance d'un soldat (3). De là elle devait se répandre 
parmi ces sages du sanctuaire, pères et docteurs de l'Eglise ; 
dans cetle école ealholîquc oîi devaient se rencontrer et se 
, succéder tant de nobles esprits. Tels furent Denys t'aréopa- 
gite, celui qui, avec des jeux mortels, pénétra le plus avant 
dans les choses célestes; Bocco, qui à la veille du martyre, 
dévoilait et consolait tout ensemble les dooleurs recélëea 
sons les illusions da monde; Isidore, Bède, Baban le Hanre, 
Anselme, fieiiiard, Pierre Damien; et Piore Lombard, qui 

(I) PomUN, XDI, 18. 

Tn cndl ch« oel pello, «oils Ii cmU 
SI IniHi por tttia» It MIU pUBda 
n al ptlUaatmwlmoadoMiti». 
QBintasqnedl* Diliin mulM* 
Atw di bnu, inuo ttmt iafiu*... 
Cf. S. BosareBlBn, Ciiiiqi'"<Kiii>,II, sa.— Dmla in P»raHi»,mt, U-M, 
nppofe l'origliiB ulsnlts do ImpE" ^ I'viIIdïUod de 1* tugaa piinlUtN* 
jln coDlnlrs , dmi Iv llTre da Yultari ElagumIU, il CDitigns qa* I* pM> 
mléra ItDgBcliit crtéa itoc l'honiina, cLqaecaruI l'iràbrra, Ub. 
(!) Paruilto,iKn,W. B» Falforf ftufMalM, liU i, <. 
(I) PtntUt», siu, M. 
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ae trouvait licurcu!!, dirait-il, Ue jcler ses senlcnces comme 
le âeiiier de la vuutc dans lu trOsor <lu lciii|il(i ; IluGues et 
Riehtrd de Sainl-Victoi*, <jiii dans leurs contemiilatioos se 
montraient plus que dei hommes. Tels furent eucore< ta dei 
temps plus rapprochés, Pierre l'Kspagnol et Albert-le-Grand: 
et BouaTeolure , qui poi la dans les IbnclioDt d'un minblère 
âctif, la baute préoccupation de la sages» cbréUenne i et 
Thomas d'Aquin, dont le nom est au dessus mba» de la 
louange (1). 

3. La Providence n'a pas moins foit pour le règne de la 
Justice que pour celui de la véi'îté. — Le droiL est une des 
formes du bien , et comme le bien réside en Dieu mÈme, et 
que Dieu veut par dessus tout la permanence de son être, il 
vent le droit. Et parce que tout ce qui est voulu de lui fùl 
une mime oboie avec sa volonté, il feut conclure que le 
droit, dans son essence, est la volonté divine. Dans sa réali- 
sation temporelle ici-bas , le droit est la confbrioité des fatu 
oontingens avec cette volonté immuable. Enfin, si l'on accepte 
le mot dans sa tigniAoation la plus restreinte, le droit nt 
l'ensemble des relations rédlei et penonuelles de l'hoauite à 
l'itomme, à l'obiervatioo desqHCUe» est «UwM le nMlnUqa 
de l'ordre social (3). 

L'bwnme en eflët a été placé aux confins dm donc i&rai- 
iet, comme l'horizon qutaépare deux hémisphères : le monde 

(1] PondÏM, X, Zl-a; «f, aM7. 

(a) Dt MtnmrAItt, lu Jmf»tabatmalamthtlittl.Ke»m9mna 
. «Ml M MM* M M , «H fcn , M DMt MilBt Ml|«HB MK, H4rilar 
- 4ifM foa ■ iwa, ptmt l> Dm «N-rit t^bb : at tn ToUm cl ««Imm 
H Dm (U ld«ni, Mqaimr «Itvrint qaod dlTiai tdantti ilt ipiom Jaa... Et 
iDi Id tebai nHitt Mt ntlad nma •inlIHailo dllin« «oluutlt.,. Jn» mi 
nalli ei penouli* btmialt *d hvMhMo gra|i«il« ijam KHyU Mtnt lo- 
ci«Mleu.-Ct. S. Thomu, pilmi mandB, q. 01 , 1, 
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dvs é[i escorrïi])[ibles et Celui dël'iaeorruptibilité (1). Coor- 
donné ûam un rapport nécessaii'e ayéc ces deux moildes, Il 
a donc une double mission. L'une est de réaliser toute 11 
sooiine de bicn-â(rc possible en celte vfe ; on ; parrient par 
raccomplissemeat des préceptes dé la pblloiophie, pàt la 
{irirtliiufl des veHus Intelleetadles et monlea. L'aùtre e«t 
d'aUeindre à la bëBlIUide ëtemelle j et l'on y arrive par mte 
adhésion docile ailx enselKnemeDS de la i^TélatiiRi« par 
l'exercice des vertus thëologiques (s). Touleftiis Mtte adni^ 
râble économie serait bientôt troublée par les passions rfr- 
belles, si un f^in ne les contenait, si tue mabi M les fliri<- 
geait, si des circonstances extérieures ne les modlËateot : le 
trelà, c'est la loi ; la main, l'autorité ; les circonstance* estd* 
rieures, la société. Aux deux missions de l'homm« coifel- 
pondent deux sortes de M, 4'nttdHté, de toéiHé, Yim tAs* 
porelle, l'antre ipirltuellA : n eU hot «miWérei* de phv 
près l'organisation (S). 

L'iinilé du genre humain est un ^it placé par toutes les 
croyances antiques et modernes hors du domaine de la oon- 
Irovcrse (U). I! n'y a donc pour le genre humain qu'use 
veille et commune destination terreslM, qui est celle de 
chaque homme en particulier. C'est de réduire en acte toute 
la puissance d'intelligence dent il est doué, en sa pro- 

(f) Dt Mmarehid , m. ~ Ct d> (MH) fc^i IMMni Ant. 

1, iB B*xatMr. 
(a) Bi Mnuin\U,m. 
(S) lUd., Parvalorfs,»!. 

Onda cDiiTsnna lB|gt per frtn pom : 
CoDTeDDg rce* Mtt, tbe dlicMmeua 
DcUa Tora cluide ilmen II lom.» 
Le Use' SOI) mi cbl pumiao id imbÏ 
Cenvilo, it.a. — Cf.8. Th— M,nhWIWidJWiq.»l^l. 
(4] CimiU, IT, u. 
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l>os3nt pour objel principal la spdculalioD , pour obitil ^cTon- 
dairc la praliqiic. Tulle est la fin 5uprë;nc du la civiliEaliuii 
tout entiËre (l). D'un autre cOté, si l'fiomiiiceslnécessau-e- 
ment sociable, $i le besoin de vivre en société groupe les 
ÏDdividusen familles, les familles en ciLés, les cités en na- 
tions; le raËme besoin rapproche les nations i;iilro elles. Ce 
rapprocbcment abandonne aux ambitions des iii-incus cl airs 
caprices de la Fortune devient collision : c'est l'oricinc de la 
guerre; et la guerre accuse à la foisl'abscnce et l'importance 
d'un ordre légal qui l'éuuisse paciCiqueiiicnt les nations pour 
en former une société universelle La forme inévitable 
dWe eociélé ainsi conçue sera l'unité ; car l'unité constitue 
l'essence divbie à l'image de laquelle la nature humaine fui 
faite; elle est la loi qui présideau gouvernement du monde; 
elle est la oondilios de l'exiileiice, de la perfection, de l'tiar- 
inonie. Car encore il fimt qu'uns Baole volonté gouverne 
poiu* procurer l'unanimité, par conséquent l'accord et la 
paix panni ceux qui obéissent. Élevée à un degré de puis- 
sance qui ne laisse plus de place aux désirs ni aux passions , 
cette TOlmté unique serait contrainte d'être juste, et con- 
traindrait à son tour celles quidevicndraicnt perverses. Les 
rivalités des princes et des peuples s'évauouissant dès lors, 
une grande sérénité se forait sous le ciel , une sécurité géné- 
rale s'étaUiraît, à la faveur de laquelle te développerait l'ae- 
tirilé {nleUodaelle (A morale des esprits. Ces iadnetioits du 

(1) Bt MmKTMd, t... PnprhimofDi hvmud e«Hili loUlIlw tcct^t 
Mt Hlnts Mopw MUn pottalfan Inldluliu pOHlbllIi, p«t prtui Ml if- 
Mludain «t McnndtTlA praplcr boe td opmMdam ptr nwn nltulo- 

(tj Pmvdiio, II", 10. 

Ëîfeliho il pPEE'o 

. Per raoDio in lorra, ta non fasui elri. 
C*M<(>, 1», *.-«. Ariil., PoUlit., I, S, B. 
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raisonne ment confirmêca par l'autorili; de l'anliquilé sa- 
Tanle, d'Arislote et d'Homère, sont encore appuyées des 
témoignages de l'Écriture sainte. N'en est-ce pas assez pour 
conclure que la monarchie unÎTersclle, c'est-à-dire la do- 
mination d'un seul sur les hommes et sur les choses dan* 
l'ordre du lemp% est n^essaire au bien-être du monde (1)7 
Mab quel sera le chef de cette monarchie, et qui pouira 
reclamer le droit de l'imposer aux hommes? En reconnais* 
sant le droit comme la volonté divine, et les pensives in- 
visibles du Dieu comme traduites en caractères visibles dans 
ses œuvres, il ne restera qu'à chercher à travers l'histoire 
les signes d'une vocation providentielle qui ait conduit une 
race privilégiée à l'empire de la (erre (3). Des signes prodi- 
gieux se rencontrent dans l'histoire du peuple romain : car 
il en est des peuples comme des hommes, dont les uns naii- 



scnt esclaves et le: autres rois. Si le pouvoir appartient à 
la noblesse , et si la noblesse à son origine se ooofbod avec 
l'hérotsme ; quel peuple fiit plus héroïque et put vanter ime 
série de plus mflles vertus, depuis les Torquatus , les (^noin- 
natus, les Décius et les Camille, jusqu'aux Seiplon, aux Ca- 
ton, aux Pompée? Si la droiture des tnleaUons , la solennité 
des déclarations, la modération dans la itctoire, la tagetse 
dans le eouvemement léf^liment les conquêtes, oîi ces con- 
diliont H (rotnrèreat-eiles réanies avee plus f éclat? S'il est 
besoin de prodiges , les bit» de ce score se rencontrait as- 

(I) CmoKa, it, 4. P«nU MMHMIiniMHa vtto si pot «bs a paittiloM 
dell' ralicnils nUflaiM d«II* Bmuui ipnie , «MvlMe cihm bm «wii 
noctblcn, che MUUeaai» U dlvene eondblMJ M Mado, e U Areni a 
DCcoMatii nfScll ocdluadt, ■Ula dtl loUaBnlnniIa i ImpatubUanOeki 
dt eomudirï. B qnMla nOoia * ptTMMllaa)talDrBteAbml«.a0(ira- 
aarckM, Ub. i Uni «ntlw. — 8. Thani.tb Jlfrtofa. Mm^., Ub. i. 
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soK nombreux sans doute dans les annales de la ciU prar 
(|Ui dvR boucliers pleuvaient dn ciel , pour «pli des oiseaux 
veillaient ijiiand doriiiùicnt ses dêl^nseurs. S'il y a un juge- 
ment de Dieu dans le sort des concours et des combaU, 
Borne concourut pour l'empire des nations avec l'Assyrie, 
l'Ecfple, la Perse et la Grùce; elle les laissa bien loin der- 
rière elle: elle combattit comme en un duel judiciaire, con- 
tre Cartbage , les Espagues, les Gaules et la Germanie, elle 
remporta l'bonneur du cbamp-clos. Enfin, s'il hvl quelque 
sanction plus auguste encore , Celui qui était l'attente de U 
terre et qui «ttendaitlui-méme pour paraître que la terre Ht 
prêté. Celui qui venait offrir une satisholion légitime pour 
lés iniquités de tous les temps , et qui ne pouvait l'aceomplir 
qu'en subissant un châtiment léfral; 16 Fils de Dieu vint ■ 
l'heure où la terre se reposait dans ime soumissioli générale 
6 la puissance romaine: il aeeepta la condamnation , l'Mto- 
rllé d'un Juge romain , déléguéd'un César. Comme un César 
AVàlt été le miulttre des vengeances âlvines sur la pemmie 
de l'Homme-Dleu, im autre le fut de celles qui éolalémt 
AT le p«itplfl âéleide (i). De Gésàn en Céiare la ioeitiai 



(t)hrd(UwyvijlMn. 

Tedl quuUTirlâ Tba lUto da|iw 
Di rercrcnia, e coadsclA dill' on 
Clie faHiDlo mori pcr dorell r«|^a... 
Ondo Torqntlo e QDinlia , cbe iIrI cirro 
Heflttlo hi nomala, e Dccl a ftbl 

. . < Ui-tlM|luttati. 

fflttbtti rtt fc 

«Mi« li te VMlalM m m IM.1. 
PNd> M* nu a Iki iioMit «MM 
tMU VMlMti M ftttUb ulka. 
CiHMifii , IT, 4. E pemiM fit doU* o»\m ilinonnUiido , a fit fUto 
la lotuiieailoi < pM NUiH in iiiqriiWnilt mfwjM ta ch» qotlta «Oi 
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«wveninedavtitpBiMr JttBfD'tGoiHtHitiB, et dvJmflDlBii 
Ntotuner à Ghariemi^t et la monanihie unimseUe H* 
générée par la chrbliaoiiHMt rccevanL aveo un ooardaa 
nom mn tiouf elle existenee, aUiU devenir le saint Empirt 
romain (1). 

Or, le SaintrEmptre ftmdé pour le Uen-étre loopord doi 
bommes , ayant ta raison d'èire dans dei nAieatlMl Mnlilei 
qui , à lenr tofir, tmt leur raison dans les loto eorrespODdn»- 
leadelanataMpbr"V>BrranKHito^(liiaaBB intermédiaire 
àl'utenrmtaiedeU iiature.Ilaaa pUcadana le plan da 
laoréaUont 11 ^est réalité partme série â'aetupnnldn* 
ttols , a rdive de Sien teol 

L'autorité HKRundilqoe, dans M n^irfme ladépeadaioOt 
a poortant des UmMei. L'ordre Mdal n'existe que dan riU'- 
lérèt du genre bnnialn ; eeux tpd abélsHBt à la kd ti'uit 
point été créés ponr le bonptditfr da légMaleir : le légiriih 
tcin- an contraire a été fait pour leur besoin. Cet( im MlMte 
iocoDtesUble «luc le monarqae est considéré connue le bcf'- 
viteur de tous (3), Des lors la puissance publique cesse d'fi- 

genM laUoa... Udio rdïu* ■ qaalia alHcla, cic, IHi,, np. 1, De Utnar- 
ehU, llh. n MM Mil«r.— et S. Thomu, dt Bt§lm. frMp,, ui, 4 et niT. 

(1) iParddJ«,M,l<4i Ht 

B qHBda 1 dntle Lngdhrda mHH 
U Hnii tileM, )Slio lUï IDE ail 
Ciils Higna, linccDilD la soccoiic. 
Purçaterif, Tl, SI. 

(2} Dt MmaftHd, llb. m... Cumqoe dlipoiIUo muDdi bD|iu diipoiiUa- 
aeftbUfMMn.MftMUCtrCanitatlonI H^nilart danue ni, td hoc a( 
•MH tttMt lt VkarMlê M fMb ««auHt tfpKMtM, iwa âbfmtri A 
Uto conlora qil lotiltm ralonup dlj^otltlamia praHoUillMr inlulBr< 
Ble MUM Mt i*lM IIM «M lÉM inMiilatTll... <M H M* <M( Nhf atqll 
Deuj, fotai IpM nMnÊêU 

(s) ii«>vMr»Ud,ii.MmaMllitNiTltflBI«a«MtéKMMaNM»f- 
4hM«wt na mt^t m ai «M». Murihi mMtna oMMtr pracol étbh 
b a iwiM utr-çi, t, ntam, fMa mante ,» M, *. 
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fre au aenke d'ua pelU nomibra dlioiiimu, de eaa qui en- 
Tahiuent In hautes posilioni du monde politique, l titre de 
nobtuM. C'est ce litre qa'il hal discuter.— La nobleite, ï 
les entendre , eonilite ea tme loogue suite de rfctiet aKai. 
Mais on ne saurait reconnaître uu droit dans ces ridtettei 
triplement méprisables par les mistres atiaebées k leur p(u- 
■eûioo , les périls de leur acerolssonent , l'iniquité de leur 
origine. Celte inù^uité, ii son tour, est manifbste. soit que 
les licbestes TiennHit d'un hasard aveu^ oc qu'elles aient 
élë le prix de manœuvres coupables , soit qu'elles procédât 
de travaux intéressés et par conséquent eiclusilh de toute 
pensée généreuse, ou qu'elles dérivent du cours ordinaire 
des saceeeslons. Car l'ordre des successioas légales m sau- 
rait ae concilier arec l'ordre lésttime de la raison qù ne 
voudrait appeler à l'hérédité des biens que l'béritierdes Te^ 
tDs(l).D'nn autre odté, site droit des nobles est dans la 
l<Hi8De uAie des gâiéralioas qu'ils invoquent, la raison et 
la M reconduisant toutes les génëratiiMs aux fitda d'ua 
premier père , il fiiut qa'm lui aii été anoblie toute sa des- 
cendance, ou qu'en lui elle ait été frappée d'une perpétudle 
roture. Aiusl, l'existence d'une aristocratie béréditaire, 
suifiosant l'inégalité, la multiplicité primitive des races 
humaines, attente aud<vi>Kchrétùn{9).-^a]ioblesse vé- 
ritable est pour twis les ètrea la perfBOtion qi^ils peurat 
atteindre dans I» bornes de leur natmv: pOnr l'homme en 
particulier, c'est cet ensemble d'heureuses dispositions dont 
la main de Dieu déposa le scrtnc en lui et qui, cultivées par 
une volonté laborieuse, dcvicnDcot des oroemens, des taleos, 

(I) Cmmm, s, lib. ir. — Caniio, rr, II, 10, IS. Cad lutta piidnio ■ 
Dio... tbatUBOa«r«bd*IU boall pudem a reUgcio d*ll> nera!...— 
çr. NI lu UckMMt, ÇktioB, roradM., I^-«o«ce, Ub. ii, met. 2, a. 

(S) CmM>, if, II, U. Çt. 6. Tbanu, d* BnMI. princip., i, t.-S. 
BaWTNlate,5«rM,ji^ilMifihUjM(fi'«iriMMl.j£frM.l,d(£. jrM-fto. 
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des vertus (t). Celui de qui elles émanent les varie selon la 
varitittS même des fonctions nécessaires à la via sociale : il 
donne la parole aux uns pour le conseil , aux autres l'éner- 
gie pour le ctHninandement, à d'antres le courage aveugle 
pour l'exécution : de là l'inégalité parmi les homme*. Dieu 
Imprime d<Hic en nous les qoalités qu'il lui plalt par Is 
moyen des tnBueaceg célestes qui agîMeDt dans se« mains 
oonune un tcean pour marquer la cire de notre nature. Ces 
fnflaences qui visitent, sans les dlstiogoer, Iss malMms glo- 
rieoset <hi obscurs» , neutralisent les effets des lois de la gé- 
néralion, qui ferait revivre l'image parfaite du père dans 
sesenftittt; elles interrompent la succession des caractères 
dans les liamîUes, ellesy devraient aussi interrompre laanc- 
cetribillté aux honneurs publics (S), Il a fallu que l'homme 
ne trouvât point en lui-même des mérites héréditaires afin 
qu'a cbercbftt i s'en f^ de persomu^ par le travatl, et que 
par la prière U les demandAL (3). U Esudrait aussi que les 
fonclitKis ftissent hidividuelles comme les vocations : U fia- 
drait accorder la nature et la fortune, si souvent contraires 
dans leurs libéralités. A la solution de ce problème est atta- 
chée la prospérité du monde (&). — Un no saurait nier tou- 

(I) Centilo, it, ID, 19, tO. De MoMTchli, II.— Cf. B. BontTWItfr*, 
loeatilala. 
(I) nnwKM,viir,41. 

Bpnï egU tuar, h t# noi it viw 
D<T«n*maiM p«t diteni nBcl î 

Ho Ht IDMIlM Tttlro b«D vt KrtTB i 

DnuqiB emr dlvem 

ConTloi d» Tiwlci «nu>i la ndlnl 
Pndi'aa dmm S«I«ie, ed tUro ggrea. 

cr. AiUtoi., Ponut., I, a, 6. 

(S) Pwyofortg, m, it, 

(4) ParwKw, Tiii, 41. ^ . 

Benvn uion M brlnni IraoT* 
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tefbislapenéTéraDcednmtmesTertUBdaniun petit nom- 
bre d'iRoilTM femilles. Hais alon o'eEt l'aiseniblage dei 
qualités de (^amm qui fcit l'iUiutration de tons. La n^ene 
est efflnme nn manteau que loi cil eatix dn temps anrateat 
bteDtdt racconrcl , si ehaqoe génération n'y it)otttait quelqae 
chose (i). 

La société temporelle conçue deh sorte ne saurait se réa- 
liser eomplétefflent irï-bas. Mats le poMe a trouvé le type de 
'•et otraceptkHiB dans un monde meilleur. Le ciel s'e«t oa- 
ytrl devant ln[ ; il a eontempM h» èmes des justes qui Jadis 
ftirent assis sur des trdoes destructibles , réunie* matatenaat 
dans une royauté sans fin. Il les a vues Armant de leurs 
splendeurs, groupées ensemble, ces mots écrits en lettres de 
fcn comme la loi Ibndunaitale des eités politiques : Dttigite 
fitstittam gutjudtcattt Errant. Puis la lettre H reste sente 
et conronnée d'une auréole Ifamborante, Initiale et symbole 
de la monandile. Et ane dernière bmtsilgnnation Ml appa- 
raître k sa plaee l'aigle, l'olteaa de Dieu, l'embltaie do saint 
Empire romain. 

' Parainiement à h nonardile nuireraelle , où sont ré^ét 
les intdrits terrestres ; s'élire FEglIie noiveraeUe où 
çom^îteeiitlet deitii(ées religieuse» dçlltnnwiitét L'Eglise 
De saurait prétendre suxeraiDeté sur l'Empire, çUq n'wt 
anonnepart&<onétabIU8eiiient,aueoatitafllé8«lMraHtvlse 
i eorevendiquer rbcnnmage. EÊà ne peut le take un roimme 

DlKortlc K Mcomt opil kIiu (crncBla, 
Fnor <ll iD» ration li, mil pnuTi) lU. 
CimtUii.u, 11. 

(I) Cm^U, IT, 99.— Paradbo, m, S. 

Ban In minlo, «bn iMlo ntccoctc. 
Si tba, M non l'Ippon dl die la dia, 
Lo Canpo it dinion» con la Ibne. 

(8) Paniiu, xnu, EIU7. 
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en ce nvwdpHOs agir walre ta cmtfitodoii inéaifi, en 
atfitmi eoDtra l'eiemple du Cbriil où elle irouf e le type 
itonuaMe de h widaKe. VnsBire empire lui appartient, 
bieB digoe d'dis, eelni derétemîM; elleeit dépoai^ 
(aire dei eaiflguemou diiins qui lurpi^nt touiaa lea 
oBaTrw de la T^wn , elle est enrff^fe de srâeet q/4 font 
grnmr )ei Tertu» étrangèrec i la nature : uUutU^e eU^ 
embraue plu de natif»» que nulle locfété adculière u'ei) 
rauemblajaniaii, Elle est mooarcbiqne auui : car au tniliey 
d'une telle multitude ^t d'une ai grande variété d'bommea* 
l'harmonie a^jt eonitamoient troublé par l'ifDpétuuît^ 
4ci Tobnlés indiftduellqs} ian< l'interrenlion modératriee 
etdirODtrieeduMuveraln Puntifloat (1). C'est pour prép4- 
rer un siège & ce pontifical nécettaire, que Dieu mit la main 
à la fiHidation de Borne et de la pnîuauce romaine (2). Vollft 
pourquoi la cité deBomulutftitfiiiteun lieu saint; et les 
pierres de ses murs dignes de respect, et le sol sur lequel elle 
est assise, dignes d'aï culte tel que les bontmesDeiaEenont 
Jamais rendu de pareil (s). C'est sur l'horizon des sept «A- 

(I) Di yonanhld , m... Uas igilor conclusioDci cl madit... bomiiiB 
cupidtlas prailernerel.iiîii hgminei Unquam equl, luI beidilUals Tiganlci, 
la cliamo cl froDa ciiiii|ieiccrcntDr in tIA. Propler qaaâ ofiiii Tuil bomlni 
duplicl dirctllTO— Sclllcal lammo PauUflcc, qoi ucnodum rstclali hon*- 
hhb g«nai pcrdueral «d YiUD) ntraaun } et Uopenlara , qui MciiBdiui 
phlIoiapUa doeoiuanU genni hamuivm id iNaporalem Dium dlrig«r«l«.. 
I>aradllD,T|te. 

AtbM 'I TMCfalo. a 1 DDpTO THttlBMID 

E 1 Pulor dclU cliiaii, dia galiA : 
QatiU ii buil s loilio Nlnifcnlo. 
S. TboBfl, prilM tMUDdM, q. 119, >. 
. (a) Infmo, II, S. 

La qule, e'I quia (t Tolar dir lo latoj 
Fat lUbnili ;ai la Ism Mnta, 
IT iltd* Il aucnuor dclminlar Plero. 
(3) Conrito, IT, HiParcbd plli diladan nrinil dee B TgdcredH ipoiltl 
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lines que durant tant de siècles se levèrent les deux soleili; 
le soleil impérial qui éclairait les rouler de la Tie , cl le 
toleil de la papauti! qui illuminait le chemin du ciel. On » 
TU ces deux astres sortis de leur orbite, se heurter l'un 
contre l'antre, et l'on a cru 5 leur éclipse (1). On a tu les 
combats qui attendent ici-bas la milice du Ctirist , et le dés* 
ordre introduit dans ses rangs, malgré les efforts de son 
chef immortel pour la rallier autour de lui (3). La cité de 
Dieu ne saurait donc attendre non plus sa réalisation com- 
plète sous les lois du temps. La véritable Kome est celle dont 
le Christ est romain ; la société typique est celle dont le 
Christ est le supérieur visible; qui veut CfROprendre les 
vicissitudes de l'Eglise dansses luttes présentes, la doiteoD- 
sidérer d'avance dans son triomphe (3). 

ra. 

1 . Au delà des sphères célestes où se poursuivent les ré- 
volutions désastres, au delà du neuvième ciel qui enve- 
loppe tous les autres dans son immense tourbillon, se 

nudmenio o spulil procaito da DIo piowlo ■ ordiulo foMS qa^On ddi 
. tuti citiè. B corla udo di fam» oplnloso , cbe la ^Mr« die neU« «nn 
tna iluiuiilino dagne dl reTtraniia ; «1 moIo <I«t' elU ttede tla d«tBi> oUta 
che par U Domlsi a predkiU) a proialo. 
(■} Purgalêrla, in, ». 

SoleTt Kami, ehel bnan mando Ibo, 
Dd< kM iTcr, cha ruu a l'aura ilradi 
FicaD Tadere, s dal aïondOie dl Dm. 

L'on l'iltco bt iptsw 

(1) Paradtie, 111,11. 
(■) Purgatarif, xmr, M. 

• . . QatUt Bon*, onde Crial« i Koaino. 
itii,, nn.o. 

Cbtuiro 

Hd qiude t Çcitia (bbiia dil roUeglo; 
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trouve le ciel empyréc, pure liimière, lumière intcllecliiclle 
pleine d'amour, amour du bien véritable, source de toute 
joie, joie qui surpasse toute douceur (1). Ce lieu est le 
séjour commun des âmes épurées par les épreuves de la vie 
ou par les expiations qui la suivent. Si quelquefois on se 
les représente à des hauti'urs inéi;ales dans les orbes in- 
nombrables qui pcuplentlc firmament, cette imafje mesurée 
à la faiblesse de l'esprit tmmain , n'a d'autre objet que de 
feire eomprenilre l'iiiegalitd de leur récompense propor- 
tionnée à l'inéfialité de leurs mérites. Elles-mêmes sentent 
la justice de cette proportion, et la conscience qu'elles en 
ont devient un clément conslitiiliF de leur fÉlicité. Car 
l'amour qui les rend lieuieuses Tait entier leurs volontés 
dans le cercle de la volonté divine, iiù elles se perdent 
comme les eaux dans l'Océan. Ainsi, en des conditions diffé- 
rentes, chacune rencontre le terme de ses désirs, c"eit-à- 
dire la somme de bonheur dont elle est capable : et de la va- 
riété même des bienfjits résulte ua concert admirable la 
louange du Bémunérateur (2). 

(1) fwaHt«,-ax,a. 

*L ciel ch'ipnnlSNt 

Lacs ialsUeitnal piina d'iniore 
Amor dl T«ni ben pies dl leUdi, 
LBiiiia, chB Imcesda ogni deiMNit* 
(a) earadite, iT, IK; m, U. 

Fnla, It noMn Talontl qni«U 
Tirlb di ciriU, cbe 11 votera» 
toi qaal th' iTemo, a d'iltra aoa ci i*mU 

Fona dlfcordi ell nulri dUlri 
Dal Tolcr di colul che qui M cene>H 
Anii è bumBle id «MO bulo aua 
Taunl deniro *ll> divbu f ogli*t 
Parch'nu AmI le noiM TOglt* 

- 13 
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3. SeloD la loi qui s'accomplit dans les trois royaumes du 
monde invisible, et qui supplée à l'absence temporaire des 
corps, tes âmesbieobeureuses rerélentdes formes sensibles. 
Mais ces formes resplendissent d'nne clarté merveilleuse 
et toujours mesurée & la grandeiu- des vertus qu'elle coa- 
ronne. Ce n'est d'abord qu'un voile de lumière, ce sont de* 
Oambeaux ardens, des astres eiiRanimés ; l'élément matériel 
■e spiritualise ; cene sont plus des ombres, mais des Gloires, 
des vies, des amours (1). — lui en effet les orgaoes ont cessé 
d'être les serviteurs inévitables de l'intelligence ; la pensée 
s'échange sans le secours du langage, elle ne connaît plus 
let obstades qua le temps et l'espace mettaient autrefois à 
■ei explorations, l'avenir est pour elle comme le passé : 
elle s'abaisse aussi sans eSbrt des hauteurs des cieux jusqu'i 
l'humble globe qu'elle habita (2). — Dès lors les souvenirs 
de la terre et surtout les saintes affections qui s'y étaient 
formées ne g'eSacent point dans les âmes qui l'ont aban- 
donnée pour un séjour meilleur. Elles laissent tomber sur 
nous de miséricordieux regards, elles nous servent d'inter- 
prètes et de mandataires auprès du Tout-Puissant qui k son 
tour en fait ses ministres. Elles sont les canaux yar oà 
monte la prière , par qùl dwcnâ la grSce (3). 

B 11 m TolomUds i nuira pic* : 

■ XUiA^nl Minai quai loUt il mnova 

aicb'tUiErta • tlM mlBn Tau... 
CUaro ni ta tllm Kiiii' «gtd âtn 
iBtialo 1 FaudUp, «W lit intit 
Daliainmi bw d'omnioda bm <rt pbti*! 
Cmcita, iri, IB.— Panufiio, n, sa, 41. 
(I) Paradiia, 111,8; y, SSi nn, 7) Z.UI, alE.,pwita. 

(S) ibid., ir, IB, SI. 8. IttoDut, prina, q. SS, 7, S, — S. Griidr^ 
livrai., ui, II. 
(S) ParadfiP, ur, u. laïamulM du nbit, m, m. 



Hafi ee «Mit M pour aioii din laa eiroonsUlMM kccsm^ 
ne de la béatitude, U en fiint pénétrer i'essouw.— Si b 
béatitade suppose Ifmpotiibililédetoiit désirnltérioir, eOe 
ne peut lefeacontrer que dan» h perfection et fa iriisfiwtioa 
complète des Cmdtét bmnainei. Or, de ees feeullét , la rai- 
son est celle qd domine tontes les «otrei; la raison ne te 
rassasie que dans la ooutemplation de la vérité i el toute 
vérité repose dam l'enlendement divin. La béatitade eoo- 
riitedooedaBs Uvisbn de Oiea (1). C'est là* dnu ee nri- 
roir iDBOM&se, que les éioi déeenrrent en noe leala et 
tammaUeperspectiTetoatcequIfkit, Ht.oudoitétra.li 
eoooeption même etiedéib-, arott la parole qti les mani- 
faste et le Bdt qui Ut réalise. Leur mypioacet des profbB- 
denn anlanf plus grandet tp'ili méritent davantage (S). 
L'aete par leqoel ilsToientett donc ta baie oocune la 
matière de leur KUoiltf: l'acte par lequel ilt aimeatenest 
laftmne: les décret» élemeb en se bliant aperoerolr te 
liBitaeeepteretaooompIir(3]. Comme l'intuftion apptftiat 

Qninel il fuà niei coma ,1 fond* 
L'etter buta neli' *iia cbe , 
Hob' Ib qnd ch' inu, cbe p«Mb Memdi. 
K d«l Tetoa < aitmra Btresd*... 
C*H<(«,iu,U. a>M. dwHwl. ad Fm. firoMT., Al JiM — Cf. Llko. 
DU, prlmi iNDBda, q. S, t, 
' (t) ViiloD tnDlra.Tiii, SI; il, t<, lS}Xf,7ilT,ll;sn, SOiniI,B. 
— ConnaimDca de l'oTCDlr, puiim, nil% tortonl xni) B : 

Can« ir«K|io* '« tamaa omsU 

Non Mf m la trlw|*l* da' oUa*i 
GmI TCdlle CM* caWiuMit , 
ABd dM itaM In M, irinMto DpBia 
A wi wtd U irnii aw pNHati. 

et Clcéno, giwfinw Srlfioidê. 
[1} r<radlM,ui,aT,d-d«iBi. 
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à l'entendement, la Mectation appartient à la volonté : 
ainsi, connaissance et amotn*. la béatitude est l'homme 
élevé i sa pins haute poissance. A un antre point de vue, la 
béatitude estDfenmèmeie donnant en posseuion. llionune 
et Dieu, le iqjet et l'objet se touchent mais ne se confondent 
pas ; le fini subsiste distbiot en préseniw de l'fnfiid. 

3. Un Ifflir vlen^ pourtant interrompre dans son heu- 
raueimifamiitéraisteDee des tainU. Ce sen eeM oà ils 
reptendront leur vêtement de cbair. Leur personne rét^tUe 
ainsi dans sa primitive intégrité sera plus agréable au Cré«- 
tearjen retour U leur roecnrera sa gràoe avec i^d'abim- 
dancfl. La clarté de leur vision s'en aecrottra, en même 
temps orottra l'ardem* intérieure qu'eUe allmne, en ménie 
temps, l'irradiatitmntérienre (pi en doit résulter. Comme le 
éhaÂon dans la flanmie, ainsi les corps ressoicitéB appa- 
raîtront dans leurs aurétto <1). Alors les conviés de rim- 
moitalfté «faut pris loirs plaoes, commencera la leiesaDi 
lendemain. 

Le poète a râmi pour la retracer les plus ravissantes et 
les pins suaves couleurs. Il a vu an miiiea de l'empjrée un 
Immense réservoir de lumière s'étendre en forme circulaire 

(0 rara<HH,zR,is. 

Vil tIimUU, U noittï t<"">Di 

Più gnit Gi pei ci»r ivllii qnanli, 
fcTché l'icciticerA cii ebe ot dont 

Di tnlnilB Ivxtv 11 lamma bem , 

LniBB ch'i 1b1 ved«r na coadldoaa : 
Omda II tUIbb mictr conrltae, 

GnM«r ntdnra, cb* AI qntUi |TiK«ide, 

CretOBT la ng^, cfca d* mm iltna, «te, 
— CL S. lorutlB, A CML Dit. — S. Thoinu , Cmir. Ont., n ».~ 
>. ImiMlDN, CtiftnHim, Tii, >8, S*. 
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el réfléchir les splendeurs de la gloire divine ; à l'enlour, 
des tri3nes briUaas s'élèvent en ampbilhéillre , où sont assla, 
couverts de blancs Tétemens, les rangs pressés des bienheu- 
reux. C'est comme une rose blanche aux feuilles ionombra- 
blei qui s'épanouit : l'allégresse et ta louange sont les par- 
Auat qui s'échappent de son calice. Des anges aux ailes d'or 
descendent pareils à des essaims d'abeilles dans cette 
grande Rnu-, et remontent le Soleil étemel, sans 
que leur fiwle en interc^te les rafons. Seul en effet , il sa- 
tbfidt et captiTe les ccmtemtriaUone et les aflectioat de ces 
millions d'esprits , astre que jamais aucmi nuage ne voila , 
sans. eoDdier et sans falTer, affirtncbl des l(risde laaéatlim 
qne lai-mème a fixées (1). 

IV. 

1 . En accompagnant la nature humaine jusqu'à ces som- 
mités où elle se transligure, on est conduit à reconnaître 
des natures supérieures ; et si l'on admet que lee œuvres de 
Dieu ne puissent être vaincues en magniRcence par l'ima- 
gination de l'homme , il suffit de concevoir des myriades de 
créaturesspirituelles possibles, pour conclure qu'elles sont(3). 
Aussileurexislence et leurs fonctions furent-elles pressenties 
par les hommes de toas les temps, quoiqn'imparfiiitement dé- 
montrées, comme l'éclat dujoor qui bit sentir sa présence à 
des yeux encore fermés. Les païens les nommèroit Dieux; 

(1) Parodiiii, III, 3S ; i^v, paaim. 

0 lipLeodor di D<o, |Mi en' lo Tlil 
I L'alto iclonto dcl ngaa vuica, 

Dunml lirlà a dir ram' io la tldi? 

LOBB g IHH, Me 

(S) CmmUo, 11,11. 
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Platon les appela Idées; dans le laDgage vulgaire ce sont les 
Aoges ; les philosophes leur donnent plutdt le nom d'Intel- 
llgeacei (t). La A>U déchiré le Ttile qui nous séparait de 
ces créatures excellente». — Seméei dans l'oniTen avec 
lequel elles naquirent parce qu'elles y devaient maintenir 
l'ordre et la vie, leur nombre est grandconuneleiirpa^ 
Action (s). Lenr entendement inumAile duis lavlsion eoot- 
tante de la vérité, ne connaît point ces alterutlves d'oiAU 
et de réartnisceoce qui noos lontpnqires. IiagrleeUlmni- 
nanteqaemérKalenrfldélité an Jour de la tentation, con- 
firme poar Jamais leor volonté qui ne cesse pas d'être libre 
dans lliabitade de la justice (3). En elle donc la puissance 
nese distingue point de l'acte; l'acte pur constitue leurm»- 
nière d'être, elles sont intelligence , elles sont amour (h). 

(I) CeittU», ibM. B chhnule ptalo Idce, cb'o (anlD a dire quanta Utm 
• ■alBN «Mnculli — Cf. Bcadiat, Hiil. crtlic, in Pillant. 

(S) PanUUit , ZI» , » , Ur^t. 8. DUwyi. Ampiili. , d» CaM 
Biirarth., m. 

(S) ParaiiMo, un, le-se. 

pMdM la riM Mr ftVO «MIUM 
CoB E^iia lllamlpiDU, « MU lor nwilo, 
n c* biDDo plant a fsrnu Tvlgniiic. 
Quaila iniMiuia, poichï furgiacsDla 
Delli ficcii dl Dio , Don Taliac tIh 
Dk «IH, da cDi nolli A nuconda. 
Part un taon* tidan inlarelio 
Dk BMTo «UMla, a pari Boa blw|M 
RbBWHCii per CODCMU dlTUo. 
/Ud.,ui,»t. 

, . . Ubero aman la qHili corts 
BtUl • ■at»!'' !• ProiTld «au «lefM. 
—Cf. 8. Dk«T*> Araop., de JMon.HcnM., it. 
(4) Para«M,lllx,ll. 

Qaalla racoa «tna 

Kal Brada, In du fon au* Ita pndMto. 
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—Inégales néanmoins entre elles, elles sediTîsenten (rois 
blérarcbiei dont e]iaonne se snbâirise en trois ordres. A 
chaque hiérarchîeest attribuée la contemplation spéciale de 
liane des trois personnes de la sainte Trinité; i thaqiie ordre 
un point de ne di0%rent, chaiine personne divine pouvant 
tin eonsldérée en elle-mâiae ou dans ses rapports avec les 
deux autres (i). A ces attributions contemplaUves correspond 
m ministère actif. Les neuf diœnrs des anges (car ce 
nombre nenl^ carré de trois , a une mystérieuse signUca- 
tfon) (S), sont les moteurs des neuf qihères des deux : ils 
leor communtqnent nne viteise proportionnée aux ardeurs 
dont enx-oitaiet sont embrasés : Ils biterrîeDiient •parlk 
dans tons les pb Aiom^ du monde phirsique Mais lenr 
ai^ra s'exerce de préférence dans le nwnde moral. Cest 
d'euzqDereIèTent,etfi'estn)rlemodèledeletinbiérarc&!eS 
qite se conttrnlsentles neuf ordres dei sciences bnnuines (&). 
C'est par leurs soins que les semences de vertus sont dé- 
posée» et te déreloi^t dans les Imes. Si dans les joies du 
Paradis Os se confondent arec les bienhenreui, Us se mon- 
trent en Purgatoire Juges , gardiens , consdatem des Jnstet 

' (1} ParadUo, xxnn, 9-SIL Caweita, u, a.,. M i poUwbu ttfloiM 
della Ion ipacili;rini«, • H Biaim tn cb« lono l« 6«riTchi« , e qntUo fD 
dw MM (U «du. CM BWrtIilll cbé U tnaaiti dlTlna Ka tn trc ranone 
cke kamo nu tulmi dl loro it pni irlpILccmeDic EOBiemplare... e 
«iMnnt piTiMi adli Uti» THnM Iripllccmcnls coniLdSTlre...— Gf. G, 
Dioay*., d< ffalnll ff<<r., Ti-a. —B.TbaiDM, prima, q, lOS. 

(a) YUa Hama, piMim. DanU relroaTa ca BombiB dini 1m plni loo- 
cbanM clnoMUDCH ds u ]raact«« : Bsuf au M dli-hcdl au fnnnl le* 
dBsx tp«qiiM qui l« nppiMbèmil da Bfalrix : qnand U U pardll n 
toBchiU a M «Idgt-uiCUnBtiiBée.— C£t|sa S.Thtn-, SnHUI.dMi. 
•M(.,n,s. 

PatidùB, n,tti jm, », as; k, m, (ie.C#iHrfi*, n, s.— a. 
nMn,Jtrt>>H>'>< rMt.— I.n«nu,pitau,q. i(D,ui.i. 

(d) Cm»M, h. II, llb-Ct. S. BMUTtMm, ïam, it, Vmwmt. 
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souffraos. Leurs apparitions redoutables éclairent les té- 
nèbres de l'Enfer lorsqu'ils vont châtier l'audace des démon). 
Ils rencontrent les mêmes ennemis et les combattent a^ee 
des chances plus égales sur la terre où le salut et la perte 
des âmes sont le prix de leurs querelles (1). — Les intérêts 
même passagers de la vie ne sont point abandonnés à ce 
basard que suppose notre ignorance. Celui qui créa des et- 
prits pour mouvoir les cieux et faire luire tur tous les points 
du globe une égale lumière , établit aussi une intelligence 
dispensatrice des splendeurs temporelles , qui fit passer les 
biens de ce monde de liamtlle en famille et de nations en na- 
tions en dépit des précautions et des prévisions humaines. 
Elle pourvoit, juge et gouverne avec la même sagesse que 
les autres esprits ses pareils; heureuse comme eux, elle 
roule la sphère qui lut est donnée et se complaît dans ce 
mouvement. Elle n'entend pas les blasphèmes de ceux qui 
devraient la louer et qui l'injurient du nom de Fortune (!}. 
— Ainsi tons les lieux et tous les êtres et toutes les circoni- 
tances de leur existence , et la vie et la mort, toutes choses 
ont leurs anges reprcsentans de romniprcsencc divine. 

3. Un pas reste à foire, et le pèlerinage intellectuel qu'on 
avait entrepris touche à son terme. Mais ee pas est iœ- 
menie: des dernières baoteun dDfinlJitsqa'à l'iafini, des 

(l) Ptndlio, mi,|U>W«.— PiH-f •toris, nii, S9 ; ii, ts it jMnfai.— 
J>^nu>, H, M.— Ptirjmono, T, 56. — Cf. S. Tbomia, priuu, q, 111. 
(l) Imfmo, îa-32. 

Qneil' è col«l cli' i Unio psiU in croce 
Pur di color, cbe le deTrlin dir loda, 
DudoU bUwu • lorto a bmIi nica. 
■t «lit 1 baiU, • dt «m ode ; 
Con lUIn prinu cnilan Ug(> 
V»lv« Il MM v«ri a batu st (ode. 
—et ArialoU, Phttie., it, B««ce, 1. tv, ptM. 1. 
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plui sublimes créatures jusqu'à leur auteur , il y a un 
abîme : et ce n'est pas trop des forces réunius de la raison et 
de la foi pour le franchir. 

Les mondes que nous avons parcourus annoncent l'art ad- 
mirable qui les SI être. Jusque sur les portes de l'enfler nous 
avons TU l'empreinte de la puissance , de la sagesse tH de 
l'amour. Le ciel , en ponrsuiTant sur nos têtes le cours de 
ses révolutions , nous montre ses beautés éternelles cmune 
pour nous convier à reconnaitre l'onvrier qui les façonna. 
Le mouvemeat universel qui eotraloe le firmament, suppose " 
un premier moteur immobile qui agît sur la matière par une 
attraction morale {i). D'ailleurs, étant donné le plus obscur 
des êtres de la nature , il Faut qu'il ait reçu l'existence de 
quelque aulrc , et celui-ci la tiendra à son tour de lui-même 
ou d'autrui. S'il existe de lui-^néme, il est le premier prin- 
cipe ; sinon, il faut remonter pins bant et multiplier indéfi- 
niment les causes efficientes , ou bien arriver à im principe 
primordial, seul être qui puisse se concevoir comme néces- 
saire, parce que de lui seul, médîatementou immédiatement, 
émanent toutes les existences. Dieu se fait donc connaître 
par des preuves physiques et métaphysiques ; il s'est mani- 
fe-sté plus complètement en répandant la rosée céleste de 
l'inspiration sur les prophètes , les évangélistes et les apô- 
tres (3). — Unique dans sa substance ; la Puissanee, la Sa- 

(1) rBrfX<)rti>,xiT,IHI. ParaiUia,i,SS,— Cr.Pliloi,£o>ii. — Albtat., 
MH^h., m. 
(I) PtrtHio, uiT, 11. 

-, In credo Innna OJo 

Solo «d cono , tbe tnuo 'I cial ansia 
B« mto,CMMMN • CM dM*: 
Sd 1 lileredw9Mb»la|inMT* 
Fkk» « nNlalllieai m drimi 
AndM II valu cbe qnla«i piavs... 
«/bL a< Cm. Gnad. Omi* qued ett ad btktl eiM i ■• ntibaUl*. 
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getse et l'Amour rerètent en lui une triple personnalité, en 
sorte que le singulier et le pluriel lui appartiennent dans les 
lugues deshommes(t). Il est esprit, il est le centre iRdî- 
TlMble où conver^nt tous les lieux et tous les temps (S). Il 
est le cercle qui circonscrit le monde et que rien ne circon- 
scrit (3). Immense, étemel, immuable, îl est la vérité pre- 
mière hors de laquelle tout est ténèbres (i). Dans sa pen- 
sée, toutes les créatures se trouvent prévues et coordonnées 
k leor fin. Les faits même contingens s'y reflètent d'avanee, 
sans devenir par là nécessaires. Ainsi le regard du specta- 
tenr plaoé sur le rivage toit la course du navire sur les eaux 
ci ne la dirige pat <n). U est aussi la bonté tans bornes ; et 

.SadcMIM fMd hib«n «M • Muoa e«k*a>ll ntil mil, Mllkel pria», 
mftineiplp qolIWQi MU BtcnoaedpfiivilUinBmlB twlTmo.Mial- 
Imtxaa t*l ^nd U htbtt MU ab lUgno E « UlDla qwhibat, bibatiM 
ni ab aliiBa. BI ■ se, île ail f rbmui, il ib allqno... mal ilc proeadm fat 
laBnfUm In Miitit «icnllbni : nil «It densIrB »d pilungi Dtoi M. 
— Cf. Arliiot., HAapk., ni. 
(1) f^fiu,iii,I. Porudiia, nt, 10. lUd., titT, 4T. 
Chi Mfhn caattnnlo foao «4 Nie. 

Ora i^qfBBl* («Il «fil fUDlh 
(S) PuTiottrio, II, 1, ParadlM, sir, la 

NoD drconmilla a tnUo dresunlTa. 
-Cr. s. BEinaTïDlarfl, ComptaMim, l,U. 

(4) Faraiiio, iT, xi%, »} ixzui, Ur-CC I. 'Otumâ, prima, %. IB, 
tt.— Iriilol., Mitaph., XII. 
(a) PorwKn, xm, IS. 

La MoUniaBH cbe fWt itl ftaitrmo 
Mil TWM natafia bob il modo 
Tnlla i dlpinU deI cotpelta aterno. 
Heceiiiti ftri isindi dob prende 
Ea Don coma dit tIio, in cha li <paedùa 
Hara, eli« pat conaBla gib dlKioda. 
— cr. MWa, Itb. v, pn*> 4, •«— ». BMMvauM, C WB j wwJ ft n, i, ii. 
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eoiuae tDamaiabiea(i), flest l'iHTarUWeobjelAiiapropw 
T(ri<mté qui devient dès lan la source et la UMaan de tonte 
jHitin. Mais odfejBSttceadet proftKtdeurs oiine (avait 
aUeindre la oooTteportée do noire raimsi, conuM le fendde 
la mer qoe sonda en vain l'œil impiiltsait danBahnnter tSQ; 
Enfin tout tes attrUmts élnéi au mftne degrt de porftoUoo 
Mxmnrfne m maintiennent dans un éqUiltinv fndesIraoU- 
Ue , en «orte qa'em[HiUitant l'idiOme des nonlnres, tt«tt 
permis de définir Dira la Pramiire Équation <3). 

Ce-Diea qnt se suffisait à luI-mAme dans la «dllade da 
toD essoin , derait créer» inm fwiir aoerottre son bonlienr, 
mib pour que tt gloire , reaplôidluant dans set aunes » 
se rmdlt i dle-m&ue témotgnase (&). An sein do r^enrit^, 
en debors de tons les temps, suit autres lois qne son propre 
vouloir, Celui qui est triple et nn entra en aetfaxi, ta 
sance exécuta ce ^ la sagesse avait préparé, et l'amour 
înfiiU s'ouvrit et se manifesta en da mot eaux amonrs. Et 
l'on ne saurait dire qu'avant de eréM* il demeurait oisif ; car 
eesmots: avuif, iprès, sont bauuii du langage des choses 
divines. La fimne et la matière, isolées et réunies, s'élaneè- 
rent en mfime temps comme d'un seul are une-triple flèoIie> 
des prolbndeors de la pensée produetrinet et avec les sob- 

(I) Ptradùe , un , «. CvuelU, n, 19. — Ct HUM, >qh, tt— S. Ibo. 
BiH, (riiu, q. 6, 4. 
(t) PtiMm, m,». 

La pOmt. moMâ, di> j p«r m idodi. 
Sa <k' i fomao bM mil DM tl PHMW. 
Sotulo • ifaula qntato ■ let.unÉiaUi 
Inftn», n, ISl-PmJO», », IS; itt.SOi mh, n.~CaMth, tr, U- 
IHoBT*. Araop., dë DM», «MMMk— S. Thonak, (rilM, q. U. 
(I)i>«wKM,iT, m. 

COHM h Priui B|uU|à T^VPUM. 

(1) lUnrfdg,!,!; 
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■tances mëmet fut créé Tordre qui leur conrenait. Celles 
qui sont formes pures, comme les auges, occupèrent les 
BtHnmités du mcHide; la matière abandonnée i ellemème 
oecopa les régions ùfimes : au milieu, la matière et laibnne 
s'entrelacèrent d'un indisstduble lien (1). Les choses créées 
sont la spleudenr de l'idée immuable que le Père engendre 
et qu'il aime sans fin : idée, raison, Verbe sacré, lumière 
qui sans se détacher de celui qui la hit luire, sans sortir de 
sa propre unité, rayonne de créatures en créatures, de cau- 
ses en effets, jusqu'à ne plus produire que des phénomènes 
contingens et passagers : c'est nne clarté qui se répète de 
miroir «n miroir , pftiissant & mesure qu'elle s'éloigoe (3). 
Ainsi dans toute chose il y a un élément idéal et incorrupti- 

[l) Paradita, ixii.B. 

Hoa pcr aierc ■ le di heae icgaiilo, 
Cb' cuer DOD pu6, ma perche laa ^landcre 
PoiMM rUplndesdo ili lOMiilo ; 
la m (Mnill dl| Uav» Ibon, 



— Cr. nilOD, Tinie.—S. Thomu, primi, q. 4*, t. 
(s) Pfttiiu, I, I ; II», 19. 

CStt the non muore i cî6 chu foi morirs 
Son è che la ipkndor dl qoella Idta 
CbB pBTloriice imando 11 nmUO Sire. 
Chc qaDila ilia laca che RM 
Dfl lao lucenle, che aaaû dUou 
Dl toi, ai ditrimor, che^lor l'IatlM 
- Per ina bonlalo il »bb rag^aro aduu 
Qoui ipecchiilo In nooTe iii»lil«Dia 
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ble;inais dans totitei celles qui naquirent sujettes à U det- 
tnietitMi, il r a auiri un élément périssable et grossier. La 
matiôvqui est en dtes présente des disposïtio&i etsnlrït des 
Infhiraees diverses qui la rendent plus ou moins di^ifaane 
i la lumière divine , qui la font se prêter plus ou moins fi- 
dèlement au sceau dont elle doit recevoir l'empreinte, .^issl 
l'empreinte est toujours obscurcie oa tronquée (1). Et cette 
imperfection est nécessaire; car celui dont lecompas décri- 
Tîtles extrémités del'uaivers ne putonvrirun côele assez 
grand pour que son Verbe s'y contint Lanature estun espaee 
trop étroit pour renltonoer le bien inBni qui est à lut-méme 
sa mesure ; elle ne saurait suffire à réaliser tous les dessus 
de l'artiste inépuisable (3). — Enfin, s'il est diffleile de com- 
prendre la création des corps par un Dieu par esprit , il ftnt 
prendre garde que l'effet peut être contenu éminemment 
dans h cause, et que la notion de cause, o'estMire de bree 

Cbe pu MB fl dw btcrt cMlbvio». 
ihU., nu, BS. 

B non fiu le aalura prnvtdult 
Son Dïlla mtnie ch' è ii te perfell*, 
Hi eut IniiEma cta la lor ntatt, tic. 
CtmrtUf. — Çf. Plalon, PamtnM., Hep., ii, vu.— BoïM,l. itl, melr. B,-^ 
S. TluMit, ptilM, q. 31, 1. 

(1) Par«d(N>, iiir,ss. 

Ll ttn ii coiluro g chl la date 
Hou iti d'an modo, a pcrA lolia 1 i*gna 
IdMl* pUi e man lialoce. 
CtaaU»,m,9.^Ùt,ad Cm. GraïKl. Ginu tecuDda ei «o qnodKcipIt 
■ priml bflolt iipsr ctutlnm, id modum rcdpicnili cl rcipIclaDUi ra- 
diam„.GIimiIrtu*eqiuUU' aiicnlUm cnjiu ail lirlni; ai cuinlia ait li- 
telleatlTl , ul tou et uniiu qnod canMl : at liciquamidmodDiii prluiqnam 
ileTaidrat, «rat idcaoïam Ipalni eus, aie nnae eiienliai «( ilrlalïi. Praplar 
qaod palatqood smnl* Maantia et tirloa piocedii a primi.— CT. Dlotija. 
ArMp>, da Col. aitnr,, it. 

(S) ParwHM, m, II. Bftil. at Cm. Gnni. 
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ipmtinf^ Ml aMqu^à cdie dere^ritmtai^ et qu'en ee 
•eus M » ilitaTWnlMn: tonte inldltamoe eitpldiwde 
Iwmesii). 

Eitetiw aimw'lMiondBiIilci, Q m Mt pcB «n foi Din 
attmlsplwdaMniipIaiianceqM danarbonme, dntrine 
fibra imnBMtclla gardtit m* trotte plu» reuanNam, M 
MlUeitaitpliuvnaKntuprMileeUai.L»péeH entffi- 
gérant Mtto MuemUaacs, dégrada l'boiaiDe da mg q&'fl 
lMiaitdaB*le>aibotto(udesoDaBleiir.IlB> poiiraitFeB- 
trerqwpar doux voies, par une i^aration labortenqai 
vMde luirnfaM, ou par ra& rébabilitatio* gratidte oc- 
troyée de Dieu. Mals-I'boiue ne-poavait dHcen^aiuri 
bas pv llMBilUé de son obétstanoe , qui! nait prétends 
monter faut par kthardfesw de ta révolte ; fl deBKOralt td- 
talnoant toeapaMs de satùhire. nfaHait donc que Dfen hii- 
aaémeadft «nwbrâv MeolUtantmMrieOPde, on ai fcï- 
lant tont ensemble miséricorde et justice. II préféra le second 
. moyen où se manUMail mleiiK l'onlon de ses perfcoUons In- 
fii^ei: l'œuvre est d'estant pins cbëre ans yen de l'oaTrta' 
qu'il y reconnaît plus fidèlement sa main^ Ce M dioie pins 
générCBse deseUvrer et de «ibir bip(^ pour rendre à 
lIlHuiiaBit^ la ftNHW dfl m ndover, que de M remeUreum 
mérite la peine encourue. Par l'aole aetd de hb UÊm-bm- 
mense, le Vérin nniti hd notre nature malade, dédme, pro- 
scrite. Cette bmniliatîon donna k la Justice infleiible une 
Tictbne digne d'elle. Jamiis, depuis le prenùr jour jusqu'à 
U dqnûfîre quit dn mmUet, jamaii on on vit. os na verra 
»'aooM^in liipMfcodetai magnilqnedeiBein'W. 

(1] Parut», jfxat, M. — ÇL 4t C»»tk, t. «QmbiUelUsenUk gte* 
Ml tomli^ s 

ne tn l'nUini aolU] 1 1 ptiao Ht 
81 lUs • il winlfiM ptMMs 
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^Aa» la rédenptkm ne s'acbève que pat l« perCectiaiiiie- 
ipeot nicceasV d/BS géa^Uw (pii Iravertent la terre, et 
par leur eouHHUumâit dans k gloire. C'eit l'objet de cette 
Providenee partinilière qui ne cesse pu d'itre ineompri- 
Iieniiblet xi^ qu'elle prédeitine les élus, soit ^'dle les' 
dote de dons in4;auz, «oit qa'eUe h/ae servir le nul w 
frioDpbe du bien, soit qu'Inébranlable en set arrêts elle 
se laisie néanmoias touolier par la priire et par le mé- 
rite de la vertu (1) , soit qu'elle-même attire â sol m» 
intelligences et nos volontés , dmt elle veut conoentrer tons 
les eflbris. Car l'alpba est en même temps l'oméga : le Disn 
qui s'est révélé conune Créateur s'est engagé comme Rému- 
nérateur : Il est la cause , Il sera la fin (i). 

Ici le poète semblait devoir s'arrêter , infidèle à son pro- 
cédé syslématique oû cbaqoe série de corruptions a sa ftir- 
mule dus une vision correspondante ; il semblait ^ 
L'image ne pouvait plus que matériaUsw la prisée. Mals.le 
génie accota le éià, la pensée entreprit de spiriluallser 
l'image ; et januùs , peut-être , ni avant , ni depuis , l'ex- 
presdoB poétique ne s'âeva I une pureté phu parflûle avec 
une plus audaeifflue énei^e.— Le elel était ouvert : un point 
lumineux apparut qui rayonnait d'une clvt^ IfuoutenaUe 
à l'onl. De tontes les ékùles , «Ile qoi iDiatbas nous paraît 
la moindre, semblCMÎt paraiHe ï lu tua* aomparéeice 
ptrint Indivi^Ie. Environ ii la mtate distance où l'aoréole 

0 p*rl'an«, d psrlïUrotasa Ba. 
Ch«ptblirt<i AlDIo ■ dirtatlciia 
la ttr Vattao MtOdoile ■ lUmnl , 
Chi fV|U aTHM h1 Si H dbDuio. 
— Cf. B. Bonamlm, Cm f mdn m , rr, S> 

(I) Paradtto,tx,tS;xu,ti;mu,V, PartataTb,n,U. foraUt», 
iz,SO;xX|SS. 

(1) jra»d(W,i|SiiT»sa;iiuii,lS,— Or.lallci,iai. in,Fnii.lO. 
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aux sept couleurs te Airme , i l*enlour de l'astre dont die 
réflëcliit lei rayons , autour de ee point immobite un cercle 
de feu touniait si rapide , qu'il surpassait en vitesse la rola- 
tiOD des cieux. D'autres cercles concentriques entonraioit 
celol-ci jusqu'au nombre de neuf, toujours plus vastes dans 
leurs dimenrioni, nais moins prompts dans leur course, 
moins pars dans leur éclaL Or, comme à ce spectacle le 
poète demeurait mspeodu entre l'étonnement et le doute , 
U loi fbt dit : • De ce point dépend le ciel et toute la na- 
ture. • C'était Dieu. Et dans ces cereles qui mutuellement 
s'attiraient vers loir centre , il reconnut les neuf ordres de 
créatures spirituelles qui , entraînées par l'amour, entrai 
nent elles-mêmes le monde entier. C'étaient les anges (i). 
Puis qoand ta yae miracoleusement afïérmie put pénétrer 
ce point qui Tarait Alouie d'abord, il y vil rassemblé en 
un seul hitceau et réduit à l'état d'une simple lumière , tout 
ce qui se déploie dans l'univers, subslauiie, mode, acci- 
dent : c'étaient les idées typiques de la création. Dans le 

(1) Dd pnaio Tidi, cbB ranim litn« 

AcBta il, cbe 1 lîM, tV «tU afltaoct , 
Cblidir toDTlanil p<r la bit» icBDie. 
E qnaQa (UUt pu qninci plb pou 
hirdilM InBl iMtU coD «10, 
CooM iMIa corn iMli il coUdu. 
FoiH CDiulo, qmanlo ptr« oppreiia 

Hilo denerU lice eho 'I dEpigoc, 
Qaindo 1 T«par t±M 1 porli piA ■ tpaiM, 
nbimli iatomo al ponto m «eithio df|M 
Si tlr*Ti 

D> quel poDlo 

Oaponds 11 ciela s lulci Li naïun. 
P«r*d{w,nTlll,e.Co pis»eG n'n pm élii comprii pir Iti ÏDlorpr^lci ; Ea 
BMtJkalslniueritd<r«clDeu>onicnl,a to,aIlD, idoDDi llan A denombnaK) 
emtvf. — cr. S.Diotiii. Arsop., dt Calât, ttitrarth, — B. BoiUTWtiirc, 
foMpoidrini, II, lll.-Ariilal., Métaph., m. 
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même point, à une profondeur pliu graBdo, trois cercle» 
se montrèrent à lui , égaux en meure , divers en eouleura i 
et le second était comme la iplendenr du premier, et le 
troisième comme une vapeur émanée des deux aotrea. Afoit 
te manifestait la Trinité. Le deuxième cercle , attenUv«- 
ment considéré, sans perdre sa couleur primitive semblait 
se peindre d'une effigie humaine, symbole de l'IocamatioD 
du Verbe (1). Et tandis qu'il cherchait i comprendre cet 
prodigieux spectacles , le poète ressentit la joie de les avoir 
comprit; il se sentit devenu tel qu'il lui était hnposilble 
de détonmer les jeux de ce point où tout le bonheur au- 
quel le déiir humain peut aspirer était réuni ; et sa volonté 
doucement attirée entrait dans l'harmonieux mouvement 
de l'ordre universel. L'œnvre de la lancUfioatim lui de- 

(1) rwadito.uuit, M. 

Ntl ino profonda Tldl et» l'inlïn» 

LceilQ <an MDors Id un TOlami 

CIA cb« pcr l'DD[leno il iquidemi : 
Suudiii , ad acf idenl» , ■ lar catluoiB , 
^Toul coalbll ImlfiDB fer M modo, 

Chs cU eh'lo dita, è an simplice Inmc... 
ITtUi pnfoodi a chiira inublenu 

Ml' allo huat ftmai ira |iri 

m Us ctioil « d' m» cnulaara : 
■ F DD diD' ihio cm M d« U 

Ptna lUiHa; al Imo pua* Aioca, 

Cba qniDd e qulndl tgattaunla il iplcf..É 

Ptrm ta la,caBaInB« ridai», 

Bitfi tahi mlal ilqqinio dtWHpatU, 
Daninda M dal m colm iiaiw 

■1 piTT* ^la daUa marin alBg* ; 

FtitU n mia vtw !■ M MUo m muM. 
— a. rttUn, Tfa>«^X/teoaib.— B,Bauvaal■n,CM(pNKlhMi,l,H.— 
8. Tttonui , prtDo, q. IH. 
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TOuAMndble. Tons les myrtèm lui étileot dértriléa dmi 
une inbiIUoii bninédiite. C'était nne pensie nns effort, et 
qui par conséqumt exolaatt le raisonneiDent et le sonvcDlr ; 
c'était tme silnttioD de rbitéUigence qoi n'a pas de nom 
■panni let luinnia; c'était une cranplète partîcipatiini 1 
cette philaiopliIe> la leole vérUable, qui at ceQe des saloti 
et de8 anges, qd eit en Diea mdne, amour infiai d'une 
sasetae infinie (1). 

(I) Para^M, mni.M. —foMAa, m, ». B coil d tida corne qaeiu 
«aoLM (FiloMOt) t priDimatBM dl DId, HtMtltnanl* deUe altra taflO- 
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CHAPITRE PBEMIEB. 

AprtWillw U II ptaUoMpUe i» Dulc— AmI^Im Mit Ih dMtrioM 
oftMrialM. 



L'Iioœme ne jaurait apercevoir l'ordre qui règne daoi la 
création sans éprouver quelque chose de la joie d'un fils qui 
retrouverait la trace de son ptre. C'est pourquoi les notions 
les plus exclusivement spéculatives l'intéressent par cela 
seul qu'elles se rapportent à d'autres connaissances acquises 
ou innées : car l'intérêt n'est en nous que le scslimenl des 
rapports. Les productions m£nie de l'esprit humain n'ont 
de pris à nos yeux qu'à la condition de se lier entre elles 
dans nos souvenirs. Un système sans analogies serait aussi 
sans valeur. — Mais loin qu'il en soit ainsi , toutes les 
conceptioat des philosopbes sont dominées parua certain 
nombre de problèmes principaux , qui a'ont aussi qu'on 
certain nombre de réponses possibles ; ces réponses néces- 
sairement répétées deviennent des points de ralliement 
:iulour desquels les penseurs de tous les temps se rangent 
CD écoles , et comme autant de caractères qui servent à 
classer cbaque doctrine, et qu'il y ftmt reconnaître pour 
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Il définir. D'ailleun, toote doctrine recueille inévitable- 
ment les travaux des iget antérieurs qiii lui servent de pré- 
misses; elle en doit tirer des conséquences qui seront pr^ 
mines à leur tour pour les temps futurs ; et c'est là ce qui lui 
donne rang d'elltitet de cause, ce qui constitue son 'mérile 
extérieur. Knfin, en même temps qu'une doctrine se place de 
la sorte, à titre de filiation el de paternité , dans quelqu'une 
de ces grandes familles d'idées qui subsistent dans l'histoire, 
tantAt rivales , tantôt alliées , toujours vivantes , elle parti- 
cipe à cette portion de vérités qui est en elles et quE les fait 
vivre : il devient facile dès lors de pénétrer Jusque dans son 
essence pour sàvoir ce qu'elle renferme devrai. Ainsi, quand 
noQS aurons comparé la philosophie de Dante à celle qui régna 
dans les écoles illustres de l'Orient et de la Grèce , dn 
moyen fige et des derniers temps; nous l'aurons d'abord 
classée en la ramenant à ses types connus ; nous aurons cmi- 
staté ce qu'elle emprunta et ce qu'elle transmit , son origine 
et sa portée ; on pourra sans peine prononcer sur la Justesse 
de ses maximes en y retrouvant celles d'autres systèmes déji 
ju(;é). Cette appréciation historique en sa forme sera 
dmo critique au fond ; le point de droit et le point de ftit 
se confondront ensemble. Ils achèveront de n'en foire plut 
qu'un , indivisible il nos yeux , quand nous arriveront à la 
question suprême , celte d'orthodoxie, oi la pUlosopIiie 
de Dante étant mesurée â une règle iniïiniMfl, desteoQ- 
ftirmilé dépendra pour nous sa léQitimilé. 

1 . Denx voies ouvertes , l'une an midi , l'autre au nord , 
pooraient conduire Dante aux sources du vieil Orient ; 
c'étatcnt les relations alors fréquentes de l'Europe avec les 
Sarrasins et les Mongols. On a déjà vu comment , au milieu 
dn choc de la chrétienté et de l'islamisme en Espagne et en 
Maiflne,- lei tcieneta, placées nui une sauve-garde hosptta- 
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llètc svaicnt passé d'un camp k l'autre, et formé ime active 
correspondance ([iii lïe Bufplad et de Corijoue s'étendait dans 
toutes les contriîei catholiques et surtout en Italie. Les Ira- 
ductions d'Avicenne , d'Algazel cl la compilation qui portait 
te litre de Lirrc des Causes, circnlant dans toutes léi 
ntains, n'avaient pu manquer de| tomber dans celles de 
Dante ; des citations répétées en font foi dans ses écrits (1), 
Une cotinaissanée approfondie de l'état iatellectuel dei Mu- 
sulmatis «e reconnaît pirtlculièremcnt dans le Jugement 
qu'il porte de leurs idées rell&leuses. Taudis que la plupart 
de ses contemporains tenaient les disciples de l'AIcoran pour 
des païens , et Mahom pour une Idole , il considère l'isla- 
misme comme une iecte arienne, et Mahomet comme le 
chef du plus ^rand schisme qui ait désolé l'Ef^lse, clifttié I 
f «on tour par les divisions de ses adeptes mu le« bannlèret 
; ennemies d'Omar et d'Alf (9). Or ces mÈmes Sarrasins, 
' derniers héritiers du synchrétismealeiandrlD, initiés d'ail- 
leurs aux rËTeries du sufisme persan , toucbaient ahisi par 
deux côt^ i l'antique sagesse indienne, qui parait aToii* 
répandu des émanations fécondes sut" la PerSe et Vt^^it. 
Elle se retroutait aussi avea ses dogmes fondamentaux danl 
la rellsion de Booddha qui, chassée de la Pénlniote hln- 
doatane aptia dei loUes tinglaiitei , avail envahi l'itfs sep- 
tenfrioiMle, el entraîné sont sei l0t la hordM (unsolès 

(1) ComUo, II, 14. — ATlctnnc, Si tnttUti,, tt; Mpv\i M 
,kil. i,*. 

Ibid., iji, 14. — ATifCDDO, diAnimd, ui,S. 
Ibid., IT, 13. — Aieriboët,!» irftlsf. rfi iafnd, ni. 
Hid., n,%l. — Ai\e^t,i>Ânimt4pliarum.,SB;A]^tV,n,», 
— iHd.1 ni,g,e, f ; It, U,tU,MpUl.ni Con. Ùfnd.-'Lu. itCâmlt. 

(S) Infirnt, unii. II. 'Ml , svu, 6. AIInIm aa eamiiMrta da l'Em- 
rapatTM iMTffthCMtf»,!!,!. U«lt«TIMHMtSàtrMH(liM«i 
t4iiiol(ut> dtriBuiMiUlliè d« Vtm, 



200 



éparses enire l'AlIai et le Caucase. Ces pcuiilcs sVbraD- 
Ureal; de redoutables irruptions, vers le milieu du ttà- 
ziëmu siècle , désolèrent les contrés slaves et germaniques. 
Plus lard, la politique savante du Saiot-Siége les arrita, 
des rapports pacifiques s'établirent entre les prince* chré- 
tiens et les pelits-fils de Gengis-Klun. Les ambassadeun dn 
bouddhisme parurent dans la capitaleet au rendez-vous delà 
catholicité, à Borne et au deuxième concile de Lyon; en 
retour, Rome et la France envoyèrent à leurs nouveatu al- 
liés dés missionnaires chargés de leur porter la fji avec la 
paix. L'industrie eut aussi ses missions aventureuses. Les 
nwlet tracées par Plan-Carpin et Rubruquis , furent suivies 
par des marchands vénitiens; de nombreuses relations de 
cet voyageurs , écrites ou verbales , se répandirent, et dans 
cet Age préoccupé plus que le nôtre des intérêts de la vie 
Mure, 16i opinions théologiques des Mongols ne durent 
point rester inconnues à la curiosité des savans européens. 
Dante surtout , avide de saviur, toujours ea quête de tradi- 
tions et de tyet^e* qui pussent trouver place dans l'eu- 
MmUe de M vaste compotUion poétique, lui qui d'ailleurs 
«Tait dâ plus d'une ibi* rencontrer, àla cour des princes, les 
députés tartaret , n'avait pu manquer de s'enquérir de leurs 
eroyaneet. Il les ra^telte aussi , il le* cite en témoignage de 
ses propres assertions (1). Un double commerce le mettait 
donc en relation aveo les, prêtres philosophes de* rives da 
Gange. Et si l'on se sonvioit que leur science si vantée dans 
l'antiquité avait été consultée plusieurs fois par les sages de 
Is Grèce , et qu'elle avait laissé des traces mfime dans les 
écrits de quelques Përee de l'Eglise, on devra pcut-èfre 
apercevoir ii un troisième moyen de communication. 

(1) AU mi on ■ l'iadaiiria <tti TWUrw, Inftmo, xnt, «.— Lnt M ■ 11m- 
■MUM d* l'iiM, Cmnilt, n, 
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3. De remarquables analogies se roKoatreat d'abord 
entre les notions Indiennes et celles du poète florentin , sur 
la Agnre extérieure de la terre et nir les mystères recelés 
dans les entrailles. Tandis que les Britmes représentent le 
mont Héron oonnM le pivot du monde— li ses pieds rayon- 
nait toutes les contrées habitées par les honunes et les gé- 
nies ; aasonunrt est Axée la demenre terrestre des dienxf — 
la mmlagne dn Pnrgatofre, décrite dans la Divine Comé- 
die , fut le centre dn continiut primitîTemeDt destiné à l'bft-' 
bfttiiim de lliomnie; elle est couronnée parles délioieax 
oadviges du paradis terrestl-eCl). Le sombreempiredTama, 
comme le rOTonnie de Satan, est creuié dans les profon- 
dnrs (oatemdnes, composé de plutieurs cercles qui des- 
•endent l'un au dessons de l'autre en d'interminables abî- 
mes, et dont le mnabre, diversemeiU rappulé par les iiit< 
tbologues, est souvent de neuf ou d'un multiple de neuf. 
Les torlnres s'y rencontrent pareilles et aflixtées aux mtaiet 
crimes ; ténèbres , sables enBammés , océans de sang oA les 
tyrans sont plongés, régions bi-fttantes auxquelles succèdent 
des régions glaciales (3], 

An delft de ces points de conlaet superficiels , on décoane - 
des rapports pins intimes. Telle est l'opinion smgulière de 
Dante , d'après laquelle lu âmes détaobées par la mwt dn 
eon» qa'èlles babitaient , sont revêtues d'un eorps aérien. 
Cetî« bypotbèse plusieurs fols renonvelée dans la philoso- 
pliie chrétienne, et empruntée au paganisme, ne le trame 
nulle part avee des développemens plus complets et des 

' (t) I. Birtmau, E»t*ltm d» wMim itHHMM it M^agolt, iént im 

(>) IM. a Lm it ManM, I. it, •). 8T ; mi, il. W, Ta.-Pul«, tnfir*9 , 
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InlU do reuenblaflce plus constans que daas les Ejalëmes 
de rindfl. * SI l'Am«, y «Ml dtt, a pratiq&é la vertu et ra- 
nment je tiee, rerfitiie d'un corps qn'die empronfe lux dnq 
élémen*, elle saTOtire lei délloet du paradis.— Mais si elle 
s'est fréquemment adonnée aa mal et rarement m bien , dlB 
prend un autre corps à la fbrmalloii duquel concourent les 
cinq ëlémens subtils, et qui est destiné aux tortorei de l'enftir. 
—Laïque les âme* ont goAté lei Joies ou stdit les peines qui 
iMrftvent réserrées, les partieulet âémentaires se séparent 
«t rentrent dans les élémens d'oA «lies étaient sorties (!).« 
, D'antre* Ibls la rencontre a lien, mais elle est hostile ; 
l» tdéos orlenialà se représentent à la pensée du poftte 
' elu-étien, jnaji pour être cooibattuei. Ainsi, l'ofte des 
iriâi gravet erreurs de la théologie bniiinaaique, et qui 
tient de près sa panlb^e , «t celle qui suppose dans 
' l'homme l'existence de deux 4mes dlstlncles , l'une indivi- 
duelle, cODBtiluanf la personnalité de cbaemi,malsrestrehit0 
^autsi à la connaissance des faits et des Indtvidoalttés { 
l'autre por qui s'acquiert la connaissaïce des vA'ltét tmt- 
versellcs , raison immuable , âme du monde, Dieu iBème> 
■ P.'ofl, Il suit que le but de la science étant de ramener sans 
'lesïe le particulier au nantirai, est ansli de contbndre 
r&meindiriduelie avec r&oie inBoIe, et de perdre la per- 
sonne de l'homme dans l'Immensité divine. Cette tbénie, 
. reproduite par Âverrboët, avait Mtéclatati milieu dea dit- 
putes scholastiquesj elle était sans doute da twfflbre da 
ce* .mnenoei de corruption que l'éoole mti-chréUenne 
'd« Frédéric II s'était empressée de reeueiUIr et de 
propaga-. Elle avait appelé sur elle la sollieitade tpé- 
- claie dn dosleori catfat^qaes) Dante se Joignit k eux pour 

(l) LtllM Mm<m , xii, lMI.~Drat«, PurgalaHo, x», ST. Caiwfla, 
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rctUquer et pour malnt«nlr l'imité, llndlfliIbUlU et pu 
«onséqttnt oDHi U dignité â« l'etprit bunnin (i). 

Hall tel deux doetrUwirbaka leiiiblnitne ^ttrebeiirtéei 
qM poup Wn preore d'indépendiBee i eHei le npproelwiit 
de ootneia avec det ciraoniaiiGea phu hvenlilcs et d'm- 
tant -fim frappulei qu*M lei Intennddialm noni ëdtip- 
pœL NoD* arofii TCdaunn que le mal et le Uca luléi on 
mil aux prlHc, (onnafeiit lei trois smdei tiMgiHtu ot 
Tenabnt le eocrdonnér )ei eonoepUooi de Dante s qu'D avaR 
peint» en déeriTant l'enfir, le fnirgatolre et le elel, petadre. 
sont dei coaleun tllésorlipm le> troii qualités, les trab 
mulères d'Mrederhumaalté.saroir) levlee, la pcssttn 
qm eit la lidtedoIiverta etdDTiee, )a vertu eiAn. Or, 
voici M qtfeni^ent les Ilms sacrés qoi s'éerirlrent t dei ■ 
époques imméourieles, I l'ombre des pagodes d'EUore et de 
Benaià: *Vbme del'bomme a trois- qualités, Ja bonté,' 
la passion et robscorité.— Le signe distittoUf delaboDté.eit^ 
la science , celui de l'obicnrité est l'Ignoraoce,' celui de la 
passion coiultte dans le désir et raveftion.— A la qualité dé 
bonté ai^artiennait l'étode des livrei saints, la défotîon 
aoitère , la science religieuse , la pureté , l'aecoAipliiiegient 
desderoirsetta méditatiwi de l'Ame Suprême.— N'agir qtie 
dansl'espolr'd'one récompense, se laisser aller au ^ det 
sens, s'abandonner an découragement, cesontles^id'arqnes 

(■] Ml A jr^MMttttM) xu, 14^,— Qh 1« MB* rtflécUiH mt 
ntipHetUon d^ril U pliu ndnilTa inr l'aiHoce tabUla Et IndntnicUHi 
de PAiH Soprema, at inr ara ailitaDca dana I«* carp» det Ciru 1m fini 
éloiét el lei plai bu. — ne la inbitinca da l'Amo Sapreme «*écbappeDl, 
comme la* iilncellfi du tta , d'imambraMa piinclpci tIHdi qqi commn- 
□iqiieai (iDicaHa Ib nonTamMil «m crfalora... de— ColebrMka, Bmit 
tor Iq fhUaiepUtiti Biniuu, Induction da Paathicr, p. BS. Oi^aft-taf, 
j»«i(ai.L^lmeiiidi*ldBdlaMBosnealVfe-a(iiia.L'SinaulTacMUe, Panât- 
•liM (Badi. VjiP, tItn. Pm, MnT«i«lB).~OHila, Purflorio, ht, ta. 
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de laqualilédupuuioD. — La cupidité, l'indolence, l'alLéiiiiie, 
l'omission de» aetes prescrits , à cet signes s'annonce la qui- 
Hlé d'obscurtlé. - Cette triple division ne se borne pas aux 
pliénomènes de la vie morsle , elle s'iitend à la création tout 
entière, dont l'homme est l'image. • Les trois qualités ac- 
compagnent tous les êtres. • C'est par elles qu'on distineuc 
sur la terre les génies, les hommes et les innombrables tri- 
bus des animaux et des plantes. Bien plus, elles débordent 
les limites de notre séjour passager ; elles embrassent et te 
partagent les trois mondes : à la bonté appartient le monde 
des dieux, 61a passion est livré celui des hommes, et l'obscu- 
rité règne dans celui des démons. — Les sectes indiennes K 
sont multipliées à l'infini ; dans toutes , la dUtlnction des 
trois qualités est demeurée comme un principe essentiel qui 
donne sa forme à tout l'enseignement classique (1). 

(1) lfuon,ui, tl «ItulT.iaS-Ee. — DulB, Epùl.adCm, GrtU. Il 
■■itaiKl«Fré&E«4ac«HiB«Dttlrade iMflli, dUcphiluat. 
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1 . Toutefois , l'Asie ne pouvait être encore pourDantfl, 
comme elle l'est pour nous, qu'une contrée voilée des ombres 
du mystère. C'était sur l'horizon de la Grèce qu'il voyait M 
lever pour la première foh la Iimiicre de la philosophie en 
toute sa splendeur. Il assistait à ses phases prînolpalot qa'il 
trouvait décrites dans plusieurs ouvrages excellens do l'UiU- 
quité, mais surtout dans ceui du premier et peut-itredaplns 
parfiiithiBlorien de la science, Aristole (1). Sam doute la tra- 
duction de la Morale par Brunelto Latioi, son maître, l'avait 
ramiltarisé de honne heure avec le Staeirïte. Plus tard, deux 
versions complètes et de nombreux commentaires lai 
avaient permis non seulement de pénétrer daos l'immeiM 
édifice de la doctrine péripatéticienne, mais encore d'eo 

(i) C'Ml « effet il'«ptit Ariilola qns Dmle t coolnme de rippaAM t«l 
•ptolou de* philotopta» ptai tDdeM. U empraDle boncoop mh ^ 
potit'hillariqiieidgGMTOD. T*]r«r(7iHiHM, paaim. 
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■onder scrupuleusement toutes les parties (1). Ces esplon- 
tions fécondes n'étaient pas sans résultat ; et dant le Cm' 
fiio seul, on trouve, outre les simples allusions, toixante 
et dix citations formelles de la Métapbf sique , de la Phyti- 
que , du Traité de l'Ame , de l'Elbique , de la PoliUqne, des 
dUKrena écrits dont se compose l'Organon , et de plmteon 
«Qtret moins célèbres. Ces réminiscences srat en même 
temps comme des autorités à l'ombrt desqndles Dante ^a- 
brite : Q Iflur donne autant d'empire sur set oonTicti(Hi& que 
de place dans sa mémoire. Ariilote Mt nommé par loi da 
noms les plus beaux : le docteur de la raison, le sage poor 
qui la Diture eut le moins do secrets, le maître de eeox qui 
savent. La société temporelle, selon lui, pour titre delMigs 
siècles de prospérité, aurait assez de se stmmettre aux deux 
puissances philosopbîqne et politique, Aririote et l'raipe- 
rear. J^rèt avoir exalté si haut les soccesseors des Césars, 
U leur do&ne pour collègue au gouveinement du monde le 
{iréoepteur d'Alexandre, il le iàit asseoir, leul immortel, sur 
le trdoe oà les princes ne font que passer. U va plus loin , 
4t rappelant les erreurs des philosophes des premiers temps, 
qui poursuivirent de leurs recherches le souverain bien , fin 
dernière de l'existence humaine , il montre cette vérité en- 
trevue par Socrate et Platon, mais dégagée de toutes lesobs- 
ourilét qui l'entouraient encore par les s(^? ^'Ariatote. £t 
Qomnie la direction des moyens apparlieot 1 oelui qui con- 
naît la tUi, comme les nautonniers le reposent sur la foi du 
pilote ; ainsi ceux qui flottent sur la mer orageuse de la tk 
dolrent s'abandonner à la conduite du guide inspiré que le 

(I) Cnvile, il, la. Il elle dcni IndneUsu d'Ariilale , IWicwe M b 
ftonulle ■■ («ai-lin cbII» d* lacqau ia YeolH et d« FkUMi 11 } pwi Un 
e*w dualirc «t cclla ds GuilliuoM de ltoiVetki>— Cmvflp , v, a, tAiHm 
da pnlot"* B. TfaamM su I'KiUim. 
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Gel leur eoTOya. Ainsi les destinées scientifiques de l'huma' 
nité sont renfermées dans Ja doctrine péripatéticienne. Sou- 
verainement digne de foi et d'obéissance, consacrée par une 
adoption univmelle, elle acquiert un caractère religieux : 
on peut la proclamer catliolique (1). 

£n présence de cette reconnaissance authentique d'une 
suzeraineté devant laquelle tonte intelligence était obligée 
de plier, il lemble qne la fidélité promise dut Un gardée. 
On s'étonne donc, an premier abord , d'entendre de ^ves 
témoins elasser Dante, vassal infidèle, dans des rangs con- 
traires , et le représenter comme nn des pins illnslrei disci- 
ples de Platon (2). Cependant nous vroons d'apercevoir 
Platon compté parmi les préenrseors de l'aristotâisnie, et 
assuré d'une banfe prééminence snr les chefs des autres 
écoles. SoQTent encore Dante le mentionne avec bonneur 
et comme nn homme excellent ; il se prévaut de son exan- 
plé; s'il le combat, i^est qirâs respectueux préliminaires ; 
s'il le eoudanute, il s'empresse d'indiquer une Justification 
possible (3). On ne saurait douter qu'il ne connbt le Timée 
doid on avait à stmépoqoeâeuxeonBDentalresprioidpaQX, 
l'on de Oialeidius, employé avec bvrar dajis l'enieignemeflt 
scholattique ; l'antre, de saint 'Hiomas d'Aquin, dont nons 

(1) Ceacfto, I, S; in, 8; iriS.lV.U.—rii/lmw, it.U.— ComUs, it.O. 
Voir le chipilrc caUcr. — UidIb itcooDtn ponrliot l'InniniMDee d'Ariilole 
■nrplDilsonpoiDlide Ibiologls <t d'«ilioiioiiiie.Coiitifl«,ii,S, Kiir, IK, 31. 

(E) Mtnlli FIciD, «pnd CbirDntn riTonm Theodori ProdramI, elc 
JEfrijIntui n Cc^ MSS. CtUégit XmusI, Boput, IIU. — BrBCkw, Biii. 
CHUe, FUImph. P«. m, pm I, llb. I, oip. 1.— MtmMi* jw to «Ua dt 
J>Ml*, «te. 

(s) Cm>H#, 11,8, M; III, »in,Vh~PmdaQ,n,Z-»^Xpbt. ai 
Can. GraaiL.. Ualu nimqnt p«r hlUlItelMi ^dwrofsllwf dgM tomU* 
■IcsuDt, qaod salis PJalo iDilaut In Mtfi Uttfa p«r MWp«l— OÊUfbo- 
riamonim, HolU Dimque Tldil ptr hnn iaUlkdMH, qi* MnDMM JCO- 
prio neqnli Hpiimar*. 
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devons déplorer la perte. Mais surtout Cic^roa, Bo^e, 
saintAugottin elqnelquesautres docleurt chrétiens dont (et 
écrits sont encore tout pénétrés des parfums de l'Académie, 
durent exercer sur lui une action irréiitUble, et l'attirer pentr 
tm, prosélyte Invcdontaire,' aux idées pbtonieieniiet (1) . 

Dès lors il 7 a lieu d'examiner quek âûnens les deux 
grandes écoles srecques penvent reTondiquer dans la philo- 
sophie de Dante. 

S. Plosienrs tralli généraux nous avaient paru d'avanee 
devoir caraeWriser le génie philosofddqne du poète italien ; 
l'exposition détaillée de son oeuvre nous les a rendus aisé- 
ment recoDnaissables. C'est une pensée bardie et natareUe- 
ment mélaphrsicienoe, qui se place tout d'abord dans le 
monde invisible , au-dessus du temps et de la tbrre ; une ex- 
pression mélaphoriqae , non par caprice maïs par système , 
et qui s'empare de toutes les images de lacréatton,parce^ie 
tontes sont des reflels des vérités étemelles qu'elle vent loa- 
nllester ; une aspiration profonde vers deux chosee leMias 
absentes , mais qui s'y peuvent reproduire an moins en par- 
tie : la perfection et la fêlicité. ~Mais ce triple essor vers le 
vrai , le bim et le beau, n'est-ce pas ce qui f^t rboDijeur 
principal du génie de Platon? Lui aussi abandonne le 
' monde des phcnomèaes et des apparences , la caverne où se 
dessinent de pâles ombres, pour aller contempler les réalités 
absolues au grand jour de la métaphysique (2). Habitné i oe 

(1) BiMe, dt CpNftioMMM. Ub. i, pni. t; lib, tii, pn». S; Ub. t, proa. a. 
— 8. AnpuUii, ^ CtvU. Bai , lib. riii. CtnTm. m, s «i ptitm. 

(ï) Gontin, CourêflIùtofTi dt la phihiophie, lomt i, Itçon l*,— Platon, 
A^KUîfiM, Ut. TU. — BndluudiDi lui nout Iw IHal«eaeid> PIuod, 
MU •'•HMdOB* poiU MpfMW qM DmiM «It UilDcUunMil , IwDédiita^ 

■Ml e«u« lai PHH«M iBdlqab 1 ir ■'i«it AHWtUr ta wUctM , M DM 
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plus apercevoir daoi les cboies viaibles qu'une repréteota- 
lion des conceptions divines, il ne voyait dana la nature 
qu'on magnifique langage parlé par leTrèa-Haut ; it euayaft 
de le parler à ma tour, et son style s'omail de ces couleur* 
admirables qui fbnt l'envie des poètes. Et cependant II 
dédaigne de te perdre dans des spéculations oiseuses ou 
de s'onbUer au luuit flaUenr de ses propres discours ; sa pa- 
role appelle des résultats posilib et des réformes salutaires : 
loufe scienee pour lui se résout dans la iclMice do bjgnfi 
Cest l'objet annoncé de toutes sel leçons ; et ses disétples \ 
surpris de l'entendre disserter aous ce litre de la'géométrie 
et ds l'astronomie, de la gymnastique et de la musique, le 
comprendront enfin quanddecesnolloits variées il dégagera 
les lois doivent présider sa perlRCtioniiement et aai bon- 
heor des honnnes (1). — Ses bcoltés si onilbnnément as* 
sorties de part et d'autre donnent d^à lieu de s'attendre k 
line stngDlière ressemblance dans leurs productions. 

Entre toutes les conjectures par lesquelles les philosophes 
grecs tentèrent de s'élever jusqu'à la coonaissanefl de la di- 
vinité, nulles ne s'élaieut rencontrées pins heDrewenient 
que celles de Platon, si iacomplèles qu'elles fbif ent, avec les . 
révélatioiu du cbrisUanisme : elles avaient <dtlenu le su<frafl« 
de ses plus graves apologistes; Dante n'avait pas le droit 
d'être idus sévère. Le Dieu que le diseI|He de Soerale adore 
est démontré non seulement par les forces mécaniques de la 
nature ; mais par l'ordre général qui y domine. Il se congoit 
donc non seulement comme puissant, mais aussi comme in- 
telligent et bon (!) : il est incorporel, il est l'égalité pre- 

(I) Plilon , ajpubUqiit , Il : 6 TCÙ i^atcC Hit y.ifiant (tihi,iu, 
Varw ««•! la IMiment d'Arl«taièae npporlf pir M. 1Ut«Umd : Smi 
mr la XAn^fiffu fÀrUUU.t*^ TI. 

(S) PliUi, Mi, n; Jt^MtHfw, TI. 

■ 4 
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mlére, le beau uluolu , l'un absolu, celui qui ne connall ni 
obaneement, ni repentir (1). Roi de la cité du monde, il db 
n oonfbnd point avec fe monde (2) ; il demeure inddpradint 
et wlitaire . luffiunt lui-même à sa béatitude. Toulebii ■ 
la lueur de quelquei expreuErai qui irahltsent peut-tire le 
tsoral deVenseisnement ëiDtériqae, on croit iqiercerolràai 
cette notiim de l'onité divine • on veiUge dn dogme de II 
XtiniU) lAt que le fondateur de l'Aoadéfnie du» m lojt- 
ges eût iU Initié aux myitârei des Hébreux , loit pIntM qu'il 
«At reoueilU les débris épars des tradUi<nu primlUvei (S). 
Quoi qn'il eo soit, on ne sanrait eonlestei- rimportflDndeu 
Itaterie lur te Verbe» dont il ignora sans dctoêie la sâiéraliaB 
tiondle et l'IneamatitRi fliture , maii qn'il reconnut eomoc 
ordonnateor dam la n^ure, comme illuminateur dans li 
tëaoa. C'est U le nœud de la eél^re doctrine platonicisooe 
des Méesi «'est U ansii que l'fanitatlon de Dante wnlilt 
. a'Ure attachée d'aboid. 

A l'origine des eboset , telle que le philoso^ grec la 
coorre» animlt la Bonté infinie, inaccessible à l'avariée et 
t lajalontle, et qui voulnt s'entourer. d'onvreges bowtl 
parfaits, s'il se pouvait, coron» elle-mteie (&). Ces 001»- 
tes ne poavaient s'accomplir sans un modèle préetistant, 
dessein ftmnéd'avanee, parole que l'artbie profère «1 hn- 
môme pour se guider en son travail , et qni n'est autre que 
Sa titan même ajqiltqnée k on ol^ détensbié (S). On peut 

{!] Idem, FSirdim : KM rt lan, oÏT^Ti xaUn, oiri fiuiBT», Ilmti 
jv, nincti ^tTvSAvi kbL im-KÙt Itit/yv—fH, Duli, Par«iiu, it, til< 
(I) tdMD, Pfllllcui. 
(S) Lellrt â Dmst. Tlmé», pwrin. 

(4) Timit . k-^Xàf it, ir(ai^ Si dîi'i; nipl wldi; oiiïtinTt I-nh"^ 
ftint' TeÛTcu S" Ixit; Av ■ndrta Stt |j,Aisia l&uJÀtn '^iMu icc^icImu 
— Cr. Dtùie, Para^u, n», S. 
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l'atipeler audsi une idiie uoivertelle (l). Cette idée, en tant 
qu'elle correfpond aux diffërentes classes d'êtres que l'unî- 
vm embrasse, se subdiviFu un nulauL (Vidées distînctei. Ces 
Idées jouisBent d'une rëalilé suprême, soit qu'elles demeurent 
de simjilos attributs de l'entendement dÎTin, soit qu'elles s'en 
détachent comme des émanations Tlvanfcs. Immatérielles et ' 
immuables, elles prêtent leur essence à tout ce qui passe et 
quiscTOiti c'est par une constante participation i l'idée qui 
est]et;pedelearespèce,qaeles individus subsistent (3). Mais 
h c6lé de cet élément de Tie et de perfection , i! y a dans les 
individus un élément de cormplion nécessaire: l'ouvrage ne 
réalise Jamais te dessein primitif dans son intéfjrile. Il en faut 
cbercher la cause dans une force aveuQlc ut fatale, dans ce 
réeeplaolede toutc.<>!es existences que nctis nommon smatièr c, 
que Platon suppose incrécc, et par cousôpient l'nvîricibledans 
fa r£sillance(3). — Ur, en reiriplai^ant Icrôlcd'ordonnateur 
parceluideGréateur,neretrouTC-t-o[ipas ivi toutes les concep- 
lion8dBDaiitesûrlecommeucemcnldcstliofcs:!esmolifdqni 
déterminent l'action du Tout-PuissauL; l'idée qu'engendre le 
maître suprême se réfléchissant à tous les degrés du monde 
et soutenant par une énergie intérieure les plus passagères 

wûftiM)UfBn(r[d(iiu.., Blylurffr.alHtlac— cr. J>aradtMi,i, I;xiii,l9. 
(1) VMêTqat , dt Plaellii phUoiopharum. 

(S) Tlmi4; Siputlijutt, i; Farménidi : Tâv itSâv luors* TCÙruv { icnpo, 

TaùTK NTnip TBifjSiiiy.i-ii iari-iu rji f^ùsci, Ts S'Sl^ TcâiMf iaxAm, 
ni ijiiniitiTi. Vhadùn : fVt liiiTn-i (/fi TT.ï iirwTOjMCW rà iWfW- 
ï^u-ivi. cr. Faraiito, ïLii, yi.-ContUo, nr.fl, 

(S) Thtaie : TrvSi avr.Trv çiiw mi tî'vÎi ri-r- (ïà Kiii) i\ 

[uvUïTA UAEIÏTA. iïïl rj ^iXtIiv îfiW.. -3.IVMy.ivn; lî-îi; aÏTli; — Cr. Oial- 
cidil , Connif m. ad kwtc tacuti, p. 399. — Dunis , CT. Paraili», xiii, 3^. 
Contlla, III, Cd) Jfcnarfkfil, li. 
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eréatum, et la touri» de l'imperflection placée dans la ma- 
tière , cire rebelle qui se dérobe à Vemprdnte impoiée , on 
plutôt réservoir insuffisant k contenir tout ce que ponrrait 
eufiinter la fécondité infinie? — Ce dernier trait est surtout 
remarquable en ce que la conclusion est acceptée sans les 
prémisses, et que la matière est supposée cause du mal quoi- 
que dépouillée de sa prétendue cHeiorté. 

En passant de l'ordre physique à l'ordre moral , les idées 
se présentent sous un autre aspect : elles président h l'origine 
des connaissanecs. La Raison SuprCme de qui procèdent tous 
les êtres se révèle aussi à loulcs les intellinences, d'abord 
aux génies supérieurs, à riiumme ensuite: elle est comme un 
rayon qui effleure les sommilés de i âme ; elle y fait luire les 
notions cénëraUs failes à l'image des idées élcrnelles dont 
elles empruntent le nom. Ces notions , dans leur ensemble, 
constituent la raison individuelle ; elles fournissent l'élément 
scientitique, invariable, des connaissances humaines : l'autre 
élément, iucerlain et fugilif , se puisedaiis les tcmoifinages 
des sens (1) — S" tels sont les enseignemens de l'Académie, 
pouvaient-ils trouver un écho plus fidèle que cette philiBO- 
phie poétique , où toute lumière ruisselle du sein de la divi- 
nité pour éclairer les contemplations des esprits bienlien- 
reux. pour répandre encore un dernier crépuscule autour 
des tristes habilans de l'enfer ? Les vivans n'en sont point 
privés : ils trouvent aussi dans le secret de leur Ame une 
puissance qui vient d'en haut, qui règne en souveraine et 
qui ne permet pas de méconnaître la vérilé. 

La moitié de nos destinées est de connaître, l'autre est 
d'agir. Le principe de l'activité est l'amour ; l'amour remplit 
de ta présence l'univers enUer, i).en meut les ressorts et les 

(l) iU'h'atto, TImA,' RJ/iitKîiM.v, I, sic — Cr. f tuyaloria, xiviii, 
It, raraitic, n, lU. Cumllv, m. S; it, SI. 
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fait conooarir i un adRiirablecoiKer{(l^. Hais dam rhoanne 
lurtoiits'ezercetouinflnence. IllerëTdlleinrraltnit,)einet 
en moaremeiil par la vou de Yot^l proposé et ne le lafsM 
reposer que daiu l'uDion. L'union ne saurait ^Ire stérile: 
elie n'engendre pat seulementdes créature* périssables, mus 
qnfll(]uellaiB des découvertes Inespérées, des eheh^'Œurre 
d'art, des actions généreuses(3). jûnsl, multiforme et fleiible, 
ramonr ne saundt être apptié bon on maurais en lutmème ; 
il tfre son mérite de la fia où il nous dirige. Une incIinatiMi 
innée nous entraîne aux Toloptés groHières ; un eisor plus 
heareuxî quefétude et l'éducation Rivorisenl, nons conduità 
la vertu. Cet amour est le seul que l'Ame du vrai philosophe 
connaisse : i la vue de la beauté elle n'éprouve point d'im- 
purs désirs (3) : le beau n'est pour elle que la splendeur dn ' 
vrai, l'ombre d'un Idéal invisible vers lequel elle voudrait 
voler: l'admiration lui rend les aUes que dans sa captivité 
terrestre elle avait perdues (A).— En retraçant ces Il^es la 
plume hésite , elle ne sait si les souvenirs qui la guidentsoni 
eenx du Phèdre et du Banquet , ou bien ceux de Iv Divine 
Comédie et du Convilo. 

Les analogies vont se mulliplier à mesure que se presse- 
ront les conséquences. Cet bistinct sublime qui condnit à la 

(I) flanjad: DftoMiri AfCfjNcdkiH.—niu loin Sacral* M tMM d< m 
MToIr iDlrc diote qaa ramonr, tk Ipstni. 

(9) Bmfml! Ùùmn fJriilophaM : Éx Juiî» l'tli'rfaeu.— Oficniri 
d'Âgalhn* ■■ nâî ■jcûi iroiiiTTS fijtiTiu, xi» âiiouïst f, rinplï, tù Si ifaf 
i'^TiTai. — Cf. Convilo, m. S; ii, l. Purîa(orio,iTiri, ï; m», IS. 

(S) Banjuil : Diifom di Sacrait : Ojf_ ilii-fù-i Joni {irif ifXK Oixhl . 
c'jTi jtal.-.i tliïL liii xaS'iiit, cûri aio>:f"- — Cf. PurgtleTfa,sjia,U. 
Le myitéricui (Dnitnercc do Danli «I de BtMrii «it !• pramlir «tem- 
ple moderae de cet imgur qD« Pflrii|ua a cbnU, el ■ refa le iwn mi- 
rflé d'uBom' platonique. 

(4) PtMrf. — Cf. PartiiM.raMim. 
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T«rtuieâiTii6Ni approchant de Ma terme. Larerluiiti- 
q^uft en ion essence revêt quatre Airnietprinojpiles : la pni- 
4»-nce, la tempérance, la force et la justice, claisifioation d»- 
.'venue célèbre(l). Mais la vertu implique la fuite du mal : et 
lê courage dç fuir, le premier dont on ait besoin dans le mid- 
bat de la vie , ne vient que du ciel (3). Elle inplique de 
mAnia un eSbrtpgur raeooniplisseinent da bien, et c'est la 
' oïel anssl que cet effôrt doit aboutir. Tout luname reneot 
. en loi-mdme un yagm désir dont l'ol^Jet encore tnddlerodiié 
est ce qu'il appelle du nom de bien. Or, entre lei eboies qu 
semblent salisfaire set dësin, les imes ne lui laiuenl qu'une 
joie conrle et Inoomplète; les autres seules swit capables do 
lui Aiire une durable fiflicilé. Il hal doue dittinguer entra 
let biens bumains ou secondairù qui sont les qualités du 
corps et les liaveurs de la fortune, et le bien eouveraio, qui 
est la perfecUoQ telle qu'dle peut s'obtenir par la irience 
ot la vertu, telle qu'elle existe suprême et ineomparaUe en 
Dieu même (8). Dieu est done oeliù de qui descendent, i 
qui remontent tous les biens inférieurs, celui qu'appellent 
tous les désirs ou plutôt tous les souvenirs de l'âme. Car un 

(1) Cod I. liiifintS» Ji™ il«Oii r, çsimi.r Siùripw Si... ob^jn. 

«(jn.llT^JrJ, 111, 

(2) Alcibiïde i. ï. OtoOi sùv r.C:; i":,î, t-,>v-. ; — A. ]lCi; ji^pi).i7H>i 
— S. Un iki On; iSildi. — Ct. Peradiii, %, S,0; iiviii, 37. 

(■) il«iitw«l,- Diunrt i* Sacrale, llcpublique vi. û S% Jwxu jui 
cEn«a ipri^t tsÙTOi'ÏiUUI iKma nfimi , à-iu-ai-muii^ -n ta», 
(InfWjstt Si Xil 0)1 fx'UK XsËhy Iiu»Ii; ti ^ct' iani. — Loii , 1, bnU tl 

I>k(M* ; UjwUlgw, M. Tain virât vin nQ i-fthrU ISiev çSSi id», oiiiu 
S'tinsntp;; eSoKi k» <i)jr,SEia;. — Cf. Purgaloriii, iTi]SI;xTii, Si;i(iu> 
I : Paradiie. uti. 6 ; Ci?nDi'fc III. Si l<r, It. 



(etDpaftittràdlsltaonUnnpIaflne àftM;dIe JonbMildo 
Itd avant d'habiter la terreL; dlcne peut m rapprocher de loi 
qu'en s'élerant , en devenant libre et pare, fëmblable k lui 
etagrëable 1 le* jmt par eette retsemblanea (!)• Mais noo. 
■I grande deittnée ne unralt s'aidierer dani les AroIleB li-^ 
^ tnitH de la rie prdieole. Il fiint dono qn'aa detb du tombeau . 
■'ODTreJs penpeetlTe radleoM de l'imnuHlalité, pour' 
être la rohge de no* etpérances iéqao», le terme de noi 
vœnx Inutiablei , la rémoiriratton de nos mérites re»- 
téi lans récompense fcl-bas (S). ~ A cet banteon exlréomt 
où le regard ne peut ploi let snim, le cygne An Jardlni 
d'Aoadémui et l'aigle de Florence planent encwe d« oonoert 
et vont le perdre dans les mêmes spleudoin. 

Dieu reoonnn àprioiifoar eipHqnwle monde, les Idées 
pour Mre oomprendre les réallùs, la raison pour dominer 
l'expériauM, la TiefUtareponrcoordMinarlaTleprésentei 
la Tériléi Utelliglbles derangant dans l'ordre logique lei 
Térités expérimentales, ne sont^ pas tons les traits de ri- 
déalfsme ? 

III. N'oublions point cependant que Dante, en acceptant 
lia si graud nombre de dogmes plaloniciuni sur Dieu, la 
nature et rbumanité, ne pensait pas trahir la fbi de son pre- 

(1) Thmlf : attfitttiyfi MM» huJn M léfima' fufii tl 
j^eiuoK lia JUR^ri J^jiarh. PjtMr*,)MMl«; Minai f Banquel, DiitMn 
diSaeraU. — Cf. Purgalurio, xn. S». PaT»dlio,-nt, M. 

(2) Où çî[u lliiii SuiiToi M)àmt( (UKX;t«; ml tiSiiiicii -[iviiSiM 

pourraU ilEoiler cncDra d'anltea ■naloeies du iléiail : Lt raincuit com- 
[laraïiini ds U Uaiioa al dea S«iii use l'Acurercl les cbcTiui {Phidrt ; — 
Cnetu, IT.SS). — L«Mi«UcouMM ctane InHiB.dtDlwCa^wMIfiia, 
Ti i — Par»dlêii,faiilm}. 
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micr matlre, Amtote. Si libre en effet que soit la muse dans 
«m allure, il est imposiibl^ de ne pas apercevoir qu'elle 
traine au plud les rentes d'une diainc, dorée sans doule, mais 
qui sous l'or laisse deviner le fer ; insignes d'une servitude 
qui vient de finir. Nous voulonti parler de ces termes teuhni- 
guet étanuéf de ce Irouver aliG:aâ!> en strophes harm'onieaseï, 
de œs classiHcations symétriques oû la pensée se range 
afecune parfaite exactitude, mais où l'enthousiasme n'entre 
pas : de ia terminologie enfin et de la mélhoile dont jamais 
Bante, malgré ses elturts, ne s'affraochit entièrement. On 
y reccmoalt «ans peine l'empreinte puissante du Stagirite, 
le premier qni ait créé la langue de la scienee et qui lui ait 
hit è la fois un lexique et une syntaxe , en lui dcmnant la 
définition et la division pour principes conslitulift. 

Bien ne lient plus intimement au langage qne les notiiHu 
abstraitesqni s'évanouiraient en son absence, et qni semblent 
au premier abord n'avoir tiora de Ini nulle réalité. L'ontolo- 
gie n'est ptintsailement dans les mois, mail elleD'estpasnou 
pltu uns les mois. Dante ne recourait aux exprestiODs d'4- 
risfote qne pour conserver la tradition de ses idées <Hitolo- 
giqnes i il gardait le Al aHn de pénétrer à son gré dans le 
làbyrinlhe. De Ik ces considérations profondes sur l'essence 
de la eause, cette distinction souvent répétée de la substance 
et de l'aecident, de la néressilc et de la contingence, de ia 
puissance et de l'acte, de la matière et de la forme. Ces abs~ 
tractions ne sont point dénuées de toute valeur : le genre 
est réelinnent dans l'espèce, l'e<pèce dans l'individu ; elles 
(bnnent comme la trame subtile sur laquelle viennent se 
dessiner toutes les réalités vivantes. Ainsi l'a prononcé le 
matire, ainsi l'entend le disciple (i). 

Dès lort , il ne fiiudra pas s'étonner si l'un et l'autre ré- 

— CF. Parcdlw, ixn, la, I9i iiiiii, 
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duisent la physique enlière au jeu de Irois principes : la tna- 
liërc, la forme et la prj?a(ion. De l'opposilion de ces deux 
dernières résulte le mouTemeut; et le mouveinent, dans sa 
Tariété et sa multiplicité , produit et explique les phénumèots 
du monde visible. Depuis les molécules élémentaires jus- 
qu'aux organisations animées, tout se meut ou par impul- 
sion, on par spontanéité : les réfolutions des astres et la gé- 
nération des aDimaux en sont les deux plus remarquables 
exemples. Toutefois l'astronomie et la physiologie ëlaîent 
représentées dans l'antiquité par deux hommes, Ptolémée et 
G^n, dont les aperçus, plus étendus et plus oxaets," satis- 
faisaient mieux la euriotitë de Dante (1). Sa conAance aa 
Stagirîte, ébranlée sur cet deux points, demeurait intacte sur 
les questions vraiment philosophiques : celles qui touchent 
à la constitution, aux facultés, à la destination de l'bomme. 

L'homme tel que ladoctrine péripatéticienne ledéfioit, est 
un composé qui a pour raalière le corps , et l'ème pour 
forme. Mais comme la forme ne peut subsister qu'empreinte 
dans la matière, l'âme, bien que différente du corps, ne na- 
rait se conserver hors de lui (s). Ces déductions qid vien- 
nent heurter le do^me de l'immortalité semblent avoir 
trompé la perspicacité du philosophe italien : l'Ame lot ap- 
paraît encore comme l'acte constitutif, la manière d'être es- 
sentielle de la nature humaine ; bien qu'il la conijoive sépa- 
rable et la fasse se maintenir séparée. Analysant ensuite les 
puissances qui sont en elle, ainsi qu'Aristote, il en constate 
trois principales : végétative, sensillve, ràticHiDelle; lien 
explique l'uoltéetla superposition, et pour se hin com- 

(t) M|l^,I, D'nirlîlTi 11.— J)lCl>l0,I,II, IT.— J>«<I«IM»t. 

aataaL, II, 8,— Cf. PmrgaloHa, nv, IB ; Infime, u, « t CoutUc, m, 11} 
IT, S, 9; II, S, 4i iu,»s ir, 11; ir,U. 

(iflT* Jin nijMTOt e-in tifum (mx*. — Cf. In/tmo, nm, SU. 
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prendre, il emprunte à la giomtMa les mêmes ihnililn' 
des (1). S'il décrit les opératlona deiieiu, et pBrtienliire- 
ment celles de la vue , il suit tons les trafti ébauehéa par 
Aristote, faisant arriver la fi^re de l'objet à l'œil par le mi- 
lieu diaphane , et de l'œil au cerveau par rimpreiaion com- 
munrquëe(3). Mais nulle part il ne «e montra plus teropo- 
leux imitateur que dans l'exploration des régions tnpâ>Iea- 
res de la pensée, quand il caractérise l'apï^éhensloo, II- 
magination, la mémoire (3), quand il diatingne l'intelleet 
actif et l'intellect passif ; quand il aperçoit des priniiipei 
immuables .que l'expérience n'a point donnés, etqai le uit- 
tienncnt d'eux-mêmes (5). En sorte que (oufe connaiiscnce 
suppose deux conditions accomplies : des firits perçue an d^ 
hors, une vérité générale révélée an dedans. En sorte ipu 
la sensibilité étant le foyer des eboses visibles, l'intelli- 
gence celui des choses intelligibles , l'Ame en qijl elles te 
réunissent est l'abrégé de l'univers (6). 

Si le fondateur du Lycée avait consacré ses mAUtlIIou 
les ploi laborieuses au développement de la logique, et il 
ce Alt Ik sa première gloire dans l'opblon eommnne de li 

(■] DtJMma.u'.Biia, IS.-tX CûmMa, IT, 7. 

(S) D>in(Di<(, II, 1. Tï plv x;&(M Ktnï t1 liofOilc & tiv <(p«-M 
to4t4ï îl <ri.(7.iûî bru nmtw t* gMarifm. Cf. Ctitttta, ni, ». 

(ï) De ABimt,ai,^, i. — a. PmfiMfU, n, I) «n, ») intl,S. 
Parodit», I, s, aie 

(*) PtAmtma, III, e, Êoniiiilï «mSt»î vcûftû irEtt* YlTuSiu,t)liY 
iwiTM itMiT». — Cf. J'«rjo(oWo,iiT,2S. CsMffo, n.ti. 

(It) AnatgUe. petltr., i, SI, TiSt xdtùm xal M nôtm iSlnamt aloU- 
vntoi. rf|rf).,i,l, Éoti';^ Mi (ù) Mtl«;wM, ïi' iourwv ni> 
^S»m.I>»Âatn4,U,i.~a. Pary «(«Hii, sviR, le, Jtewdfta, it, K) 
IT, SI. 

(•] Dt Amim*, ni, ^ ^ ^uxî rà tmt n&f ion itinm. à vtSt iDtt 
l'JtR, uù i •irtm; «IIk tMixm, ihld-, m, <t.~ çr. CmWta, piH». 
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postérilë, la morale avait [lUisieurg fois aastï appelé set 
cherche! ; elle» fannaient son plus beau titre à l'admiradoD 
(le Dante (l). Il y frouvuit le phénomène de l'amour ob- 
t^ervé dans tous ses détails nvrc une dêlicatcue à laquelle 
rien n'échappe ; mais considéré plus .'pécialement lous ime 
forme nouvelle, ccDc de l'umilic : let circonsLancea dans 
lesquelles ce sentiment prèirT baissarce, les proporlioDS 
qu'il exigie entre ceux qu'il unit, l'inévitable égolsme qui sa 
eacbe à ta racine, les Pruils bienfolsans qu'il peut porter, rien 
D'ëtait omis (3). Les autres élémens de la moralité humaine 
avaient aussi leur place dans cette large analfse; le plaisir 
et le rapport d'excilation mutuelle qui lie le plaisir avec 
l'action, et la liberté qui demeure constante au milieu 
d'eux , et qui souvent les sépare , résistant & la jouis- 
sance, allant au devant de la douleur : le vice et sa divi- 
sion en trois catégories ; Intempérance, malice et bruta- 
lité (3) : les vertus intellectuelles et morales formant 
pour ainsi dire deui fjmilles (4); deux vies aussi entre 
lesquelles l'homme a le choix , celle de la contemplation et 
colle de ta pratique, la première plus noble, la seconde plus 
facile (.')). Avec ces données, il était permis de résoudre 
lo problème du bonheur. Les avantages de la sanlé, do la 
force, de la richesse, y entraient eiHiime condltioni.eiuii' 
tielles mais insuffisantes : le bien véritable auqael tous lei 

(1) VoTM (i'dcHui, pigsMO. 

(ï) Elhic., ïlll , poiiiiB ,11,1. Ëo:i -(if i çi},!; iU.s; aïiit. — Cf. 

(3) Etkie., Ht, 1,11, — Cf. Pursalorio, x li, 7. — Paradiie, v,T.— 
MMf; tti, I. Thi mpi tà {/tt fvjxjiwi ifta. Iotît tiH ■ xiniis, dstfooio, 
•«fH^ni. — Cf. Inffrn», XI, ST. 

(4) XtJUc, ti, I. Ainit Si tii if*nt tinu tit fit iuMtnwft ti; ii 
•fitaâi;... X. T. X. — Cf. Cantila, ir, 17. 

(a) KIKk,, 1, 1,—a, J'KTH'orb , ixni, H. VvuriU, it.K. 
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autres devaienl »o coordonner, c'était l'aolivilé de l'àme 
exercée dans les limites de la vertu. £1 celte actifité rer- 
tiieuse, qu»ndelle ï'apj)lj(|ue aux paisibles ftmcUoos de la 
vie cotilemplalive, dotinc la plus pleine meiure de béatitude 
que l'humaDilé puisse obtenir (l ). 

Entin , parveau au ï^ommet de la hiérarchie des Êtres , 
Aristote raiseœble les principaux icsultats qu'il a recoeiJlis 
dans sa marche ascensionnelle : l'idée de cause qui appar- 
tient à l'nrdi-e des absiraclions, le mouvement qui se voit 
répandu dans l'univers ; la réflexion et le bonheur qui soat 
le privilège de l'homme. De ces résuUats combinés il dégage 
la notion de Dieu. Les forces mécaniques des corps suppo- 
sent un moteur qui les mette en action, immobile liit-méme, 
et, par conséquent, immatériel (3). Il est donc forme pure , 
acte sans fin. Mais , cet acte ne saurait ëire que celui de la 
contemplation, laquelle est aussi souverainement heureuse. 
Dieu donc peut se défînii* : une pensée qui se pen5C éternel- 
lement, autour de laquelle gravitent le ciel et la nature (5). 
Les lacunes elles erreurs d'une semblable théorie se trahis- 
sent sans peine ; elle suppose l'éternité, non seulement de la 
matière, mais du monde; elle ne laisse au premier moteur 
ni providence , ni liberté , ni personnalité (4) ; elle ne peul 
donc être admise qu'avec de nombreuses restrictions ; et le 
poète philosophe do l'a pat oublié; mais il lui doit des vues 
profondes et des formules singulièrement expressives. 

Or les pointsqiie nous venons de parcourir composent dans 

(I) Elfcfe., 1,0. T5 àvap-iTni',, i^iî-.v .^j^i.; i,f|,-i.,i >^t- 
In SI il p!u Tilii». Cr. Contito, it. 17, !».—£> Monarelila, m. 

(S) MMph., m, Tiii.— Cf. Pandlto, i, t» ; iiir, «. 

(8) Milfh., iik Abij* dfa iHt (tm; fcri -A Kfanvm... in TMÉtniî 
fiptii(i]^4prnT«ic4p«i>i;«iHTâaic. -.Cf. Camdla, ut,*. Ptraili», 

[4) BnckW, BM. CHtie., in irfflslffh— CictTOa, dt Kal, JIbdt, t, IS. 
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leur ensemble ce qu'on appelle, improprement peut-ëire, le 
lensualisme péripatéticien , qui feit de l'expérieDce acquise 
par les sens la base nécessaire « mais non pas unique, de 
toute Hience. 

IV. II reste k déterminer comment se eoDcOieot dans U 
pensée de Dante les enseiBUemens rivanx de l'Académie et 
àa Lycée, et par quel prodise nouveau, aux aeeeni de la 
Ijre des querelles séculaires se sont suspendues : 

TMailqna InUuu trli Girberol on. 

Platon, dans l'histoire de l'esprit humain, représente l'î- 
fléalimm. et nar conséquent la synthèse -, il s'adresse surtout 
aux Ames douées de cette merveilleuse puissance d'intuition 
qu'on appelle aussi en thousias me : comme ces Ames d'élilc 
sont rares et ne te snceëde&t qu'à des intervalles irréguUers, 
les traflitions platoniciennes ont pu s'interrompre; d'aiU 
leurr, n'étant point rassemblées par le lien d'une méthode 
rfgDurense, elles élùent exposées i se disperser et& se lais- 
ser absorber en- d'antres systèmes. Aristote représente le 
npanalisme et par consé qiient l'analyse . Son œuvre est à la 
portée de tous les espritsïaborieux; et comme tous les Jours 
il en natt de pareils, elle a pu se conterrer par leurs soins et 
se transmettre comme un héritage entre des mains connues : 
enfin les opinions dont elle se compose, poîuamment sys- 
tématisées, deviùent demeurer inséparables et garder lenr 
commune indépendance. Le génie poétique aurait donc 
conduit Dante aux pieds de Platon : mais il n'avait d'accit 
immédiat auprès de- ce grand homme que par un petit 
nombre d'écrits mal interprétés ; d'un autre cdté, il en re- 
trouva les plus excellentes eoneepltons, modifiées, épurées, 
dans la tbétdogie chrétienne; aies Moueiilait avec nn pieux 
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rupect lant lavoir Ips ramener à leur orfginc et nomnter 
leur auteur. Ait eoutraïK, dès qu'il franchit le seuil de 
oole, n y vit immuablemeat assise l'aulorllt! du Slagirile ;~D 
reçut ses leçons par des interprètes sans doute, mais qui se 
donnaient pour tels et n'aspiraient qu'au mér ite de la fidé- 
lité: il dut s'incliner derant tant d'Iionoeurs et siiliii' uue 
influence h laquelle rien ne résistait. Il y avait place en lui 
pour toutes les a imtrations justes , parce qu'elles ne soat 
jamais incompalibies. S^ins doule le disciple de Socrate elle 
précepteur d'AlexaiuIic ont l'empli i'iiisloire du briiil de 
leurs eontroïcrscB ; et l'on ne saiiiail nier que l'e.v y [',é ration 
de leurs préoccupalious do:iiiiiaii(es ne ait eoniluils :\ de 
graTC! dissenlimcn'. Mai^ ricu aussi n'tsl en apifarenceplcs 
opposéquel'analjsecUa synltièsc qu'ils te persunnilient en 
eux ; et cependant rien ne s'accorde mieus dans l'hirmoole 
générale de la science. Ils se placent aux deux points de m 
eontralres, et , pour ainsi dire , aux deux p()les du monde 
intelleotuel : mais un axe commun les réunit , et Ils 
Jouissent du même horizon. Leurs dogmes, réduits âdes 
expressions plus modérées, se complètent vl se sotiliennent 
mutuellement. Il serait mâme permis de dire que les idéet 
qui sont la elef de voftic de l'édifice aisadémicien, touchent 
de près aux formes piTipatt'liricnncs, l/î.'.'. dans ces dia- 
logues oil clic est masniriîpipmciit célébice, prend somcnl 
le nom d'iî>.!; elle devient forma en se ti'adiiisant en 
latin (1). Si l'idée est à la fois type et causej la fx)rniccsl 
aussi fout ensemMe l'élément par lequel les choses sont cod- 
nues, et celui par lequel elles subsistent. 11 n'est pas proQvé 
que Platon ait assigné au\ idées une existence disliiielc des 
objets qui y parlicipcnl, et de l'eiitciidcmenl divin en qui 
elles résident (3). Aristote reconnaît la présence de ses for- 
(1) CIctroD. 

fa) Ctuta, Cûiv$ i'HiitoIrr dt la PklInopUt, 1. 1, p. T. 
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m.f. ilaiis Iib; ot)j< l> qu'elles modirientct dans r«jprltqiiiles 
abï'trail (1). Danic semble avoir corapriscosanalogietqusDd 
il sVffbi cu lie l'apiirochcr par des emprunts altemalif^i let 
deux pliilosoiihcs Grecs (2). Son intention conciliatrice 
s'annonce d une manière plus claire encore, lorsqu'il les fait 
apparaître tous deux dans les Champs-Élyiées , placés à 
l'enlrÉe de son enfer , et qu'il les montre, l'un entouré 
d'hommages comme ie maître de ceux qui savent , l'autre 
assis il ses côtés et partageant avec lui la royauté de l'iotel- 
liccuee (3). 

Il avait donc rencontré, peut-être à la faveur de la dis- 
tance, cette posilion pj'opice tant cherchée par les éclecti- 
ques alexandrins, où l'on voit s'înterseclionner et se confon- 
dre les teniJancci! diverses de l'idifalisme et du sensualisme. 
Vit reste, ses relations avec h pliilosophie ancienne parais- 
sent s'être restreintes dans les limites que nous venons de 
tracer. S'il combat l'épicuréismc, c'est surtout celui qui ré' 
enait à son époque i et il ne connaît qu'imparfaitement par 
les livres de Sént(iue la morale du stoïcisme qu'il exalta 
sans mesure en la personne de Caton (4). 

(■} Idtm.iblJ. iiltlole, (Tt Jnfmif, III, H, 
(S} Vojn inrloBt C<imito, n, B. 
(B) rnftna, it, 

(4) Ctnvlle,tt, U. Fwfar«ril>, b 



CHAPITRE II. 



tet Ici écoLci du moiBD — . 
-^Ifiiiciimsel diitnuli*iM(l]. 



1. L'Age qui vit tfclorc la Divine Comédie n'avait pas as- 
sisté à celte restauration Bt<nérale du paganisme qui devait 
bientôt après s'opérer dans les Icitres et dans les arig. L'é- 
lude des chel^'œuvre du l'antiquîtiJ d^jâ s'entreprenait 
avec ardeur; mais on n'alTeclait pas encore pour eux une 
vénération exclusive , d'autant moins coûteuse à l'orgueQ 
humain qu'elle s'adresse à des objets plus éloignés ; et lar- 
gement compensée d'ailleurs par le mépris des contempo- 
rains et des ancêtres. Les plus savaiis professeurs de Paris 
et de Bologne, les artistes les plus vantés de Pise et de Flo- 

(I) Il fkot ■■ unTinlr qii< S. BaniitnlDre «l 8. Tfasmat ne iodI poinl 
MdHb nclorilï da dcni icolci riTiln, in«li inilrincnt I» nprtacaun* 



225 



rence savaient profiler des moilNes claatiques rang décciier 
les sources de l'inspiration ctiréticnoe : la lampe de leurs 
Teilles ëclairait souvent tes pages de l'Ecriture sainte et des 
Pires. SoDrent lenr piélé venait chercher des méditations 
pins sereines au pied de l'autel ou dans la solitude des mo- 
nastères ; et quelquefois aussi, hommes simples et bons, ils 
aimaient à se mftler aux réunions populaires oA les légendes 
et les chants traditionnellement répétés leur révélaient des 
vérités et des beautés qu'ils -n'eussent pas trouvées ail- 
leurs. , 

Lfl commerce Jonmdier qu'entretenait Dante avec les 
écrivains de la Grëco et de Rome ne ravait pdnt détadié 
d'une communion plus intime avec les docteurs du cbristia* 
nlsme.' 11 les voyait, si donnant la main depuU les Catacotn. 
besjutqn'i lut, (brmerune longue et double olutne. D'un 
o4té, l'école gréctHPrientale, dont il avait connu par saint 
Denfo l'Aréopagite les extatiques visions ; de t' autre, l'école 
latîoe occidentale, qu'il avait snivie dans toutes ses phases : 
saint Augusthi, BoSceet saint Grégoite-le-Grandqui appar- 
tiennent encore à la littérature romaine ; saint Martin de 
Braga, Iridore de Séville, Bède et Rabannt Maurus, hom- 
mes des l«Dps barbara ; saint Anselme , saint Bernard, 
Pierre Lombard, Hugues et Richard de SaiatVictor, qui 
inaugurent les travaux du moyenAge CO- Ton», il les rap- 
pelle avec loaange, et maintes iUs il les . cite on nommé- 
ment ou par allunon. Parmi ceux au milieu desquds sa vie 
passa, il paraît en avoir distingué phisienrs qui sont au- 
jourd'hui eonfbndtts dans ta foule des noms <dMCun : Egi- 
dius Colonna, Pierre l'Espagnol, et Sigier, célèbre dans 
les cbatres de L'nniversitâ de Paris, oublié dans ses an- 
nales (2). Mais il est remarquable-qu'il garde un silence ab> 

(I) Partdiu, x, iit, pw*<M> EpUt, ti Can. Gratii. Ctntllo, pMtIm, 
(S) Parëdiu, x-xii. 
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fOlu nir BsjmoDâ Luile. Duds Scoll et Occam, qui ouvrent 
au commencenKiit du xti* «îëcle une nouvelle ère scbolasU- 
qoe. C'Mt donc le xiii", avec sa ginJeur calme et majes- 
tueuie, arec Mlle alliance qui seAt. ^ilort des quatre puis- 
uncet de la pensée : l'érudition, l'expérience, le raisonne- 
meat, l'Intuition, e'eit là ce qu'on doit trouver refvoduit 
dans te philMoptaie de Dante. Oa a pu juger de rimmentilé 
de let lecture* et de ses étude* pu- les Innombrables rémi- 
Ditceoees qà'on découvre dans set écrits; il suivait ainai 
Albert-le-Graud, dont il parait avoir consulté à plusieurs re- 
prisa les vastes répertoires. Bien qu'il soit demeuré étran- 
gtt am travaux de Koger Bacon, les desoriptiiBis et les com- 
ptrtbons astnnuHniques ou météorologiques qu'il ramène 
sooTOitaveeime sorte de fiiveur, les observations qu'il pro- 
pose , le montrent initié aux sciences eipérimentile*. Néin- 
■udQS, les reofaerohes érudites et l'exploration de ht nalnrc 
BO mfflsaiait pas à l'énergie infatigable de ses facultés ; elles 
trouvaient un ehamp plus large et plus libre dans les spéen- 
ktioBs rationnelles et contemplatives dont saint Tfanma 
d'Aqofn et saint Bonaventure avalent donné l'exemple. En- 
tra «es deux hommes illostres se partageaient ton tes les 
sympathies dn philoso^e poMe. Ils avalmt assez vécu pour 
le laisser tAsoia du denil qui aecon^gna leur mort. U ren- 
fioobait dans le monde savant leur mémoire toute récente tt 
tottte passante, leurs enseigoonens et leurs tctIus otnftn- 
dns eoeteven on même et vivant souvenir { et. poreoosé- 
^pioit, le respeet qu'ils inspiraient, eneore plein d'amour, 
^isst, tnrttaMI quelquefois avee eux comme avec de s^ile* 
mais bieavdlans amis, citant à l'appui de ses opinions, avee 
me hmilhvilé soUime, le bon ^^re Thomas (1). Et cepen- 
dant il devBDçait , il dépassait mCanei^r son jugement pbi- 



(i] CMrf|i>,iT. 90. Il Iwoa tra TemmoBo. 
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losophique l'apolbéo» (Olenoelle que l'auloriU rtiigi«He 
devait lui décerner un jour; il plaçait dan* une des pliu 
belles sphères de son Paradis les deui anges de l'écolQ) fliw 
représentait dominant dans une souveraineté fratemèlld II 
multitude bienheureuse des dootenrs de l'Église. 

Ainsi les doctrines de Dante ne peuvent manquer d'ofh-lr 
!■ traee de l'ascendant qu'avaient pris sur lui les deux 
graads maîtres de son époque, représoitani eDx-mteiet 
de tout c« qn'il j anit ta de plu uge et de ploi par dans 
1« sebobstiqne antérieure. 

2. Et d'abord la plupart des penclians secrets qui atti- 
raient Dante aux doctrines de Platon, devaient l'iocliner 
aussi vers saint Bonavi^nture et vers les autres mystiques 
plus anciens, comme les moines de S. Victor, S. Bernard et 
S. Denis l'aréopagite. liy avait une sinculièreafflnltéentre le 
séraphique franciscain et le chef de l'Académie. Parmi tons 
les philosophes de l'antiquité, il n'en citait aucun avec 
plus de prédilection. II le déiîendaît avec une sorte de piété 
filialecontre ses adversaires (t). Mais surtout, le mysticisme 
par des tiens nombreux se rattachait à l'idéalisme : le mys- 
ticisme considéré au point de vue philosophique, n'était que 
l'idéalisme sous une forme plus cIcTée et plus brillante. L'un 
et l'autre considéraient l'union avec la divinité comme le 
principe des lumières et la tin des actions de l'homme. L'un 
avait marqué le lieu de celte union sublime dans la raison , 
qu'il montrait comme une région supérieure h celle des sens. 
L'autre croyait la voir s'accomplir dans l'Inspiration spon- 
tanée qu'il plaçait au dessus de la niison. L'un proposait 

(I) s. BnaiTCDturc. In MofiH. itminl., lib. il, d. I, p. 1, 
Serm.,ltl7,iitatxmiBtr,: nAcUtolBlM IndUI ID unllsi trtam.,, ncen- 
lu ett Uwf PUIoqEi M pcrpenm. » 
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la théorie des idées comme une hypothèse à laquelle il avait 
Ibi, il la soulenail avec toute la chaleur d'une coUTicliOD 
profondément recueillie : l'autre sortait del'extase. bnllaot 
d'amour, impatient de se produire au dehors avec toute 
l'autorité de la vertu (i). Dans tous deux, maïs dans le der- 
nier lurtont, une grande puistance élaitdonnée as cceursur 
l'esprit, et l'imagination avait les clefidu cœur : de U uo 
besoin réel , une habitude constante des expressions allégo- 
riques et des allusions légendaires. Contemplatif, aseétiqne, 
I symbolique, tel fut toujours le mysticisme et tel estle triple 
\see3U dont il marqua ta philosophie de Dante. 

La contemplatioD te propose Dieu mémo pour ol^et Et 
les mystiques ne pouvaient trouver un moyea plussbrdt 
confondre la raison individuelle et de lui faire avouer m 
insuffisance que de la mettre immédiatement en présence de 
la nature divine et de ses deux attributs, qui semblent à It 
fois les plus incontestables et les plus incompatibles, l ioi- 
mensité et la simplicité. — D'une part Dieu se révèle comma 
nécessairement indivisible , par conséquent incapable de st 
prêtera ces abstractions de qualité et de quantité par Itt»- 
quelles nous connaissons les créatures ; indéfinissable, parce 
que toute définition est une aDalï!>e qui décompose le sujet 
défini ; incomparable, parce que les termes manquent à II 
comparaison : en sorte qa'on peut dire en donnant à ces 
mots une signification détournée, qu'il est l'inflniment pdit, 
qu'il n'est rien (2).— Mais, d'autre part, ce qui est sinsËteii- 

(1) VojnpoBr kl Mncih«( ia myilltims, Conain, HUMr* itU 
rhiltiopliii, loD. 1 , 1. 1. 
(S) Dlsafi. Arcop., de Arn'n. iion>n.,n. O^^u; oii hivi H mlKPÔIt 

•pHt... tïSto -n aiuHfbv Ststari ion xnl imîXuici, ùisn;, âniip», Uff" 
Tiv, Tnpiïatimnii ir^nt». U., iUt. , fa$tlm. — S. BsuTralaia, Co- 
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due se meut uus^i ^ain rùsiïtunce ; ce qui est insaisissable 
De saurait ëlre coalenii ; ue qui ne peut se renfermei' dans 
nuciine lïmile réelle ou logique est par là même sans bornes. 
L'infîuiliient petit est amsi l'inlîniment grand, et l'on peut 
dire en quelque façon qu'il est tout. £n effet, si dans les êtres 
immatériels l'essence et la puissance ne peuvent être sépa- 
rées, la cause première par sapuissince étant partout, partout 
auïsi doit ùlrc son eï^^eni^e. C'est la force qui soutiennes 
cho»c$ inaniméos , la vie <lc lout ce qui vit, la sagesse de 
tout ce qui est intullisent. L'unilé divine se multiplie donc 
comme par une siTie iréiiianations , mais elle demeure 
supérieure, isolén , distincte , et sans communiquer ses per- 
fections incommunicables (t). Au dessous s'échelonnent à 
des degrés divers toutes les créatures unies ensemble par 
une inHuencc continue. Les trois hiérarcbies des anges par 
l'intermédiaire de la triple hiérarchie de l'Église, répandent 
sur le genre humain la force , la vie et la sagesse ; et divi< 
sues en neuf chœurs, elles agissent par les révolutions des 
neuf sphères célestes jusque sur les plus humbles existences 
perdues au bord du néml (2). Ces visions magnifiques avatoit 

pnidfmtiI.IT.— Cf. P«r>dfM,iiT, t0ixxti,4< An mu, Iw Mfna- 
•loDi di DWTS PArioptBKa •! i' imlMUnn , atlMU tni|aim la^wH- 
stm dn taagiE* buuli pour UWt cmpnDdra Im Ao««t dif liM, na fm- 
lent wpTaDdr* dÉiwa«aaiilBaaN(n,atdalmti'«xpUtMrp«rUf*Mi« 
gtaénia iwi èoiltiiM mqucli «IlM ippaillcaaenl. 
(I) DimiT*. Anop., dt DM*, nomiit., 11. tm^ in M,t i tAt imf- 

&la.Z-<»n y.{Tmi -A h h lutv, tf tIMi OXPAmT? t6i mUÛ* Smrf, 
[liv'.Yn; Si '.'ji'n TTT» kiinv xal iii; fa tû nlnt^ia. — Id. , d» Orimt. 
Uierarcli., ■>. — S. Tboinu >'nt nul Mrfi da nM ClMMlb ■■ nul* fl 
exclDi formellciuïnl Unie opInloB fkTonbla m puIhUim*. — Llsuteo- 
Inre, CompndiMm, I.IC: « tuDraicitin ImUomblUbM ciMMrtonlM* 
capUloT ib [fili. — cr. SfUt. ad Can. Omd. 

(S) Di«Dyi. Anopif. , dt CalwK Blirmrth. «1 dt ShIm, Btrrartk., 
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souvent visité les aoacborèles an désert, et les sages du cloî- 
tre dans leurs méditations ; mais rapides et fugitives , elles 
avaient passé comme l'éclair. Dante sut les retenir et faire 
descendre pour toujours leurs clartés dans le merveilleux 
édiflce de la Divine Comcdie . 

L'ascétisme; est Tctudc pratique de l'homme, la science 
de la sanctification. On a pu voir déjà que le poème italien 
renfermait un système ascétique complet. Mais on n'en sau- 
rait plus douter quand on le rapproche des travaux du 
même genre dont le moyen âge ne fut point avare. La fa- 
ble qui remplit l'enfer, lo purgatoire et le paradis, c'est 
l'homme retiré de la fbrôt sombre des intérêts et des pas- 
sions terrestres, et ramené par la considération de soi-même, 
du monde et de la divinité, dans les voies du salut. La 
solence chrétienne comme celle du paganisme commence 
par !e Fïm'a ffiaurov : elle analyse toute l'économie du péché, 
de la pénitence et de la vertu. Si elle jette ses regards sur 
Je monde physique et social, c'est afin d'y reconnaître des 
dangers pour nous et de la gloire pour Dieu. Enfin , si elle 
découvre IcCréateur, c'est moins par les cftbrts delà pensée 
que par le mérite du désir : les révélations intérieures qui 
se ftmt alors ue satisfont pas seulement l'entendement , elles 
âiranleot la Tolonté et la conduisent à des progrès sans 
fin (1). L'œuvre de Dante ainsi réduite à une significalion 
sévère mais indubitable, ne feit que reproduire les leçons 
de tous ceux qui professèrent la médecine des ftmes ; depuis 

paitim.—CS.Parad.,mat, xxn, pmi», il, n.tlc. C<intilo,u,a,att , 
Tajci MT (oslecclUlUdaEi" IruiceDdinle, la Prieii dt VUttein dihpht- 

'(l]S. AvgniUo, dB&wilj|.^ii<n*.— S.BeroirilidaCm'dn'aMpM. d« 
luttrian Doaa^RIcirdiu * B, TJelora , di GratU Contmpl.—f. 8«ii»en- 
tm,mm'r-tnUia*Bnm.—a> J»f*nc,i, il. Puifafvria, jmifin. 
nsin. 
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1« pères (le la Thébaïde dont Cassieo nous a raconté Igs 
conférences, jusiiu'à S. Bonaventurt;, dont les leçons rédui- 
saient en doctrine ce qu'on racontait des transporlietdei 
raviseemens de f^int Frani;ois. — C'est à la même école que 
Dante avait recueilli plusieurs de ses plus intéressans aperçus : 
les rapports de l'erreur et du vice, de la vertu et du savoir: 
l'ordre généalogique des péchés capitaux (1), l'action récipro- 
que du physique et du moral, d'où résultent deux théories pa- 
rallèles qui expliquent les révélations de la pbfsionomie et 
leseffisUda la mortificalioa (î). Enfin les analogies se re- 
trouvent encore dans la forme générale de la Divine Comé- 
die , qui , en décrivant le pèlerinage de ton auteur par les 
sphères du ciel, séjour d'autant de vertus distinctes, Jiu- 
qu'au pied du Tout-Puissant , rappelle les litres favoris des 
opuscules de S. Bonaveoturo : • L'ilinéniro do l'âme itn 
Dieu ; l'échelle dorée dei verbu ; les sept cbcmlnt ds l'i- 
temité (2). • 

Sa eflbt , ces pieux eoatomplitift qui lemblalait derolr 
s'Ure Irrérooiblement dépouillée des ftdblesMS itUAu, 

(I) tic1aiilll»11i>ndetp(cbii cipltanx, qu[ ImplIqBa illa'iiiéDt )■ qoH> 
UoD il« l'origine do mil mord, t las|-t«mpi mii lUiii l'aDHlpuiDinl 
lbiol^^qu> (Vo]r. Cuti en, CoUëUa t, bI 8. TlunnUi prim* «eemid», q> 84]. 
BU* M i«lTHV*|UUe qo* DtDU l'a tifiiit* ^ib* 8. Sr^lrt-tt-fliud , 
Moral. . mi , Si.— U|b a S, TTciora, Ai Vsilfc., S-S.— S. BmvMUia, 
CompmiHiiiR, in, IS. — CT. Parfalorlo,xttt,St. 

(s; S. BonjCDWeyCompmdtum, il, BT-lt». C«* iroU dis^lni MMUnnt 
iDus Irt Hèment i'aa tysiiint phTtiDaoïiilqiit et ErtolOMOpIqna. U MMit 
rurieut île lu ripprothpr do ceux da QaU el di Spunbeim (fit Cotaita, 
i; s, aie). Hais ai la phttpolaei» vaat tebappat an bulUma , alto ho- 
nit ■'anpStbtr <U condalra t U wwUImUob. Si Iw pMdoH paateai Un 
•MU«mM dam Bna Jaala aMintau; ta n'ait qv'aaairMat pai fs waïast 
fa}Bl*B'<l*** *t nrnwaaUqac* le diveloppaiDeat atlilaw Iran ar|iaaa> 
(S) ■. laaavaalKa, UtmMirtmn maik «I Owii> fanna l a «hh* f rs- 
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eonsenlofent nëanmofns à parer de toutes les grâces de 
l'expression , l'anslérité de leurs idées , soit par une miséri- 
cordieuse coDdescendaDce pour lenrs disciples, soit par cet 
attrait naturel qu'éprouvent ceux qui sont bons pour ce qui 
est beau. Ils gardaient une affectueuse s^mphatie poor la 
création tout entière qu'ils considéraient non plus dans «a 
dégradation actuelle, mais dans la pureté primordiale, du 
plan divin. Elle leur paraissait comme un feuillage que le 
vent de la mort emporte , mais qui jeltc de l'ombre et de la 
fratebeur, et qui atteste aussi la Providence (1). Plus sou- 
vent encore ils voyaient en elle une cœur qui , d'une autre 
manière, exprimait les mêmes pensées qu'eux, et chantait le 
même amour. C'est pourquoi ils lui empruntaient de fré- 
quentes comparaisons, dccouvraient de sacrés accords, indi- 
quaient des rapprochemens imprévus entre des choses en 
apparence étrangères , jetées aux extrémités de l'espace. 
Ils en usaient de mémo dMis te domaine du temps : les siè- 
cles, les événemens et les hommes n'étaient pour eux que 
prophétie et accomplissement, voix qui interrogent et se 
répondent, figures qui mutuellement se répètent. Les dis- 
tances s'effaçaient ; le passé et l'avenir intervertis se con- 
fondaient dans un présent sans fin. De la cette admirable 
symbolique chrétienne qui embrasse a la Ibis la nature et 
l'histoire , et lie ensemble toutes les choses visibles, en les 
prenant pour les ombres de celles qui ne se voient pas (2) ; 
langue énergique dont tous les termes sont des réalités, et 
toutes les paroles des bits signiiîcatif^ ; langue savante et 

[I) Dis ■ s. Viclon, in BahilM. oSpMlM rtrom lUIbilinm folla sont 
QBB modo quidam paltlm «pf •icnt lad cHmi nUlo cbm Wdw nttril.^ 
thiumnl Unun nnbnB bdoBlclhibiBtnfHieriwn raom.B— Cf. Pm- 
radfto, Ttn, ai, 

(B)S. Ftal, ttonafM, l,Slh n laThibiHi anin tpilM à crNInrt nnatdl pci 
qn* fid« «aat, lilillMa wnipklniilnT.* 



23.1 

Moréf, qui anît set Initia» et tt» r^^es, e( qai se piriatl . , 
daD9 le temple ; qui se traduiiaU qudquerois sur la toile et ' 
la pierre , par la «tatuaire et l'arcÛteclttre. Le poète l'aTait 
apprise de la bouche des prêtres, et maintenant qu'il la ré- 
pète à DOS oreilles profanes , nous comprenons i peine , et 
nous considérons comme anlant de témérités de son génie , 
ces images qui étaient pour lui autant de sonvenlrs. Dlea 
repréieoté, tanUtt comme eirconfêrence, et lanlAteomme 
centre, par une mer immense qui enveloppe l'empjrée, on ^ 
m IndiTisible point autour duquel se meut rnuiveri (1) : — 
les créatures comparées h des séries de miroirs où tombent 
et se réiléebiitent les rafons da soleil Inoréé (.3) : — les dl- 
im états de l'àme personnifiés : les vertus théologales par 
les trois apôtref, Pierre, Jacques et Jean ; les deux vies ae* 
tîve et contemplative, par Marthe et Marie, Lia et Ra- 
éhel (3) : ~les emblfanei de l'aigle et du lion, oùse reconnais- 
sent les deox natures du Ctirist ; l'arbre de la croix culbnda 
aveoH'artm du paradis terrestre; l'Eden, figure de l'EglUe 
militante i la sli^tue de Nabuchodonosor , type dé la déca- 
dence progressive de l'hamanité (A). Ce s^le hardi de la 

[I] s. leiB Dinitc^ne, inXapt ne sAnoc. — 8, BoHTanlar«, Corn- 

ptndiuBi, II, l».-Cf. Paradiio, i, ZS; iittii, G. 

(S) Dlonja. Areopis., il» Ditin. nomin. EUi.v ion tiù flitâ i ifft).'.(, 
çaïifHOi! TKî «ïivKi; çwtI!, foiîîifsv injiitfvi'î. — S. BerDiril , di iultr, 
Domo, Ilir> K Prcclpoum «l principala spccalaiD id tidevlam cillDimoi 
ntIcnullilamiMHiaIrMm.i)— Cf. Paradbo.iiii, 9, Bp, ad Cbh, Cnnd. 

(8) S. ttnni, d» ÀMvmpt. Strm. ui.— KfeiidiB ■ S. TIcMn, 4* Prm- 
faralimu Ànima,i. — S. BiiDaTcnlare, in £iicaM, tiii. nPclnia qal.ialBr- 
prelalar «gooieeni dcil^M flitcini Jicobus qn< Iticiaior. ipem ; lobsoiiet 
qD<, In qno eil Eralia, cliarilalcni.— tf. Ci/ni ilii, lï, S2. Purgaiuria, iii u. 
Paradilo, lilT, iiv. 

(*) B. B(nii1«nli>re,infiafiK.,l, 00.— In lufom, IS .—Sirmoài Inetnl. 
Cfwli. — Klunliu , il BrtuUt. imi. kvn-, i, I. —Cf. PKr§altiHa, xithi- 
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muse floreatine, o'eit celai dant leqod l'Emile, dn bint dai 
ebairet, ■paEiait les flen coung« de not alenx : o'nt edid 
dani lequel les S. Bernard et let S. Thomai de CantortiérT 
Aranlalent les peuples et JUsateot trembkr les roli. 

S. TontelMs, nom l'aTOtts dtyk td, d la soioue dn 
mOTeD Age partagea son culte entre S. BonaTentnre «t 
S. Thom» ; ce deroiert peut-être par son mérite* peot-Hn 
par la rtfpnlatioti 4e sopÂlorlté Inlelleetuelle dont Jmlmtt 
l'ordre de S.-Doni[niqne, anlt obtenu un neoidant ptai 
marqué sur laft»ledes eqiritsaigagét dans les études 
rieuses. S. Thomas présentait oomme une image modons 
d'Arlitote, par l'untrersallté de ses aptitudes et de ■<» laroir, 
par la gravité pesante mais s<dide de son caraet^ ; par «a 
talent d'analyse et de olaisifieatlon, par l'eitrto» sobriéU 
de son langage. Son Inteirention oratt assuré l'autNitté 
long-temps contestée du Stagirfle à qui le rammalt, iadf- 
penâammwt de son Inclination penoonelle, tonte celte 
grande famille dogmatique, d'Albert, d'Alexandre de HdM, 
de Jean de Salisbnry, dont II était le descendant. En eflU, 
[les racines même du dogmatisme icholasiiqae étaient diu 
jl'ontologifl'et la logiqne péripatétloiennes. Mais les tiges tI- 
gonrensesdelàréTélalItHi obrétienne, entées sur ces raelDci, 
aTaient porté des fruits nouveani : l'aridité prtanitlTe da 
tenivalûnie 7 était corrigée' par une sève meilleure; lesen- 
timent religieux y circulait, viviflant è la fbii lesconceptiou 
raltonnelles etlet vérités sensibles. Ils ne pouvaient ëdiapper 
aux regards de Dante, et les épines qui les entouraient ne 
suffisaient pas pour arrêter sa main robuste. 

La philosophie de saint Thomas et de son école couïisie 
inolns dans les prlneipalee thèses qu'ils proposent et qnl 
appartiennent ft la théologie , que dans les preuves dwit ^ 
sont appuyées , renobainement qui les rassemble , les oonié- 
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qnencet qnla'rraltechent; loules nihoses dtfllolles à uliir 
dans un rapide résumé. On pent néanniofns j dëeonTrir une 
progreuion constante de t'abstrait au concret, du simple 
uu multiple, laquelle ce diiise naturellement en* quatre 
séries : science de l'tïtre , science de Dieu , science des es- 
prits, science de l'homme (l). 

La science de l'être en général prenait son peint de dé- 
part dans ces nolions de substance , de forme , de ma- 
tière, etc., saratnment élaborées par les péripatéticiens; 
mais elle ne t'j arrêtait pas , elle en hisait sortir des notions 
plus eipresses et plus Tivantes. L'être, en passant par une 
suite de déductions riffoureuses , devenait suecessirement 
.bonté, unité , vérité. Déji dans l'atmosphère nébuleuse des 
■bsb'actIoQS cunnieDcaienl à poindre et i se desstaier les 
atlrîbuta divins. L'unité , condition commune de toutes les 
existences ; le vrai , souverain bien des esprits ; le bien , 
terme de toutes les tendances de la nature et de toutes les 
vtdoatés pensantes, essenliellement distinct du mal, qui 
n'est pas seulement l'absence du bien , mais la privation , la 
perte i^). 

(I) Celle aoityio «tl 1 pcD préi cbUs de la Sunina eonfra ginlu d« hIoI 
Thoni*! el de ]g premiiie mollit (prima «1 priœi gecuod») de i> Somma 
Ihéoloelque. La miUpbytlqaa l'y IrosTe ta quelque urte dltpenfs dan* 
Il Théodlct«, c'eil-i-dfre qn'aml de pronter la benlé de DEni, on j Inlle 
dn Um an (iolcil ; iianl de dSoMOIrer m f tnciU , oa diBnil I* ml t 
(btCDDa dca qnalllii abitniltci Nt eianinèa i ratcaalen d'Do auilbat dlrln. 
Da mtae la pnanniilolo|ia t'j tailt qualqucfor) 1 l'anibn)^Ui|1a : on a^M> 
(Dpe da l'ime nnla la coifi btodI iId ta considérer itparte. Cependanl 
Tordra logiqaa CK an ginSnl obirnij arec loin , cl irs Idin <o loccddcat 
comme noua llndlquon). 

(l)5iuiiM rjUibfAi,prImi,q. Il; q. ta, I. o vcnunctl tenalotu ia- 
tcllactn rirai boiiini apretilti.' — q. s, g. Ooidb uu, In quoinoi eni, ait 
bimn.— q.e.f.OiDBitipfiUiidD pr^Iu fdlïtUBBt* ^pHanlIpian 
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AinBÎ.enlrelepaiiUiétsnieetleduidiHne, se frayait nne 
voie làre où la Ibéolofcle natimlle pmirait entrer. Appoyée 
i la toi» flir les axiomei de causalité et de nécessité , et sor 
les [dléaDmèiies d'observation Journalière, elle arrivait i la 
dëmoDslralktn de l'eustence de Dieu (1} . II semblait difficile 
d'aller pins loin : rindirisibilité de Dieu ne permettant pas 
d'isoler ses perfeelioDs pour en ftire l'étude suceesstre ; 
mais par un retour hardi, cette indivisibilité même ët^t 
prise pour principe générateur de toutes les perftwtions qui 
en dérivaient ensemble; immutabilité, éternité , bonté, jus- 
tice , béatitude ; et celles-ci étaient considérées comme au- 
tant de termes d'une équation continue qui représente tou- 
jours , sous des noms différens , l'essence divine tonl en- 
tière (s). On évitait donc les dangers del'antliropomÔrpbisaie 
et du polythéisme , -qui prêtent li Dieu toutes les Infimiiléi 
et les incohérences de la personnalité humaine : on appro- 
chait en même temps du dogme de la Trinité, on se per- 
sonnifient d'une f jçon toute mystérieuse le Pére , le VertK 
et l'Esprit, la puissance, la sagesse et l'amour. Ce mystère, 
si incomprébensible qu'il soit, le liait avec celui de la créa- 
tion, dont il expliquait le mode et le motif : le motif, car 
l'amoui' delemiioa la puissance i réaliser ce que la «ageate 
avait conqu. Le mode , car tontes choses , par cela setd 
qu'elles existent, qu'elles obéissent à une loi, qu'elles 
concourent à un ordre déterminé, portent comme un vestige 
du Père , du Verbe et de l'Esprit. Dans les créatures intdlî- 

Deom, q, 14, 10. Malutn non en ncEiKo pnra led prititlo bml, a— Cf. f»> 
fmu, lu, e. ParadUa, iirr, 6. Cmttiv. it, la, SI, aie. 

(l) /Nd., priai, \. S,S,8. — Cr. P«nKK»,mT, M. Xfùi, ai Cm». 
erm»d. 

(I) nu., tiin», q. E, i. a Dm* cmn rit prinn «fBdeoi el •clu pniM 
el «H tlnplkiter primnni, eiieiiUtBi islliiliictm ib nHfaiM.>q. 4,ti 
q. IS. Kl Samma tunra Qmm, Ub. t, futthi. 
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geôles , ce reitige dont elles ont eomeieDce eit plus recon- 
Diftsable et derieot imase (1). 

Parmi cet créatures , oellea-Ui seules qui sont déUobéet 
de la matière , c'eil«dire le> aoffes bot» et mauvais , et les 
Imes séparées , quelle que soit leur desUnée d'expiation , de 
difttiment ou de récompense, devenaient l'dtjet d'une étade 
spédale. On ne sam-alt adodrer avee qnelle audace , par les 
seules forces du raisonnemoit , sans le eoncoort des sens et 
de l'imagfaation , elle t'altachait i la suite de ces Mres In- 
eonniia , les «compagiutit à travers toutes les conditions de 
leur vie inoorporelle, dAerminait leurs caractères, leurs 
ftmctiras, leurs rapports, et s'enftmçait an delà des der* 
Bière* limites de la certitude, dans la région des .proba- 
bilités (9). 

L'bonmie , résultat composé de l'Ame et du corps , inoom* 
plet si Tnne de ces deux parties lui manquait, suffisait pour 
ecetqnr une tcienee entière i on l'a nommée anthropologie: 
tile reneontrail d'abord deux erreurs à détruire , l'une qui 
tendait è multiplier les flmes dans ébaque individu , l'autre 
A n'en donner qu'une seule commune à l'espèce (3). l^le 
s'occupait ensuite d'analyser les bits complexes de l'actif 
humaine, et de distinguer les ^*erses puissances qu'ils mft> 
niffestent. Et (anldt elle en reconnaluail trois, nutritlTe, 

fl] Sunnia Thmlaf., prima , q. Il, 4, n Prima iiull non EoannK 
xgcn^plcr ■dqaiillloiieiii ilicnjai IlDia, icdlMOidU HtlaiB MBDunlun 
■nim ptrrectiDDCai.^i— Cr. Paradii», iiH,ll — **, 9, T. ■ In ttllotibat 
creatdrii eit Inuga Triniulii, Incnisria Tara «Mliiif «ttiMUtiooi.a— Ct 
J'aradiie,iin,tt; illl, IS; lit, IS. 

[a] IH^priau,qq.W4«; tOMli.— f a/Wi» , i. S», M P»tfl»rta, 

(S) IbU,, priât , 4. n, s, ■ hapoMUdlB Mt In hMriae «m plam ml- 
OH. *prti*t par feoe qood an ofmilo nlM com rurlt tauait taipail 
aUra,»— Çt Afff ■«•Hp, it. S, S.— 4. », ». Gr. f Nrf«(«rf», SIT, 2t. 
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leoiitin, rationnelle i Untdt elle les (lifisait en deux, 
qn'elle appelait appréhensive et appétilïTe. La puitsance 
appréhensive était l'intellect qu'on voyait actif et passif tour 
k tour , s'éclairer par en baut des rayons de la raison di- 
Ttne , et par en bas de lu lumière des sensations (1). La puis- 
lance appétilïTe comprenait l'appétit naturel qui s'ignore 
liii-mènie , l'appétit sensitïf qui est irascible ou concupis- 
cible, l'appétit rationnel qui est la voloutc : à ces trois 
sortes d'appclils correspondaient les trois sortes d'amour. 
La Tolonlé, nécessairement astreinte à chercher le bien, 
e'est-à-dire le bonheur, avuit en ce sens re^u de Bien une 
hi^HtlBlon primordiale; mais les moyens. de parreoir m 
terme désiré étaieot hissés au libre arbitre , qui ne pouvait 
être contraint ni par les conseils de la raison, ni par les 
léducticm* delà loisibiltté, ni par les influences des corps 
eâestes (s). Le libre arbitre , essentiel à toutes les nature* 
iBteliigentes , exér^it donc son dioix , qui élait péché ou 
vertu. L'étoignement du péché, l'acquisilton de la vertu, 
c'était l'œtiTre de la vie entière ; mais cette œuvre com- 
moncètoQs devait s'accomplir au sein de la société, par 
conséquent à l'ombre des lois. La loi élcrnelie et souve- 
rame résidait dans la raison divine qui règle les relaliou 
des choses et les coordonne à leur fin. De cette source éma- 
nait l'autorité des lois humaines , Justes et obligatoires , sot» 
la Iriple réserve de ne pas excéder les borncî du pouvoir, 
de procurer le bien-Clre de la communauté, de répartir 

(1) Ibid., ptima , q. 78 79. v Battu lupsriar est (|UK loLendil al«i- 
Dif conspicicDdis — IS , lï. ftluratï* noiln cognilio > leotu priodtiiam 
MUcit. Il — Cf. Purgaterh, XTiiI. »T. Paradiio, IT, 11. 

(1] Ibid., prima, qq. I10-8S, IIS; prima iccuDdie, q. il, i, c< AppalibîU 
tÊftlvl appêUlma Iictaii qnwbnunoia 1d sa ejuiiatentloDem, elc u;pu- 
•■■■UiiaeUdBMnilnidDii.riirsaJoriD, xnu,B.—CS. itid., iTi),ai. C«»- 
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proporlioniiellcment les di oiti et les i-harseï ; car l'équité 
politique était la conséquence de la fratemité oaturelle, et 
l'on (lisait à Iiaute toIx que Dieu n'avait pas créé deux Adim, 
l'un de métal précieux , de qui seraient i'sus les nobles , 
l'autre de boue, père des roturiers (1). Au dessus des socié- 
tés de la terre, la cité du ciel se montrait comme une con- 
solacitc perspective. Le dogme de l'immortalité fulure, et la 
déiïnilion du l'hoinme telle qu'on l'avait posée d'abord , for- 
maient deux prémisses d'où se devait conclure, conséquence 
suprême et glorieuse , la résurrection de la chair (2). 

Or, de ces quatre grandes séries de conceptions philoso- 
phiques , les deux premiûres se retrouvent , quoique brisées 
et confondues , dans l'œuvre de Dante ; supposées ou rap- 
peléea, présentes partout , elles en sont l'âme. Les deux 
dernières en constituent pour ainsi dire le corps. Le cadre 
même du poème, qu'est-il autre chose qu'une exploration 
du monde'matériel , où figurent tous ses babituns avec leurs 
ténèbres et leurs lumières , leurs passions et leurs aiïections, 
Im ministère providentiel depuis le roi des enfera et soD 
peuple de réprouvés, jusqu'aux chueurs les plus sublimes 
des séraphins? H d'ailleurs, un retour coaUnuel ne ra- 
mtoe-t-U pas le poète des apparitions de la vie I venir aux 

[ï)S,'thmÈt, it Xraâil. Priiit^.,1, 4.aAb iiw «miM mtglasm' bl- 
bMUf. RoD hfllDr DiN hduB wmm bmiihinn nttatMn ex qno mUIw, 
mm iMioB as qoa Ignobll». ■ Suiniia niolo;. , prinM M«Min , •■• 
M. Cci principe* hirdii tmil idiil c«ni de S. BoMTBDlnra , Sfrn. ni) 

Dentiaie. 13 , poil Pnleeoil. Il sil carirni ie Ici ticiuier longaeilieal dé- 
Yeloppèt ilaai un outiai;! poUlique âcril par lo précepicur ds Rillippa-la- 
Bel qnl«n praDUmthD. £gldil Colanin», l'a Rcgintat pHndfiim. Vojei 
•«Hout )ib. ni, p.B, cap, 0 el S3, daux cbipUntfort nmtt^MUw inr 
lluIncUon pabUqne cl Mr Im clum mojaiuM- — Cf* ntnle, it Komt- 
tu—CenilQ, IT, 11, M.—Fartdite, mu 
Summa eoaln Gttttn, 11b. ir, TS.-cr. Paradbo, ia, VU»; ut, U. 
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cboK* de l'existence terrestre; et n'atoiu-nous pas aiMX 
longuement reproduit les traits dn lystème anthropologiqaa 
qn'U a in renfermer dans le cycle de ses fabuleux pèlerinages? 

4. Ea se plaçant i la ftrïs sous- les auspices de saint Bona- 
venture et de saint Tiiomas , Dante suirait cet heureux en- 
trabemenl qui d^b l'avait conduit i subir tour à tour les 
ioflueaces dn platonisme et de l'aristotélisme. S11 avait cru 
h la postibililé d'un rapprodiemeol entre les d&a princes 
des école» grecques , il le voyait complètement réalisé entre 
les maîtres les plus vénérés du mj^lieiiime et du dogma- 
tisme. U 'IesToyait purs de toutes les rivalités de l'orgueil > 
encouragés par les habitudes sérieuses et bioiveillantes de 
leur siècle , mettre fin aux vieilles disputes de l'époque , et 
résoudre par une conciliante décision le 'fiiineux problème 
des nniversaux , qui représentaient à plusieun égards les 
débats des académiciens et des péripatéticiens.. Les nniver- 
saux , les formes on les idées , car dans la langue de saint 
Bonaventure et de saint Thomas ces trois termes smblent 
devenus synonymes, peuvent se considérer en Dieu, dans 
les choses , et daus l'esprit humain, tes idées existent en 
Dieu comme desseins et comme ^pes, comme principes 
d'extstraee et de connaissance. Elles sont éternelles , elles 
sont dans l'essence divine de même que le rameau sur l'ar- 
bre , rabeûle dans la Benr , le miel dans le rayon , et l'on 
p«it dire en quelle sorte qu'elles sont Dieu même (1). Dans 

(1) SwMMa Thtat., prima, q, IK. aHàCeucuIponera in mante dlilnl 
ideia. CnmidwB a Platona (Dnarailat princl|da copiiiionit raram ei gcnen- 
llnlilpiaTBia,BdnlraiDt»MliibctUeapMDlln mcnli; dliinl ponimr... ■ 
— S. BonaTanInrt, CamfwtMMi, t, III. nldea iqdI rorm» princrpala* 
mnnqiKlD manie dhlal canllaeninr. UMmBnlitarlDqncndo, ait ntnlli* 
plieliar InDao ; Milicei ilcnl nnoiln «rbare, tpi* in Oara, mel iaravo, ail- 
rnla In ildo , qnallbal rat in ilbl praptli. » 
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l& choses, l'idée ou la tome unirenelle oe «e trouve que 
réduite àl'élBl d'individu , elle est ot^ecllTement inséparable 
des ciroomtaDces matérielles qui l'iadiTidualigent; mais la 
matière elle-même serait inutile et l'individu n'eiisterait 
pas, sans la fbrme universelle qui lui donne nue maoiere 
d'èlre , et le classe dans une espèce et dans an eenre^ Enfin 
l'esprit humain peut abstraire l'universel de la matière dé- 
terminée oà il est contenu ; l'intellect saisit le caractère 
d'univenalité en même temps que la représentation de 
l'olfiet Individuel frappe les sens (1). Dante , en adhérant à 
cette théorie , était tout ensemble un réaliste sage , qui évi- 
tait la multiplication stérile des êtres de raison , .et un con- 
ceptualiste aux larges vues , qui ne pouvait s'emprisonner 
dans le cercle étroit des vérités palpables. 

Cependant on Jugerait mal Dante et set maîtres si l'on ne 
voyaÛ on eux que les contionateurs et les médiateurs des 
sectes philosophiques du paganisme. Sans doute le Christia- 

(l)B. BM*Tedtnn,(H Magliir. SanOnl., t,d. It, irl.S.q.l. « IblTUUl* 
d« SB non gniniat dM 1p indiTiduo ; «il lamoa ipium oalTanala lecua- 
dam quod prlnclpalilcr Iniendiitir i crncranle. » — S. ThoiDW, Opauitl. 
di teiUH Ttipeela parllcalarium , el laleltrcU riiptct» uifHrioJJiiM. Ce 
morceau CI plu 1 pour l'hltioits d« la philoiuphis deinitSIn plni mddd. 
Oa peut CD juger pir le eoun ailiiil qui luil i 

a IndliMnella niiui* CMnnal* la rabai oHMriilIbai ■l.eorpanlibm 
Ml ex mleiU cerporili lab dciemlaitli dtmaDiioaihai cootaBla. UrIvct. 
uleiaUB ait paribtIrullaDan ab ajuamadt iDileria, bl milarlaKbaacoa- 
dilloDlbu IndivIdnaDlibni. Palal ergo qnod ^mlUliidD rcl qun rectpUur in 
tema reprouatal tam . etuodam qnod ait ilogularli, led recepli la Intel- 
Iccia rapraïaDUtram MeandimiriUoDainnaliinninltBrMlii,.. IpM anism 

«Htrlil'i Hcnadon i|Dod wt Ib nainia milaittti, «Ilad sulam Imoiiie- 
riile, tenudUB qnod eit In InlaUeetn. Mno qoEden modo dod poiaat ad* 
TanlielDtMlio imlTaMiUiUi, qali par mlarlam fndlildiutar. AdTanitcrga 
tmlTOMlli toMllo aKODdnm qnd «batiahilnra milarit Inditldoall i ooa 
poHitnUBabrtnUanNtfrMlndlTldaaUrMllUr itcalplUealdroMViiM. 

l6 
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niïme, arec l'innexibilité de sa dogmes et le respect qu'il 
professe pour la liberfc' des oploions humaines , doonait un 
critérium sbr et la Taculté d'un vaste choix , deux condi- 
tions éminemment propices pour fonder un écteclisme véri- 
table. Mats il y a plus, le vice et en même temps l'excuse 
de la sagesse antique ëtait dans le doute profond qu'elle 
supposait. Les Térités esientielles , Dieu , le devoir, l'immor- 
talité , ne lui parvenaient qu'à travers les dëbris de la tradi- 
tion et les ruines de la conscience, méconnaiSFables, réduites 
à l'état de simples conjectures ; il fallait donc qu'elle en fit 
le sujet de longues , patientes et pénibles recherches ; 
et ces recherches appuyées sur un raisonnement faillible, 
ne conduisaient qu'à des résultats incertains. De là celle 
défiance d'elles-mêmes qui se trahissait dans lus plus belles 
doctrines , ce besoin de remettre en discussion les principes 
mal assurés, le temps et le {;énie absorbés par un petit 
nombre de problèmes métaphysiques et moraux , les ques- 
tions de détail et les sciences secondairef laissées dans l'ou- 
bli. Au contraire , le Christianisme reproduisait ces vérités 
si ardemment poursuivies par les méditations des sages, il 
les reproduisait non seulement dans leur pureté primitive , 
maie avec une nouvelle énergie , précises , rigoureuses , im- 
muables. Acceptées par la foi, la raison ne pouvait plus en 
douter sans crime ; connues de tous , nul ne songeait à les 
rechercher encore : il ne restait donc qu'à étudier leur mn- 
tuclle harmonie , à presser leurs dévcloppemens , à l econ- 
naltre les vérités d'un ordre inférieur: la sécurité acquise 
for les principes, rendait à l'inlelligenee la MbaU néeessairo 
poor s'occuper des applications , et la sécurité des croyances 
religieuses permettait d'avancer d'un pas sùrct sans regarder 
en arriËre, jusque dans les plus lointains sentiers des sciences 
pre&Jies. Ainsi la philosophie païenne est une philosoptiie 
' d'inmtigaUffli, se perd ta d'iatenninable» «énérsUlÀ , 
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iljns la prolégomènes d'un système encyclopédique toujours 
incomplet. La pliitosophie chrétienne, toute de démonstra-( 
lion , a produit Ues spécialités fêcondes; en dégageant de 
tous les alliages de l'ei reur les deux idée« capitales de Dieu 
et de l'àmc , elle a Fondé la théodïcée et la psychologie ; elle 
a préparé des loisirs à ceux qui voudraient un jour observer 
h nature , des instructions à ceux qui seraient appelés à ré- 
former les sociétés ; elle a vraiment accompli ce que Bacon 
nommait la grande instauration Acs connaissances humaines. 
Si donc les systèmes de l'antiquité semblèrent se continuer 
à quelques égards dans le dogmatisme et le mysticisme , 
parmi les réalistes et les conceptuallstes , ce fat pour se 
rapprocher et se ranimer sous l'action conciliante et vivi- 
fiante de la foi nourelle. Les dispositions générales de l'é- 
poqne ferorûaient ce résaltat : Dante, expression Rilèle de 
son époque , devait Un éclectique chrétien. 



CH&PITBG IV.' 

AulofU d* )t pUlswplii* d« DkDU tTW 11 pbllOMpW* lll«d*rtMw 
BmpiriHDt «C ntinitlljin*. 



C'est sans Cimli! un lieati siictljrlc tiiic cc]\i\ des savaDlet 
écoles de l'Asie, do la Grèce cl- de rEui ope ccciduntale, en- 
vironnant le poète italien de leur souvenir et de leur aulo- 
rilé, pareilles à ces ombres illustres avpc lesq'ielles, dès 
les premiers pas de sa visile aux enfers, il se représente 
ëchanseant de myslcrieux discours (I). On aime a voir 
l'exilé évoquer aulour de soi, par la magie de sa mémoire, 
ce magnitïqne oorlége ; on ne se lasse pas d'admirer com- 

(1) iKfirao, IT,ES. 

Da ch' «hber ngUnila ladene «Iqunla, 
Talfcnl « DM ton nloltTal cMuw, 
Blmlo BUMIia »rrii«di rinla. 
B pib dNinora ucan luii mi fïniio, 
GV d il ni hw ddk lora ichlni, 
n ehl Ikt iNia trà coUnio MiM. 

PtrIiBda coM cha 'I Ut«r« i' btlk , 
N cem' «r« *1 ptttor, coU doi' en. 
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ment son esprit |iut saisir et relenii-, laeaerabler et coordon- 
ner lunt (le conventions, de maximes et de sjmbcdef, parmi 
les cbslaeles qui rendaient encore l'élude si laborieuse et si 
meïiloit e : on est presque effrayé de contempler ainsi ramaué 
sur une seule tète le passé intellectuel du mof en ùge, et peut- 
être tle rhumanilé tout entière.— Cependant il n'y a là que la 
muilié des fonctions d'un grand homme: il faut qu'il léaume 
le passé avec la force d'une pensâe originale, et qu'il réagisse 
i sur l'avenir. Il est commeun de ces vo jan^^ue le ciel suicilait 
autrefois, dépositaires des traditions et des prophéties, pour 
lier ensemble les éfies linis uf ceux ijui allaient commencer. 
En réunissant les temps il les domine , il échappe à l'oubli 
qui mardie à leur suite, c'est par l^'i qu'il devient immortel. 
—Quelle est donc la louante personnelle de Dante, quelleesl 
la valeur originale de sa philosophie , ce qui la distingue des 
doctrines antérieures et lu recommande à l'altenlfon de la 
postérité? nous essaierons de le dirp. 

1. Deux sortes de génies ont laissé la Irate de leur pas- 
sage dans l'biïtoire de l'esprit bumain : les génies de diree- 
lions, s'il est permis de s'exprimer ainsi ; et les génies de 
découvertes. Le» uns ont signalé des mélliodes et proposé 
des recherches ; les aulresonl trouvé des fjits.dcs lois oudee 
causes- Ceux-ci ajoulcnl de nouvelles connaissanecsà celles de 
leur temps, qu'ils font s'accroîrrc par voie d'addition. Ceux- 
là les fécondent pour plusieurs siOtles, et les font progresser 
par voie de mulliplicalion. Comme les sciences parliculiè- 
■ res ont i constater rerlaincs vi'rilés qni leur sont propres, 
c'est à leur service que se n'iironlrenl d'ordiniiire les génies 
de découvertes ; et ediniiu' !;i iiliilosaphie paraît surtout ap- 
pelée à conduire les sciences elles-mêmes dans leur commmi 
effort vert la vérité, c'est à elle qu'apparlienneut prlncipa- 
lonent les génies de direction. Dans ce nombre il faut corn- 
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pler les noms les plue fameux : Bacon, Defcarlef , Luibnilz ; 
les Irois auteurs du nouvel Organe , du discours de la Mâ- 
lliode, et de l'écrit sur l'Amendement de la philosophie pre* 
mière. Tel tut aussi Dante, et quelque lumière qu'd ait pu 
répandre sur plusieurs points, son mérite éminent est d'avoir 
agi sur tous les point* à la fois, en faisant sortir la philoso- 
phie de l'omière logique où elle était engagée, en lui impri- 
mant une direction pratique dontjusque-là rien n'avait égalé 
la vigueur. 

Il est vrai , comme on l'o déjà reconnu, qu'il y eut fOD- 
jonn dans le caractère italien un double penchant pour le 
beau et le bien, pour la forme poétique et pour l'application 
iDorite. Mais ces instincts, timides encore, hésitaient à se 
eatisraire. Les philosophes cédaient quelquctbis ans séduc- 
tionsdelaniuse;mais alors ils dépotaient lebonnet doctoral: 
et quand les poètes philosophaient, ils jetaient loin d'eux la 
couronne de laurier. Ou bien on rimait dans le mètre de 
Virgile des sentences techniques : une idée platonicienne se 
glissait furtivement sous les stances f^igitives d'un sonnet. 
La langue de la science, on l'a tu, c'était celle d'Aristote. 
Depuis Charlemasue elle n'avait cesse de régner dans l'é- 
ftole, sévère, emprisonnant la pensée dans ses catégories, et 
laparolc dans ses syllogismes. Les quatre figures et les dix- 
neuf modes du raisonnement syllocistique étalent les seuls 
rtiythmes qu'elle admit, el la chute monotone des prémisses 
et/ ào la conséquence, furmail l'unique harmonie où elle 
pût se complaire. D'un autre côlc, si quclqnestraîtés d'éco- 
nomie OU d'éthique étaient sortis de la plume des Italiens, si 
les docteurs seholastiques avaient beaucoup ^it pour le per- 
Antionoement de l'individu, et les sages de l'antiquité, beau- 
coup pour la prospérité des nations, ces travaux partiels de- 
mennient dépoumn d'ensemble. Dans cette saison du 
tnofen ige qu'on pent comparer à une eflërTeteente adolet- 
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cence, l'enthousiasme des théories laissait peu de place aux 
soucis de l'actiOD, et la science étonnée de ses propres déve- 
ioppemens s'oubliait dans la contemplation d'elle-même. 
Des habitudes si générales et si profondes ne pouvaient 
être ébranlées par les Tclléités passagères de quelques es- 
prits d'élite. 11 Fallait une violente secousse, par conséquent 
nne impulsion hardie, prolongée, étendue, telle que Dante 
était capable de la donner. 

' 3. Et d'abord, s'il fut contraint de conserver quelques res- 
ta de la terminologie et des classifications péripatéticiennes 
pour ne pas cesser d'être intelligible aux hommes qui s'y 
étaient attachés par un long usage, ce furent là les seuls 
lacriBces qu'il oifrit ï l'idole qu'on adorait autour de lui 
HHis le nom de logique. Il attaqua son culte en ce qu'il avait 
de superstitieux. Il contesta l'infaillibilité absolne du syllo- 
gisme ; la T<!rité des conclusions lut parut accidentelle, et dé- 
pendante de l'ezacUtude des deux propositions d'où elle 
r^iort (i). Par là môme il proposait la critique de ces ma- 
jeures et de cet mineures mensongères qui circulaient dans 
toutes les booches comme autant d'axiAmes indubitables 
et de ftiils constsns. L'étude des mots devait donc céder à 
celle des choses. Dès lors 11 Mait foire descendre ht dialec- 
tique à une place inSérieure, étroite, obscure dans la hiérar- 
chie des connaissances humaines, et révéler les abus Intro- 
duits èsa suite dans l'enieignoment (2). Mais comme les vleea 
de l'enseignement et de la dialectique remontaient tous en- 
semble à ceux de la nature humaine, il était nécessaire aosti 
de combattre ces derniers, soit qn'ils eu8S«lt leur origine 
dans l'esprit ou dans le cœur : présomption , pusillantndté, 

(1) To]reicl-J*Mi«,P«e«W. ' 
(S) Voici ci.d«itai,p*B*i CS «I 103. 
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frivolilë, passions orgueilleuses ou sensuelles. Ou ce trouvait 

face à fâce avec les cau^es permanenlcs des erreurs de tous 
les temps (l). — Uaiile se laissa enlratni-T à ces courageuses 
conséquences, et nprès les avoir suivies )iis<]u'au bout, il dut 
connaître qu'en reprouvant les règles reçues, il s'était sou- 
mis à en (racpr de meilleures. Il le lil, et dicta, non dans un 
ordre systématique, mais sous l'inspiratioD capricieuse du 
moment, ces maximes courtes et IVicondes où il prescrit d'a- 
bord la détermination précis» des limites de la raison et i'es- 
tirpation de toutes les racines du préjugi^ ; puis l'obfcrva- 
tion des Faits , la prudence du raisoiinenient , l'opiniâtreté 
d'une méditation souleuue, enfin le discernement des divers 
modes de cerlilude propres aux diffn ens ordres d'idées (S). 
— Ce n'est pcul-6ii c point u^^scz \m\v attribuer au poète le 
plan formel et complrl d uru; i-L'yolriliim intellectuelle; mais 
c'est plus qu'il ne faut pour indiiiiii-r uuc tentative remar- 
quable, une pierre d'atteale qui, afiérmic ensuite par le con- 
cours de Gerson, d'Erasme, de Itamus, de Louis Vives, put 
servir de point d'appui aux cffx^rts plus heureux du chance- 
lier Bacon. Aussi peu semblables en leur vie politique qu'en 
leur foi religieuse, le fier proscrit de Florence cl le courtisan 
disgracié de Vérulam , se rencontrèrent [lourlant dans un 
mëmefurlagede malheur et de gloire. Tons deux condam- 
nés par la société, la jugèrent à leur tour i stigmatisèrent les 
idoles qu'elle adorait, accusèrent ses égaremens , etluinn- 
Dtincirent les moyens qui devaient la conduire à des résultats 
scientifiques plus grands gue (cs espérances. Si le premier 
des deiix fut moins écoulé, c'est que le monde, troublé sou- 
vent par de F-usses ularmes, a depuis long-temps pris le 
parti de ne 'répondre qu'an dernier appel. 

(1) ra]r«ld.d«HUI,pitMH,9T. 

(1) VojM cl-daMU, pi|i las. 
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Dante devait faire daianlace. Comme cet ancien tini, 
[loiir confondre les objections des sophistes contre In possi- 
bilité du mouTemeiit, mjrclia devant eux; il montra, par 
fun exemple, qu'il était possible à b philosophie de se mou- 
voir hors des entraves oii ju^^qu'ici elle avait éti renfermée. 
Il la dépouilla des formes décolorées, raides et souTcnt fati- 
gantes de la scholastîque , pour la revêtir de tout l'éclat de 
l'épopée, et lui donner les souples et Frauchcs allures delà 
langtic populaire. Il ne recula point devant la nécesEÏté de 
créer lui-raCme cet idiômc poétique dont l'Italie avant lui 
n'avait fjit que bégayer quelques mois , œuvre immense et 
qui aurait suffi pour honorer àjamais mémoire. Ainsi, il 
metlait sa révolte légitime sous la protection de l'amour- 
propre national. Il réalisait son miséricordieux désir,' de 
faire que le pais sacré de l'insli-uclton pût être off(;rt it ceux 
même qui to'rlïraieht de la mamelle (1), à tous ceux que. 
l'humilité de leur rang, la multiplicité de leurs affaires, la 
faiblesse de leur ti-mpératnent moral éloigneraient du b;in- 
quet des sages. Mais surfont il établit victorieusement la 
liberté de la pensée , en lui feisiml plier à son gré la parole à 
laquelle trop long-temps elle avait obéi. Il prouva l'indé- 
pendance réciproque des doctrines et des formes de l'école , 
et prévint de la sorte le mépris qui pourrait un jour retom- 
ber sur les premières à cause de leui- prétendue solidarilé 
avec les secondes. Ainsi rcpoussail-il à la fois les exagéraliunt 
du présent et les injustices de la postérité. 

L'inspiration qui fait les poètes les ramène au ciel d'où 
elle est descendue. Par elle ils atteignent quelquefois sans 
calcul etsans peine, aux dernières hauteurs de la méfaphy- '/ 
sique. Or, comme toutes les sciences reposent snr des bits 

(l)CMebo, 1, 1. VOTciuiHl l« Iflllnda Fr. Itirio « UptcdoDi iMU Ff g' 
gioli, qui ■( troat» din* plaiiianldUiMtdaDinle. 
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variëj à ['infïDi, et s'élèvent par iegrét Jusqu'à la cause uni- 
que et première , on peut dire qu'elles forment entre elles 
une pyramide dont la métaphysique est le sommet. Du tiaut 
de ce point où elles se touclieni, ou embrasse d'un coup d'œfl 
toutes leurs faces : les principes paraissent communs où les 
phénomènes étaient diffî-rens. C'e.<t pourquoi la plupart des 
grandes découvertes se sont faites , à priori, par une intui- 
tion soudaine, par la considération des causes finales, par 
analoEt^ par des hypothèses que leurs auteurs n'eurent pat 
le loisir de justifier. C'est pourquoi les mystiques , en raison- 
nant de Dieu à l'homme , de l'homme à la matière, surpri- 
rent souvent en eux le pressentiment de ces lois de nature 
dont la révélation complète était réservée aux âges suivans. 
- Celui qui découvrit la Divine Comédie semble avoir éprouvé 
quelque chose de pareil. Plusieurs commentateurs, entraînés 
peut-être un peu loin par le charme des oriffines merveilleu- 
ses , ont cm retrouver dans ses vers le germe des plus fé- 
condes conceptions de la physiologie : la circulation du sang, 
la configuration du cerveau et ses lésions organiques mises 
en rapport avec l'ordre et la perturbation des fjcullés de 
râme(l). Mais on ne saurait lui contester d'autres rencontres 
plus frappantes. Lorsqu'il montre l'universalité des éires 
enveloppés , attirés de toutes parts et dilatés en quelque 
sorte par l'amour, qiji leur imprime une rotation sans fin ; 
l'action et la réaction mutuelles des cieux ; la pesanteur 
qui contracte le globe terrestre et fiiil s'y précipiter les 
corps graves ; on dirait qu'il vient d'entrevoir les combinai- 
sons mécaniques des forces qui meuvent le monde, et 
la loi de l'attraction universelle que Newlon lira dans les 
cfenx (!). Le besoin d'une construction lyméfriqae lid hit 

(t) Voyei cl-d«Ha*, ri|C ISI. 
[3] Vd]i« cl4cMU, pig« 131. 
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lupposerdans un autre hémisphère des terres Inconnoes où 
touchera Chridophe Colomb (1). Ou bien encore ses conjec- 
tures le conduiront à d'anciens bouleversemens qui auraient 
changé la face du monde, à des révolutions antédiluviennes 
de l'océan , à des foyers qui cchaufTeraicnt le sol sous nos 
pas. Il ne va point toutefois jusqu'à l'hypothèse du (feu cen- 
tral, car il donne au globe un noyau de glace , te jouant 
ainsi trois cents ans d'avance sur les systèmes principaux 
qu'enfantera li céolocic entre Buffon et Cuvier (3), 

L'essai d'une réforme logique et l'esquisse d'une nouvelle 
méthode ; la liberté de l'intelligence reconquise et ton pre- 
mier exercice récompense par la prévision de plusieurs vé- 
rilés desquelles dépendaient tous les progrès des sciences 
physiques : voilà par quels services Dante s'associa aux suc- 
cès de l'empirisme moderne ; mais il en sut éviter lesaber- 
rattons ; U laissa loin de lui les routes par oâ la foule alla 
pIoB tard M perdre, dans la fange des doctrines màlérlalfs- 
tea et nttlitairea. 

3. Une étoile meilleure le dirigeait, ou plalM il était 
occupé de nIiu pltu dignea. La religion etia douleor, oet 
deux sases codseillârei qui «'Muordeol ti (Milenent, lui 
faisaient porter ses rcsardi au delà des scèaca de la terre et 
des besoins malcrîels , vers les choses de la lia ftiture. C'é- 
tait là qu'il apercevait la raison de l'exiitenee Bcloelle, la 
sanction des décrets de la oonicteDoe, la réaliiation do mat- 
beur et da bonbenr contonns v n pulssaoee dans les méritet 
et dânéritei d'icl-baa , le terme fatal enfin do toutes les «o- 
tiODs bnmaioei. La conduite des actions devait dès Ion Ini 
sembler la seni terme raitouuable des connaissances. Non 
seulement donc aux tiiioni myslérieufes de son potaH II 

(I) vom ci-4«MUf, ISO. 

(3) Voi«ict^«HU),pi(a im. 
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rattacha tout une théorie ascétique du pei-ikctiouDenient 
moral ; mais il ramera i celIC'Cl lea études les plus variées 
et en apparence les plus étrangères. En se plaçant au point 
de Tue de la mort , il avait contai le plan d'une philosophie 
du la vie , il fit de celle^i le centre et le lieu de ralliement 
de toutes tes recherches ultérieures) il en iU une science 
universelle. — Or, cette sagesse pratique, ce cdté positif du 
savoir est précisément ce qui distingue les deux eélèhres 
écoles du xvii' siècle, celle de Descaries d'où sortirent Pas- 
cal, Kicole, Bosïuet et Fënelon ; et celle de Leiboif z, où l'es- 
prit germanique devait acquérir la profuiideui* et la gravité 
dont 11 s'enorgueillit. 

Mais les pensées de Dante, encore qu'elles se reportassent 
fréquemment du cAté de la mort, n'étaient pas accompa- 
gnées de cet égoisme qui souvent se cache sous les dehors 
de la mélancolie. D'ailleurs, l'eiclréme largeur de ses vues 
ne lui permettait point de méconnaître les rapports par les- 
quels le sort éternel des individus se lie aux vicissitudes 
temporelles des sociétés. De pieuses sollicitudes le recon- 
duisaient done sur ce terrain des questions politiques où les 
passions de sa leunesse l'avaient enlralué de bonne heure. 
Nulle part ses idées ne te développurent avec plus d*cnergic 
et d'originalilé ; tandis qu'autour de lui les glossateurs de 
Bologne se penlaicnt dans une minutieuse interprétation 
des textes législatif , il itmonte hardiment i l'origine di- 
vine et humaine du droit , et en rapporte une définition à 
laqndie on n'^oulera jamais. Sans doute il emprunte aux 
putriieistes de son époque plusieurs des argumens sur les- 
quels & ai^ie la monarchie du Saint-Emiiire. Mais l'empire 
tel qu'il !e eongoll n'est plus celui de Cliarlcmagne, couron- 
nant de sa suzeraineté univei'selle les royautés particulières, 
■qui à leur tour retenaient sous leur allégeance tous les 
rangs infïfrieurs de l'aristocratie féodale. C'est une concep- 
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lion BOliT«lle, qui rappelle d'une part.rempireronu&i primi- 
tif, où le prinee, revêtu de la puissance trittuDlUeime, repré- 
tentfl dans son triomphe les plébéiens vainqueurt du pàtrî- 
eiat; d'antre part, la monarchie Française s'élerant par l'al- 
liance des commuaes sur les ruines de la noblesse. Le dépo- 
sitaire du pouvoir, même sous le nom de César et le front 
ceint du diadème , n'est aux yeux de Daate que l'agent im- 
médiat de la molUlude, le niveau qui rend les tiles égales. 
Entre tout les privilèges , nul ne lui est plus odieux que celui 
de la naissance ; il ébranle la ftîodalilé dans sa base , et sa 
rude polémique, en attaquant l'hér^dild des honneurs , n'é- 
parfine point l'iKTi'dilé des biens. Il avait clierchd dans les 
plus hautes région» de la théologie morale let'. pi'încipes gé- 
nérateur.': d'une [ihilosopliie de la société : il en devait pour- 
suivre impitoyablement les déductions jusqu'aux plus dé- 
mocratiques cl plus impruticables maximes. Il avait Rilti 
lui seul (ont le chemin que les esprits ont parcoum, depuis 
Machiavel, qui le premier tenta de réduire en ibrmes sa- 
vantes l'art de i;oiivcraer, Jusqu'à Thomasius Leibnitz et 
Wolf, qui animèrent les notions abstraites de la métaphysi- 
que , en les traiisporlanl dans le droit public et civil ; et de- 
puis MonlCï^quicu , Itecearia , et les encyclopédistes , jusqu'à 
la révolution sanglante qui lira les dernières conséquences 
de leurs enieicnemens. Etnaguèfe encore, quand les plus 
récens et les plus fougueux des novateurs anDonçalent à 
chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œa- 
vrcs , ils n'étaient que l'écho des Tcenx exprimés dans un 
Jour de mécontentement par le vieux chantre du moren 
âge. 

Enfin les intérêts des peuples, toujours restrebits dans 
certaines bornes d'espaee et de durée , n'ofl^aient pas en- 
core une carrière assez vaste & ses méditations. Le catho- 
licisme, an sein duquel il était né, Itù avait appris & era- 



25A 



brasser dans un mcme seiilLim'.nL (le fraternité les liouunos 
de tous les temps cL dt: louii lei< lieux. Celte préocoiipalion 
g^néreoie ne le quitta poiul uu milieu de ses travaux scicn- 
tifiqueï, et sa pensée comme son amour s'étendit à l'huma- 
Dité tout entiËre. Soit en effet que dans le Con vilo il s'ef- 
force d'environner le dogme de l'immortalité de l'ame de 
preuves irréfraijaMes , ce sont les croyances uuaniincs du 
genre humain qu'il invoque d'ultoi d. Soit qu'il veuille réfu- 
ter tes orgueillcui: préjuges de l'aristocratie béréjilaire, 
c'est aubercean commun de la grande faœillequ'il remonte. 
Si dans le traité de monarc/iîd il croit proposer une furme 
parfaite de gouvernemeni, il la voudrait voir réalisée sur 
toute la face du glolic pour liûttr l'œuvre de la civilisation, 
qui n'est autre que le développement harmonieux de toutes 
les intelligences et de toutes les volontés. S'il raconte les 
conquËtes du peuple romain , il les montre rentrant dans 
l'économie des desseins providentiels pour la rédemption du 
monde. La Divine Comédie, à son tour, est vraiment l'ébau- 
che d'une histoire universelle. Au milieu du cette immense 
galerie de la mort , nulle grande figure échappe*; Adam et 
les patriarches , Achille et les héros , Homère et les poËteg , 
Aristote et les sages , Alexandre, Brutus et Caton ; Pierre et 
lesapdtres, et les Pères et les saints; et la série de ceux qui 
portèrent avec opprobre ou avec honneur la couronne ou la 
liare, jusqu'à Jean XXU, Pliilippe-le-Bel et Henri de 
Luxembourg. Les révolutions politiques et religieuses ap- 
paraissent représentées par des allégories qui se traduisent 
en de sévères jugemens. £0 même temps que l'on envisage 
ainsi l'humanité â travers les transformations extérieures 
qu'elle ne cesse de subir, on la découvre aussi eu ce qu'elle 
a de constant ; au milieu de la diversité se révèle l'unité ; 
au milieu du changement, la permanence. Au fond des zdnes 
infernales , mr la vole doulooreiHe du Purgatoire , dans U$ 
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s[ilent]Miis du l'uni']is , lotijoiiii l'iiommir (ju'oii ri'ii- 
cjnlrc, diichii, expiaiil , ri'habilili;; cl lorsqu'à la fin du 
poème le dernier voile se lève cl laisse con(em[>ler lu Tri- 
Dilé divine, on aj)t'i'i'oit ilans ses proronjeurs !e Verbe ^ler- 
nel uni à la nature liiiinaiiie. Celle-ci n'est done plus seu- 
lement, comme diraient les anciens, un microcosme , un 
abrt^GiS de l'univers. Klîe remplil l'univers même, elle le 
dépasse et se perd dans l'infini, — I! y a !à tout une philo- 
sophie de l'iiumanilé, qui esl en niûiiie temps line philoso- 
phie de riiisloire. — Un sait de quelle faveur jouit encore 
ce genre d'étude inauguré par l'évÉque de MeauK, enrichi 
par les Teilles de Vico et de llerd», et destiné i recueillir 
les fruits do tous les labeui-s qu'une érudition infatigable 
entreprend autour de uous. 

Daute peut donc être compté parmi les plus remarqua- 
bles précurseurs du rationalisme moderne , pour avoir le 
premier donné aux sciences philosophiques une direction 
morale, politique, et si fou peut employer ce mol, humani- 
taire. Toutefois il n'alla pas aux excËs qui se sont tus de 
nos Jours. Il ne divinisa pas l'humaaité en la représentant 
suffisante à soi-même, sans autre lumière que sa raison, sans 
autre règle que son vouloir; il ne l'enferma pas non plus 
dans le cercle vicieux de ses destinées terrestres, comme le 
font ceux pour qui tous les ^vénemens historiques ne sont 
que les causes et les effets nécessaires d'autres événemens 
passés on futurs. Il ne plaça l'humanité ni si haut ni si bas. 
Il vit qu'elle n'est point tout entière dans ce monde où elle 
passe, en quelque sorte, par caravanes détachées i ilalla tout 
d'abord la chercher au terme du voyage où les innombra- 
bles pèlerins de la vie sont rassemblés pour toujours. — On a 
dit que Bossuet, ta verge de Mo'ise à la main, chasse les géné- 
rations au tombeau. Oo peut dire que Dante les y attend avec 
la balance du Jugement dernier. Appuyé sur l« Tâltéqa'ellea 
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durent croire, eUur la justice qu'elles durent f errir , il pète 
leurs œuvres au poiJs de i'éternilé. Il leur montre àdroite et 
à gauche la place que leur ont fuite leurs crimes ou leur» 
vertus ; et la multitude, à sa voix , se divise et s'écoule par 
la porte des enfers ou parles chemins des cicux. — Ainsi avec 
la pensée des destinées étemelles, la moralité rentre daat 
l'histoire j l'humanité, humiliée sous la loi de la mort, se 
relève par laJoi du devoir; et ei on lui refuse les bouneurs 
d'une orgueilleuse apothéose, on lui tauTe aussi l'opprobre 
d'tm fatalisme bnital. 

4. Ainsi les tendances logiques et pratiques du poète phi- 
losophe^s'accordaienl avec les ndtres sans se lai^er détour- 
ner Ter^ les mêmes erreurs. Or il y a dans nous un amour- 
propre qui nous fuit chérir au debors notre ressemblance , 
et qui nous fait aussi accepter la supériorité d'autrui comme 
une consolation , parce qu'elle nous apprend à ne pas déses- 
pérer de noire nature. De là ces admirations et ces sympa- ' 
thies universelles qui , dans ces derniers temps , ont rappelé 
de l'oubli le grand homme dont nous venons d'étudier 
l'œuvre. «Dante, aditM. de Lamartine, semble le poète 
I de notre époque, car chaque époque adopte et rajeunit 

■ lour à tour quelqu'un de ces génies immortels qui sont 
> toujours aussi des hommes de circonstance ; elle s'y réflé- 
« chit elle-même , elle y retrouve sa propre image , et trahit 

■ ainsi sa nature par ses prédilections Cl). ■ 
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Aptil xtiiir sDoeeuiTQaaeDt parcooro In priiiefpattt pé- 
riodes de lliittràre de la {diilosopUe pour trourer parmi lei 
sTit^nes qui #'7 prodoiiireiit dei termes de compiralson 
aree la dootriiM de Dante, il mie à la considérer d'im 
foSat de rue anpériair, ùidépendant , inumiable , eeld de la 
M. — Dante aIq>artfen^a par tes emiTlctions à rwlbodoxie 
ealboliqQe ? Ce problème , depuis trois siècles , a tusdté de 
sérieuses discussions. 

1. Le protestantisme, à sa naissance, avait senti le besoin 
de se créer une généalogie qui le rattacbàt ans tenqts apo* 
stolfques, et Justifiât en luil'accompiisseoientdes promesses 
d'infaillibilité laissées par le Sauvenr à son Église. Aussi 
alla-t-il, remuant les pierres de toutes les ruines et de toutes 
les sépultures, interrogeant les morte et les inslilutio&s 
«teintes, se faisant une hmille des hérésies de tous les 
temps, cherchant les pins libres et les plus hardis génies du 
moyen âge, pour se placer sous leur paternité, n était sain 
doute peu sévère dam le choix des preores , U lui tvnsait 

n 



de quelque! paroles amëres tombées de la plume d'un 
homme célèbre sur les abus contemporains , pour l'admetlre 
immédiatemeut au catalo(;ue des préteudus témoins de la 
TéritéCl).Danlc nepouvaiL dchapperà ceshonneurs posthu- 
mes. Sa verTe satirique s'était plus d'une fois exercée contre 
les mœurs du clergé et la politique des souverains pontifes. 
Plusieurs passages de son poème, iDQénteuseinent torturés, 
semblaient, disait-on, contenir des allusions dérisoires aui 
{dussaints mystères delà litnrgîe ancienne (9). Maissnrlont 
on citait le dernier chant in Purgatoire , oà se trouve pr^t 
un envoyé du ciel qui châtiera la proaUtaée attise sur la bete 
aux sept têle» , anx dix comet : désigné par des chiffres qui 
forment le oot latin BTX, et qui indiquent peut-être un 
des ca^faines gibelins de laLombardie ou de la Toscane. Cet 
envoyé, ^taitpon, n'était antre que Luther; car ces cbiffirei 
-dannalent le nombre de cinq cent quinze , lequel , lijoulaat 
mille ans d'un cdté et deux ans de l'autre , arrlTait h la date 
de qnluie eent dix-sept , qui est lliéglre des réformés (i). 
Tels (tarent lei argumens principanx de ceux qui, dès h) 
quinzième tiède, tentèrent de populariser en Italie lei opi- 

(1) FnBcowlU [FlMni Illrtlco*) = Calalsfiu tnliim vtHtttù. 
(S) pMiYMaHa, iiiiii, 11. 

Gka TendetU il Dta bob lame tnppc. 
Lisaptl* «B U iwlln d» qa«lqiw eMUnniUlMn ■ pH* le T*n pour bb 
bta^kénw fioMUr ewu* H M« mIm uoUm Ù ta Mmm. Oa hII aMla- 
ltMBt«M <• ntt un *U«*im i I* MtBw BlvH itiiuàn» k FIwmm , 4* 
ptaMT du yits «I da tIb lar 1« lombHn di ctas qa'au «tiiIi hft vtCkiilt 
piDHlIcoBjimiiMl l> *«BgMBcs de Ignn putnt. 
{S] PuriUerio, xiiiii, 14. 

Gh'io tagelo MrUmEBls b per6 Inino , 
A dîna Mb;* (U imDs pnplaqas 
ticwa d>BiB' iaUppa • «■«■ni «buto, 
Mal 4B«la UB «iDquB canu dieca • ciaqw 
McM» di Di» iDCldeil U Tata. 
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nûMu nouvellei à l'ombre d'un nom vénéré (IJ. Le patrio- 
tisme Italie répondit noblement par l'organe du cardinal 
Bellarmin; et ce fameuK controveraiste qui portait le poids 
de toutes les querelles religieases , qui aiait la papauté pour 
cliente, et des rois comme Jacques 1" pour adversaires , ne 
dédaigna pas de consacrer sa plume à la défenee du poète 
national (3). Les mêoQes questions s'agitèrent en France, 
avec moins d'éclat sans doute, mab non moins d'érudition, 
entre Suplessis-Mornay et Coeffeteau (3) , et ce M peut- 
être «ur une connaissance incomplète du débat que le père 
Hardouin pronon^ l'arrêt bizarre où il déclare la Divine 
Comédie l'enivre d'un disciple de Wiclef. Plus tard , lorsque 
la littérature italienne aHranchie de la funeste influence des 
seicentisli, revint à des traditions meilleures, le culte 
des vieux poètes de la patrie fut babilement exploité par les 
sociétés secrète! , et se confondit avec leurs théories poli7 
tiques et religieuses. Et de nos jours enfia , quand les che& 
d'un parti vaincu allèrent demander un atile à l'Angleterre, 
le besoin de cliarmcr les tristes loisirs de l'exil , et peut-être 
auisi quelque dcfir de payttr Gcnéreuseinent rhospllalité 
protestante, inspirèrent le nouveau système proposé par 
Ugo Fowolo et soutenu par M. Hosselti , non tans un vaste 
déploiement de science et d'imagination (A). Il faut d'abord 
se rappeler qu'après la destruction de l'hérésie albigeoise, 
et cendres diifieraées par toute la cbréUenté, y finnt 

(t) JfilwpMiMlt M* Mm Ml* Jl«Ha««ia>Mli|l««lM|taK 

(>) BdluBla , Àn»^ •* i<»To< dt AnHH F—Uft»! Si^Mite tt 

(t) Bofkuta-lUnitT, b Mtilèrê <P/>^M, p. «a. — CmCMmb , Mi- 
fomt «■ Hirt teifiuU I» J^*Mr«, au., y. loss. 

(4) LmetmmtiUâi D^ÂaiU»H,iUMlrauiu Ht» FMealo.—Kot- 
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germer les sectes nombreuses qui, sous le nom de Pastou- 
reaux , de Flagellans , de Fratricclles , préparèrent les voies 
des Wicleffistei et des Hussites, précurseurs eux-mêmes de 
Luther, de Henri VIII et de Calvin. Plus prudente que ces 
sectes diverses, mais dominée par le même esprit antipapal, 
une association mystérieuse se serait formée, à laquelle 
Dante , Pétrarque et Boccace auraient prêté leurs sennens 
et leur génie. Dès lors tous leurs écrits recèleraient un sent 
énigmatique dont la def est perdue : les i^mes célèbres 
qu'ils ont chantées, Béatrix, Laure, Fîammelta, seraient les 
figures de la liberté civile'et ecclésiastique, dont ils pensaient 
établir le règne ; la Divme Comédie , les Rime et le Déca- 
méron seraient à la fois le Nouveau-Testament et la Charte 
constitutionnelle destinés à'changer la face de l'Europe. Dante 
particulièrement se constituerait le chef de cet apostolat ; il 
s'en fierait donner lamissîon spécialedans une de ces visions oà 
il se représente interrogé, applaudi, béni par les trois diaci- 
plei privilégiés dji QabX, Pierre , Jacques et Jean. Ainsi le 
pauvre proscrit n'a pas trouvé dans sa couche funèbre le 
repos qui , là du moins, attend le reste des mortels. On l'en 
a tiré pour le jeter, encore couvert de son linceul , dans 
l'arène des factions, pour en cftrayer comme d'un ^ntôme 
les esprits vulgaires. Heureusement des mains pieuses sont 
rennes l'arracher à ces pro^ations. Foscolo a trouvé on 
adversaire victorieux dans- Monti , son ancien rival (1) ; et 
naguère encore l'oraele de la critique allemamle, A. W. 
Schlegel , en réprouvant les paradoxes de M. RosstAU, a 
lavé pour toujours la flétriunre de déloyauté qu'Us impri- 
maient au front de trois grandi hommes C^. 

(1) AIP «diilom pidoTua d«1 Cataita di Dtnle , finjlubw ï«eli edllori 
nilaneii. 

(&} Lattre de M. i. T. Stïlegtl va PoaTne* de Boiultl Ranu dt 
dtHX Htaia , te lobl IB3C. 
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s. Mainteaautsi l'on nous permet de venir , après tant 
de [fraves autorités , disposer notre suffrage, nous ne ferons 
que reproduire sommairement les textes qui nous semblent 
décisif ; nous laisserons la parole à l'accusé lui-même, nous 
fiant à lui pour son apologie. 

Et d'abord nous l'avons entendu se séparer hautement du 
naturalisme moderne, quand il proclamait la révélation 
comme le suprême crilerSam de la vérité logique et de la 
loi morale; lorsqu'à son gré la plus noble fonction de la 
philosophie est de conduire, par les merveilles qu'elle ex- 
plique , aux miracles inexplicables , sur lesquels s'appuie la 
foi; lorsqu'enfin il rend gloire à cette foi venue d'en 
baul , par laquelle seule on mérite de philosopher éternelle- 
ment au sein de la céleste Athènes, où les sages de toutes 
les écoles s'accordent dans la contemplation de l'intelligence 
infinie (1). — Plus sévère encore pour l'hérésie et le 
schisme, il leur apprête les plus affreux supplices de son 
enfer. Les sympathies politiques, les vertus guerrières et 
civiles , ne peuvent le fléchir; U enferme en des sépulcres 
brîilans Frédéric II et lo cardinal Ubaldioi , idoles du parti 
impérial ; Farinata et Cavaleanle , deux des plus glorieux 
eltoyens de Florence ; il fait plus , et comme pour réfuter 
d'avance les calomniateurs de sa mémoire, il prophétise la 
fin malheureuse et prononce l'étemelle d«nnation du moine 
DulcÏD, le principal chef de ces Fratricelles, dont on a 
voulu Iiù faire partager les erreurs. Au lieu de ce moine 
obscur, si le poète, vraûnent doué de celte seconde vue 
qu'il feint quelquefois , eîkt aperqn dans'i'avenir le profes- 
seur de WIttemberg, jetant au bAcher la bulle de sa con- 
damnation , certes il lui aurait marqué sa place entre les 
semeurs de scbUme et de scandale , et nous lirions avec un 

<i) CvmU» , m , T, u ï IV, w. 0« Hoimtm, tu. 
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frémittement d'horreur admiratrice l'épisode de Lntber au- 
près de celui d'UgoIîn (1). 

Si ces indtdttioDs générales ne suffisent pas , et qn'il lotl 
besoio d'une proFessIon de foi expresse sur chacun des points 
contestés, celte exigence sera satisEaite. Pierre de Bruys, 
Vaido, Diilcin et les autres novateurs de la même époque , 
avaient attaijui', la hiiirarchie ecclésiastique, la forme des 
sacrcmeiiti, le- liDjinciirs rendus à la croix , la prière pour 
les morts (2), l>unle rend hommage à l'Eglise, épouse et 
secrétaire de JOsu^t-Christ , incapable de mensonge et d'er- 
reur (3). Il met la tradition à côté de l'Ecriture lainte, et 
leur iiartage également l'empire des consciences (ù); il re. 
connaît la puissance desclel^, la valeur de i'eKCommmiica- 
tion et celle des vœux (.5). C'est avec une sorte de prédilec- 
tion qu'il décrit l'économie de la pénitence ; il ne doute ni 
de la IcgiliriHlé tics indulgences, ni du mérite de* œuvres 
MlisP.iclou es (6; : liii-iucme a justifié le culte des images ; il 
ne si; la^se iKiini, de reeommaudcr aux suffrages des vivans 
les .'mies souffrantes ; sa confiance en l'intercession des saints 
redouble en s'adressant i la Vierge Warie (7) ; [enfin les or- 
dres reliiitetix et l'institution même du saint OfBce, trouvent 
grâce à ses yeux , et saint Dominique est célébré dans set 
chants : • comme l'amant Jaloux de la ii>i chrétienne, pleîa 

■ de douceur pour ses disciples , redoutable k tes eone- 

■ mis (8). • £d se plaçant ainsi sous le patnmage da silnt 

(1) iKfirM, n «1 lïviii, jifliiim. 

{t) TojeiPlerrB ds Vlnli.— Bouuet, Eiit.da VtrtaKout , - l UrjmUM, 
taDlIniuleur de Buroolut, AmaUt Eeehi,, flOIMIMi 

(3) Cmcila, II, *, 0. 

(I) />ara<Jfia, 1, IS. 
, (K) l>H-«alBri0,ii, aC; III, M}T,ia. 

(0) Purgalariv, ii,pnitim; II, S3.— Parodiio , XXT, SX ; Xsmi, n. 

(1) Parodfn, IV, If.— Pn-ffatorrâ, fairimr—Paradln, txatM, i. 
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docteur qui, le premier, avec le nom dfl Mâltre dtl tacré 

palais, fut ctiargu du ministère cle la cptisure, le poète de- 
Tail-il s'attendre nous , posidritë tardive et peu théolo- 
gienne, nous viendrions discuter un jour l'exactitude et la 
sincérité de ees croyance? 

Mais enfin un rii!)n}rlii; fi^bsistc conlrc hii, c'est l'opinift- 
Ircté avec laquclhi il [lonrsnit de ses inverlivcs la cour ro- 
maine et leR FOiiverains pontifes, versant l'iiijuru à pleines 
mains sur la lÈte de ceux dont il dCTniit iiaiser les pieds. 

— On peut répondre tout d'abonl eu distinguant le souve- 
rain pontifii'at, indi^rcclible et divin, d'avec l;i personne sa- 
crée, mais mortelle et fragile, qui en est revêtue. Jamais 
les catholiques ne furent tenus de croire à rimpcccabililc de 
leur* pasteurs. Les défenseurs les plus ardens des droits du 
sacerdoce , saint Bernard par exemple , et saint Thomas de 
Cantorbéry, ne dissimulaient pas les Tices qui le dt'shono- 
raient quelquefois. L'Eglise, eouverle d'une inviolabilil^ 
plus sérieuse que celle dont on environne les rois d'aujour- 
d'hui , ne lanrait être solidaire des iniquités de ses ministres. 
Sans douto 11 est plus pieux de détourner nos regards, et 
Gomme In fil»du patriarche, de jeior le manteau sur les 
turpitncles de ceux qui, dans la Fol, sont nos pères. Mais si 
San(« l'oublia , si , dans les Jours mauvais qn'II pMsa lofn 
âe sa patrie, il accusa les ehe^ du parti qui Itil en fermait 
leap'ïrlr-s; si, dans l'cnlralnemetil O'une indignation qu il 
cruya t vrrtiiruïii', il rcjn la souvent Us Calomnies de la 
reuommt'c; ^'il .ijijir'Ti.i m>l la pieté de saint Olrstiu, le 
zèle impétueux d" Bouiface VIII , la science de Jean XXII, 
ce fut imprudence Tt colère , ce fut erreirr cl fjulc, et non 
pas hérésfà. El d'ailleurs, il fdul pardonner beaucoup au 
géute , parce qu'il a comme toutes les grandeur* d'ici-b« 
dw UBMiou j^t» forte» atdw pérUt ph» Botnbim. 

— NéantDOiWrR^ inport* ftllMeeWf tpU HÙIU, <MB-> 



204 



tsmporain de quatorze pap», M a loud dnx, pauA 
sons silence sept ; d que dans les einq antn» il i pra- 
tendn bUmer les iiDpei4Beti<uu de l'humanité : it n'a Jamrà 
cessé de Ténérer la sainteté da ministère (i). S'il veut imjoao' 
1er BoDlfiice VIII à tes poétiques vengeances, il commeoee 
par le dépouiller du caractère auguste qu'il eraint de pro- 
faner, cl avec une téonéritéqui ii*est pas dépoume d'un 
reste de respect , il déclare de son chef la vacance du Saint- 
Siège (s). Puis tontrè^otip, lorsque ce même pape lui pa- 
raît entouré de la seoonde majesté du malheur, captif an 
milieu des émissaires de Pliilippe-Ie*Bel, il ne voit plus en 
lui que le vicaire et l'image du Christ mie seconde toi» cru- 
cifié (3). Toujours il s'indine devant la papauté comme de- 
vant une magistrature sainte, un pouvoir que Pierre a reçu 
du ciel et transmis à ses successeurs ; il en fait l'objet pri- 
mordial des desseins providentiels, le secret des grandes 
destinées de Rome, le lieu de l'antiquité et des temps nou- 
veaux (fi). Il insiste sur la nécessité de la monarchie reli- 
gieuse, qu'il oppose à ta monarchie temporelle; et bien 
qu'il réclame l'indépendance réciproque du sacerdoce et de 
l'Empve , il vent qne , dans l'ordre spirituel , l'héritier des 
Césars profssse pour le succeeseur iet apôtres une déférence 
filiale (5). Si ce langage est celui qui flatte nos fi^vs delà 
réibme et lesdécide à compter le poète comme un des tean» 

(l)Adrl«D V BD pnrtilolre : Jean XII ea pindti. TvjMpaarlesn- 
tr*t: lr^trni>,xi\,S4. Ptrfaloric, aa,1t. 

(a) Purgvlariv, uilll, 12. 

(B) Furfii>rfii,zx, St., 

(4) Pwodfu.ixx, 48} xzi«. II. jR/hras, D,a. 

It) D» VonardM, iii.-La Uitb d* Jf«wrcUA fUnit t VbiAn cobm 
liToriiMit Iw prétmUou ascMlTU dn pmToIr leoiponL Hito |iimI« otM 
MpdiutUra aa <U éWndM 1 U DMne CamUia. Ih giud pip« umII 
pan Mfrit ■KHler quIcoa^M aMniMtt br btuié* de «a ptlnt. 
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qu'ils parient d« même , et à ce mot de nlliement le midi 
et le nord s'ioclineronL l'un vers l'autre; lei fils de Londrei 
et de Berlin se rencoDlreront aux portes de Boœej le Vati- 
can élargira «es porti(iues pour recevoir les générations ré< 
conciliées, et dans la joie d'une alliance noirerselle se réa- 
lisera la prophétie écrite sur l'obélisque de Saint -Pierre : 
Cbrisths TindT, Christus nEfinAT, Christcs imperat. 

3. Notre tAclie est accomplie. L'orthodoxie lie Dante , 
complètement établie par les preuves qui viennent d'dlre 
rassemblées, nous semble résulter plus éviilente encore du 
travail tout entier que nous achevons. C'est l;i vérité culmi- 
nante où viennent aboutir toutes nos iuductions et nos re- 
cberches, Ea étudiant les circonstances dans lesquelles le 
poète fut placé, nous l'avons vu naître pour ainsi dire sur la 
dernière limite des temps héroïques du moyen âg'e , lorsque 
la philosophie catholique était parvenue à son apogée , et 
dans une contrée où elle répandait ses plus purs rayons. Au 
milieu de ces salutaires influences , et à travers tes vicissi- 
tudes d'une vie pleine d'infortunes, d'émotions morales, 
d'études protbndes, dont le concours avait dû puissamment 
développer en lui le sentiment religieux; nous l'avons vu 
concèroir une œuvre magnifique dont le plan emprunté aux 
habitudes de la poésie légendaire, devait embrasser tout 
ensemble les plus sublimes mystères de la foi et les plus 
belles conceptions de la science. Une scrupuleuse analyse 
nous a bit connaître cet ensemble de doctrines qui , sous 
les trois catégories du mal , du bien en lutte avec le mal, du 
bien enlin , comprend l'homme individuel, la société, la 
vie future , le monde extérieur, les esprits sépares , Dieu 
même. Si par de nombreux rapports il se rattache aux sys- 
(èmesdel'Orient,i l'idéalisme ot au Mouiulisme grec» , i 
ïttBsiiimt et au raiimaUme des denûm temps , il tjfpw- 
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KmA •urtont imc àmx gr&nâeè AmiM mjvtiqtte et dogn»* 
tfqaedulrefilème tiëolA, dont II aeoppU) «v« doeUiléOoq 
Mulementlei dogmaesseolida, mate «neore 1« idtfe* ae- 
ceiEoires , Kmve&t mftme la expreiiioiu fiiTOrUec. Oo a 
dit qu'Homère était lelbétdoglen de l'antiquité paiennfl.rt 
l'on a repréuKilé Dante à son tour oomme l'HcHnàre àt» 
lempt ohrAleiu. Celte oomparaiioD qui honore ton génie 
fait tort k sa reli^on. L'arengle de Smfrne Ait justement 
aocuii d'avoir fiitdeieaidre lei dieux trop prèvde Itioinine, 
et noi au contraire mieux que le Fioreutln ne aut relever 
rbomme, et le fbire monter vers la DîTinîté. C'eit par.lk, 
c'est par la puretë, rimmatériaiité de md eymliollimet 
eomme par la largeur inSnie de ta cooeeptisn, qu'il a biaié 
bien loin au dessous de lui les poètes anoieu et réeem , et 
parlieolièremait Miiton et Klopitock. Si dooo on veid éta- 
blir une de cet comparaisons qni fixent dan* la uidmoire 
deux nwns aaioeida ponr te rappeler et ee définir Tua 
l'autre, on peut dire, etee *era le réatmié de ee IraTaii: 
que la Divine Comédie est li Somme Illléraire et phllo- 
«qihique du moyen tse; et Dante, le uint Tbanaa da 1* 
poéile. 

Ain^ii nous trouToni-nous ramenés â notre point de départ, 
à cette fresque admirable du Vatican oi'i U^mle e>,l confondu 
pirmi ies do 'teurs , i ces bommages !oii nnels cl popu'aires 
quel'IUilio lui a décernés: noussavous oiainlenanl la raison 
de sa gloire. C'est que la ecHiscience qu'il avait de ses pro- 
diQieuses lâcullés ne lui avait pas làit oublier la Vitalité 
ctimmune île la nature condamnée jusqu'à la fin à souffrir 
et à ignorer , par conséquent à croire et à servir. Si élevé 
qu'il fût au dessus dus autres bouimes , il ne pensait pas que 
la distance qui les i^are du oiet fbt dmianéo pour lui j il 
leor 9«rtut tnp de nqtfet d'oMMT pour abarohar à laor 
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iMlNMer b tTWtl* âfl an o^ntens perMOMO», poor VA 
loir ae détail à'tm. m et qu'il» ont de pitu cher» leur* 
ONqraiieM i UdemeiiN duuU coiaiiinniCHi des Idées itmA' 
1m, aàtétraineDtla Tleetlasahit.daa»iirabanMlaiilfit 
qiwlM phu hnoUnde meoBtempwitasstlef ^lu^Bt* 
gai» dp leanâeMendu» poHMit l'aKMler teur frère «t Jouir 
de H» triomfîbet^SAx eeali rasontpvtédepnl* qm levieB 
Alifiiieri «'eit endormi k RiTeiuie mu le marin* lépolenl. 
Ot^aia Ion <e sont mecMé f bigt gàtéralin» dlumuiiei pa^ 
bnt» edOD Vitm^que «xpmsion de> Grecs j el lei peroles 
- qniiOBtloiillécadsIenre bouches, plus eocore qoe la pons- 
liêre de letm p», ont renonvelé la f^ce de l'univers. Le 
Saint-Empirv Bsmin n'est pias. Les querElles qui epitaieiit 
les rdpRbUqaei UaUeunes te aoot Peintes ivee Irt rtfpiH 
bUqiiM tflBHDtaM. Le palali dM FrietmdeFloreiiee est 
désert, et anr l'utre tire de l'Aroo nne dynastie ledl- 
DuUe pw Kl biMUti, porte paistMeoieat le Mepire 
sranMoeal de la Toseane. On ne connaît plus le lien où 
reposent les cendres de Bëatrix , et le nom même de sa f4> 
mille serait perdu s'il ne se troBTait inscrit parmi les fon- 
dateurs d'un tidpilai obscur. Les chaires oà dissertaient les 
maîlres de la scholatttque sont restées muettes. Les naviga- 
teurs ont exploré ces mers lointaines , autrefois fermées par 
une crainte superstitieuse; et au lieu de ta montagne du 
Purgatoire et de ses immortels habilans , ils y ont vu des 
rivages et des peuples semblables aux nôtres. Le télescope 
j- a plongé dans kscieux , et ces neuf sphères qu'on supposait 
i se mouvoir harmonieusement autour de nous se sont enfuies 
1 dans le vide. Ainsi se sont évanouis tous tes genres d'inlérËt 
^ politique, élégiaque, scientifique, dont le poème de Danle 
pétait redevable aux choses passagères d'ici-bas; il n'aurait 
\ plu* que le mérite d'an doonmeot historique, diffleilemeot 
appréeiaUe, a'il n'empniiilait aDlenn mie valeur coûtante. 
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miireneUe. Ces myifèrM de la mort qol préoocnti aient let 
bommes d'antreCais n'ont pas oetté de lollftitw nu médita- 
lions , et nulle antre Inmij» que mtle dn catholkiEine n'eit 
vanne lei édalrer. Comme 0 guidait les ImaglDationi a^ 
denlet de nos pères, H condait encore nos iateliigoKei 
adultes et rtiBOnmnseï; il domine tons In déreloppemeiB 
des ftcnllés hnmainea, Immuable an milioi des minei da 
la vieille Hienee et des coostnictimu de la scieaee Donvdle : 
il n'a IMS i mindre les Christophe Colomb et les Copenie 
de l'arenfr. Car de m&ne qne ces deux grands bommei, eo 
déconnant l8toineTéritabIeetlesrelBtionsda#ibe,oiit 
fixé, Doe Ibis pour toutes, la oplnioat incertaines wr cet 
deux points princtpaoz du sTittau du monde , tit n'ont liiué 
aux aitnmomes et aux naTlgatenrs futurs qne des d&oo- 
verfes de détaO : aiaà le catholicisme ,' en faisant eooniltre 
l'homme et ses relations avee Dieu , a réiélé pour taqjoors 
le système du monde moral : il ne laisse plus ï découvrir 
une nonvdte terre et de nouvetui oieux i mais seulement 
des vérités isolées, des lois anbaltemes, trop peu pour sa- 
Us&iire l'tH^neO, assez pour captiver long-temps encore 
l'airïdnlté laborieuse de l'et^t hnmata. 
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RECHERCHES SUPPLÉMENTAIRES 
ion URTot * l'hiwqw ni nuuin n ub i.* ufiNi ooiiIub. 



1. Eqilioitioiii na ta lie pofiUqoa do DtDto. — S'il lot Gwlfe 
ovCSbelliiP 

On a TD le poète flârentln m&i aux diieordei clrllei de m 
patrie i on comprend que les hislorlgiu almt dfl Atre teolét 
de le rallier i l'une â«.denx hetloni qnt le partagëreut l'I- 
talie an moyen Sge i l'opinion générale l'a nngé parmi les 
Qbetlai (1). Cependant, comme 11 semblait appartenir aoz 
Guelfe» par sa famille et par m premten «iBagemens; 
plasieurt crltlqoes ont dMingod duu u vie politique deux 
périodet. Touéei h la-défense des deux eintes contraires, et 
séparées entre elles par le Jour btal de son exO (S). Sans 
méconnaître l'autorité de la crillq[ae et de l'opimoa, nous ne 
pouions nooa empteber de concevoir et d'eqrimer quel- 
ques doutes ; nous craignons que la question n'ait été com- 
promise par l'incertitude des termes où elle est rcnlïxmée; 

(1) F. ScUagel (ITitl. 4t ta IHUrafri, I. Il) raptodia à Dut* ■ U Im 
If iilalti Oa rMfrit tBttU* fui M irMnd«Miè)U ta ftim:» 
(^] Voiat irWatMuU l« Misai «wnte U cmm Tnla i J)tl Ytim'' 
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et nont allons examiner d'abord quelles signifioations dlIK- 
rentes revêtirent successivement ws noms riTanz de GneUgi 
et de Gibelins , ensuite ft quel titre Dante aurait mérité Vm 

ou l'autre. 



1. Adelbert I", marquis de Toscane (850), fut le chef de 
la noble race des Welf, qui, dotée plus tard du marquisat 
d'Esté , devint assez puissante pour donner en 1071 des dues 
à )a Bavière. Vers la même époque (1080), le duché de 
Souabe était conféré aux comtes de Hohenstauffien, origi- 
naires du château de Weibliog, au pays de Wurtemberg. 
L'avéoement de Conrad de Souabe à l'empire et la rébellion 
de Henri le Superbe (113S) commencèrent entre les deux 
milles une sanglante querelle, qui, suspendue quelque temps, 
se renouvela plus (erriblesous Frédéric Barberousse et Henri 
le Lion (1180); et finit par diviser rÂUemagne entre Philippe 
et Othon IV , compétiteurs à la couronne impériale. Welf et 
Weibling furent les cris de guerre auxquels se réunirent les 
armées des deux maisons ennemies: on dit qu'ils avaient re- 
tenti pour la première fbis à la bataille de Winberg (It&O); 
bientât ils se répétèrent des bords de la Baltique aux rives 
du Danube; mais, arrêtés par les Alpes, ils n'agitaient pu 
encore la Péninsule italienne. 

3. Depuis long-temps, cette contrée servait d'arène à des 
luttes plus solennelles , celles du sacerdoce et de l'empire. 
—-La papauté, pour exercer plus sûrement son action sancti- 
fiante et civilisatrice sur le monde chrétien où s'agitaient tant 
d'instincts barbares, avait besoin d'occuper un point central 
indépendant : de là en théorie la légitimité de son domaine 
temporel. Les titres juridiques ne lui manquaient pas oon 
pins. Depnis le joor (700) oiï le peuple de Borne s'était placé 
sous le patronage de Gr^lre II , la donation de l'exarvhaf 
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et' de la Foitapole (7S1) , l'homiiuiee de lU^Mrt 'Goiturd 
pour le ducbé de Fouille (1059), le 1^ de ht cdaitesw 
Matbilde (iliâ), avaient affenni h putisanu da Saio|- 
Siége. £IIe comptait aussi pour elle le* Tertns béroiques de 
plusieun pontifes, la sagesse et la doncenr dw lois eoolé- 
siastiqnes, l'ioclinatioD naturelle des conidenee* àreeeToir 
dans l'ordre civil une autorité déjà reconnue en matière re- 
ligieuse. Elle avait enfin tout ce qui peut créer le droit là 
même où il ne serait pas encore : le respect, l'amour, l'admi- 
ration des peuples.— D'un autre côté, les empereurs étaient 
salués rois des Romains ; ils ceignaient le diadème de fier 
des Lombards ; ils avaient sans opposition distribué des fiels 
en Italie, et les décrets de la diète de Roncaglia (1158) leur 
attribuaient la plénitude des droits régaliens. Ils alléguaient 
aussi l'acte prétendu par lequel Othoo le Grand (96,^) aurait 
obtenu pour lui et ses successeurs le privilège d'îalervenir 
dans l'élection des papes. Ils ne dédaignaient pas non plus 
l'appui des traditions et des doctrines. Tandis qu'ils se mon- 
traient comme les gardiens et les cheh de la féodalité, ils se 
donnaient aussi pour les continuateurs du vieil empire ro- 
main, dont ils invoquaient les lois, remises en honneur par 
les iurisconsuites de Rologne. Le César germanique, héritier 
de Charlemagne et successeur d'Auguste (semper Augiis- 
tus), devenait à juste litre le maître de la terre (1). — La 
question , d'abord toute religieuse, des investitures, mit aux 
prises ces deus pouvoirs souverains de la chrétienté, en la 

(■] 5aaf ■Toni um monniiaiit CDtieoK det piiMDIItDt da 11 mouKbi* 
imsiai^t, dui 11 eoaitllalton d« Bnrt TII, IdiM m. Carpmjmit tMHt, 
•t d«Dt Told la dibol i « Ad NptiMndiun mallonm bdaota qnt n^lU 
B MUMflddliaUihibmb, ■dTcnui Ksiuiibb Imptrimi, ia e^ni im- 

■ qidUI(«Ut*UM«rblintaliiiUireqilMcil,bo«ni4DiiiioiniUI,coMDlu' 

■ B«dBin banni* , vum mImi divin* pfctapli , quibai labctnr qnod 

■ «MU AKDU ImuioiDK FanraiM iiT KWMT*, dMuUd.do 
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fVMBW do BiDri JT it ^ Qf^oSnTa. U poatlh, tOar 
qui par leittiDWiMmn immniUiin! laitUodu. C« Itot 
W#ir r', duo de B&Tiire (1077). WolFU ^aia h oomuiie 
Matbildo» bkshilrhM iû l'^lî». Qtiud Frédéric Boriie- 
TOime, frasdiiHUit leiAlpot pour la troiiiâne foii, menaqaU 
d AtraKT d'nn Hul'ooup Alennibv III el la llgoo lombardi 
tomit mu lei MqiiMS , la déK»tloa d'Henri le Lioa I la 
bataille de Li^ano (1176) les laura d'une pirte l'aurde. 
Xe fila ^ oe prioce, OlhOD LV. Ait sotiU-nu dana aea pré- 
tention! au IrÂoo par la reoonnaiHanee d'Inmweot III. En 
pêne tempi, tes marvl* d'£sl« ne ceaaèFrnt de rendre pw 
leur fiMiif le Tieux nom de Welf reipeclablo et dier a 
parti papal. D'autre part, januia la domlnatioa impute na 
Minbla plus aunrde <n Italie que tout le rdgne det Hobon» 
Un8bn , mrtout lonqtiB le mariase de Henri tT aveo Cau- 
tanoo (1190) eut hit 'entrer du» leur matoon la couronDe de 
Sicile. Les deriteideiWeiblins rallièrent alonlei.entieinie da 
Saiot-Sii!se.Aioiiaep(qHilariièrent,niadiAdeipariuie Iradno- 
tim ooafbnBO aux analogiei de la langue ilalicnnr, lei ddno- 
ninatioua do tSuelfet et de Gibelini. Appropriées détonnali 
aux déboteon du Meerdoce et de l'Eioptrei eUei girdireat 
celte tiffuificatioD nourelle juiqu'à l'époque où Frrfdërlo II t 
dant l'orgueil de tes viotoin») Ait atteint des Jlondreida eoft* 
cile de Lyon (is&S). Le tïmii Talnen à ton tour, potmoiri 
par une fotalilé Tengeroiset alla mourir étoUW tous des coi» 
aiui par la maia d'im de aei bAtards (1 aso). Le triompbo du 
Hcerdoœ interrompit la lutte pour de longues années. 

s. Mail on a à^i tu la monarchie du saint Empire repré- 
lent^e comme le couronnement néeetsalre du système (ëo- 
dal dont les larges bases couvraient la fece presque entière 
de l'Europe. Or, la fiiodalilé, ibndde auKlelA det Alpes par 
les Lombards, qui dirisèrenl loirs pouesaioaa en Inote- 
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liz duchés, fOrtiSée parles ooneesaloDS defieft, dont les 
empereurs ne furent point avareii m peipétoi par la con- 
stitution de Conrad le' Salique, qui ^bllt pour totijonra 
llidrédité des Mnjficei militaires. Cependant, ces instito- 
Ifons, Tenues des peuples du Nord, ne pouvaient rencon- 
trer parmi les Italiens un dévouement sans réserve. Ils 
conserTsient le souvenir et les restes de l'organisatioD 
municipale, ïntroduile au temps des Romains dans toutes 
les cités de ta Pdoinaule. A l'exemple des villes maritimes , 
de bonne heure aflT-Bncfiies , celles de la Lombardie , de la 
Bomafnie et de la Toscane rédamèrent des libertés que le 
prince leur vendit à prix d'or. Elles trouvèrent une protec- 
tion plus désintéressée auprès du Eonverain pontife : elles se 
coiiKdéicrent en ligues puissantes dont le Saint-Siése était 
le centre, qui abrilunint plus d'une fois le sol national 
contre les invufion^ des Alli'Qiands. La paix de Constance 
(1183), résultat de leurs courageux cffurts, leur assnra le 
droit de se dâre, de lever des deniers, de nommer des ma- 
BÏstrals, de faire la guerre ou la paix, et les éleva au ranfi; 
de puissances indépendantes. — Dès lois, la noblesse se 
trouvait engagée au service do la monarchie , elle combattit 
sous la bannière gibeline ; les intérêts populaires militaient 
en faveur de la papauté ; ils contribuèrent aux succès des 
Guelfes. Puis, qUQnd le débat des deux pouvoirs, apiritael 
et temporel , fut lini , l'aristocratie et la démocratie demeu- 
rèrent armées el désireuses de se mesurer seule à seule : 
elles dûreut garder leurs drapeaux et leur mot d'ordre. Le 
parti ([uelfè devint celui des franchises communales; le 
parti ^belln, eelni des pri?Uis» féodaoz (1). CM bout elle» 

(I) Oopralv«)f dnilMalnbla«lK«aHdipip«flfi|riNXMS Fl»* 
mUo* qailta tUK dijl ( lin ) li wnltaiion dw f util it liHanlMda da 
Miii4Hii'illHbdiahanBBnti«Qib«IUdai «Mj U CbriittaBoa, it dvl*, 
« at pnjtliMW. In» kMiMcl Um valUa MDjucdanU bomIdi fllbaUlM 
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diacordet remplirent la seconde BH^tlé do treidème sièele 
et se prolongèrent bien avant dans le qoatOTziènie. Li dé- 
mocratie conserva d'abord tes cODqnfilM : elle derait liien- 
t6t les compromettre par ses excès. Les noUes ftirent frap- 
pés d'incapacité politique dans les villes de Bologne, de 
Brescia, de Padouc (1985-1395). Bannis de la place publique, 
ils s'enfermèrent dans la solitade menante de leurs palais; 
ils y jurèrent la perte de cette liberté jalouse qui n'était pat 
poui- eux. A la faveur det dissensions intestines suscitées par 
Ifurs soins, il leur fut aïsé de ressaisir le pouvoir; et dés 
['année 1300, les républiques commencèrent i voir s'élever 
dans leurs murs des seigneuries héréditaires. Mais les sei- 
gneurs , dont la plupart s'étaient d'abord introduits sous le 
titre de podestats , de gonfàlonniers, de capitaines du peu- 
ple . retinrent quelque chose de ces magistratures munici- 
pale» empruntées pour voiler leur ambilion despotique. Au- 
dessous d'eux , ils maintinrent l'égLiIité, qui console les peu- 
ples de la servitude. Au-dessus d'eus, ils ne reconnaissaient 
aucune autorité souveraine. Il ne restait plus rieu de cet 
ordre hiérarchique , qui constituait a lui seul tonte la fdodtt- 
lité : l'aristocratie n'avait pu régner qu'à la condition de 
transiger d'abord en modifiant ses lois. 

II. Jusqu'à présent, nous avons suivi dans la mêlée les 
principes autour desquels se groupaient les passions enne- 
mies. U est fiuiile de pressentir que les passions, après s'être 
agnorles i la suite des prindpes, dùrent en veov aux maint 

a (oceambtBl?.» «itdanm(tiBalDin(>wnai(fusdfN{di<irimiMf>UM 

■ intiUIgU) plu Tdebtt il odlnm quia Itu om^ lam du* «t lui Hlllt 

■ Bipreui (d AiilUUiD M gaonitm bmc t«(U pirUnm Mdl* pt* 

■ Bomiidi penliBclbni coiln a«ram InlmleiH imccplita unTartUi; tp 
et BomiMi Pontltex hu tmIiw dvcit kidonu •flkodcriiit, ndeoiM 
« unen lA gmotina rcoplt ào, maliiU h^ntih, pio Sliit lubao. ■ 
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ponr lenr propre comple. Au-dessous des îDtérMs génénoz 
de l'arittocratie et de la démocratie , s'agitaient les intérâts 
particnlien qui évitaient eDlre elles les eltéa, les bourgades 
et les famitles. C'étaient VeDUe contre Gfioes, Floroice 
contre Pise , Pistoja contre Ârezzo : c'étaient, i Tâvne , les 
Monlecchi et les Capelletti ; les (M^emlei elles Lamberlaiii, 
i Bologu; les Torrîani et les Viseonti. i Milan ; i Rome, les 
Orsini et le* Colonna : c'étaient les guerres prf rées, o'estsli- 
dire le brisaudige, l'armement de tons eontre tons , le re- 
tour an ehaos social. — Eb cet état de dioses, l'interraïUon 
des étrangers ne pouvait être un mal plus srare : elle pon- 
Tait même sembler un bienlUt. Or, tools srandet nitions 
élaientalors h portée d'interrenir dans les afhîres de l'Ilalie; 
Les Allemands joignaient à la favmr du voisinage l'habitude 
d'être reçus en maîtres avec leurs empereurs. Les Français 
n'étaient point éloignés; ils avaient pour eux la popularité 
de leur langue et de leur caractère , et la mémoire encore 
récente de saint Louis. Enfin, les Aragonais, dout le domaine 
s'éteadatt des portes de Valence jusqu'à celles de Marseille , 
devaient convoiter l'empire de la Méditerranée et par con- 
séquent des rivages qui en forment le bassin. L'usurpation 
du royaume de Sicile par Manfred , fils naturel de Frédé- 
ric II , mit le pape Urbain IV en demeure d'exercer son 
droit de suzeraineté sur celte couronne : il y appela Charles 
d'Anjou. Capitaine de l'Eglise romaine, vainqueur de Man- 
fred et de Conradin, les derniers des Weiblinc ; le prince an- 
gevin semblait continuer l'œuvre des anciens Guelfes. Ce 
nom s'étendit aux amis de la l'rance , et leur resta même 
après le sacrilège attentat d'Aguani. Mais Conradin trouva 
un héritier dans Pierre d'Aragon, qui vint fonder de l'autre 
cdté du phare une dynastie espagnole (1!8S). Trente an- 
nées après, Benri VII de Lnxembonrg ramena en Lombar- 
die et en Toscane les aigles germaniques Çillï): Tons ceux 
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qui i^atUdiënnt à leur fortone , Km ceux que rauemUa la 
baiiiA des Pnnqals , se reconnurent au nom de Gibelfiu : ils 
le oonsoTèrenl, alors même que leurs ran^s se furent grtw- 
ils de la ftule des opprimés qui maudissaient la tyrannie des 
Mieaean et rCTaient le retour des insUtulioiu rjpublf- 
Minei. 

. Ainsi, dans Je cou» d'imaldele, cea deux mot* HHglqnea, 
: Guellès et Gibelins, pastèrent par quatre slgnifioatioiu luo- 
cessivtis. L'iulie les emprunta aux qnerellea domeitiqntt 
-de rAllemafjne. Ils s'attachèrent alors aux défenteura du sa- 
cerdoce et de i'empire ; te réduisirent ensuite à un rdie plot 
faumble àim la lulle des communes contre le système féo- 
4^1, et descendirent enfin jusqu'à désigner lesimpmdena 
allitft dfl la domination étrangère. Malheureoiement pour la 
P^ninaole, oetle dernière aocqtlioo fut la plus durable (1). 

II. 

El maintenant, si nous voulons déterminer la plaoe de 
Danle au milieu des tumultes politiques dont ootu Tenons 
d'ébaucher l'image , il nom suffira d'interro^ rapidement 
■es actes et ses écrits. 

jl.Leflitur exil^deflorence > donnait encore, pclitagneau, 
daot Iq hercail de la pairie ; • il touchait à peine à sa qua- 
trième année, quand s'cldgnit avec Conradin la famille im- 

(I) ntna cel c\r<.si: iomirairo ilo l'hiiloiro tl'IUlic flii illl- Mllt , 
noH iTODi pria poar gmàti Dmle lui-mtins , VilliDi , Gaida CaoqKgnl, 
IficlUtTili Slimenil* SItnuiiidi, et lUyMiSM, cobiUbiUh d* BiiwalM. 
On pnl Toir psor de ptm somplcu diTalappvmeru no arlida buM «a 
n> d*0ctalirg 1BI8 de VDntvtrttti MIkiCiM. L» qoentla du Hcardoc* M 
de l'empire a ili l'abjct d'un «Mmen ipéciil duu DObe apaiciile : Dtmt; 
tfeMulfm fÀm§l*nm (Puli, IMMe«in)i dmitm puù* , S. Ihevu 
de bniarttfT. 
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pftftto «m Bohantmlfea (iiee). La Tieme riri1tt4 de m 
prinoN et df • dix» de Bavière n'italt doue d^muts qn'oa 
touvenlr hiiloriqiw. Las débats Bëoulalrei de la menanible et 
de la p^ulé, iffii vidfa nir les dumpt de bataille, ne s'egf- ' 
talent plm que dam leidiaf res dsa eanraititea el dei Jurlteoii' 
Kiltei. An eoDtrairo, lot deux prIne[pet.Binn!oipaI et ffedal, 
mallrec da terrain, ralliaient lea Gw IliM et let Gibelini de li 
Toicaoe. D'abord tdmoin de m eoItldOM, le ]eiine Allgblerl 
. r dut prendre part i 11 aenit la oauia populaire. €e ht pour 
«Ile qu'il porta tel annei k Campildino ( ee Ait pour elle qn'îl 
txerça lei IbnoUoiu d'ambaiiadour au dvbon , pendunt que 
Giano délia Bella prétendait i'aflbnnir par m rrifonnec lu 
dedani. Mal» lei rigueurs de cet biflexlble IHbun frob^nt 
lei hmiihw noble» , jusqueJà demeurées fidèles aa.drapeaa 
guelAi, auooiées aui lolérfits comipiiiu de la cilé. Une ré- 
actionseflLea leur hvear, et Gîano délia Btila'ftit-baDot 
(I99h). Vers le mima temps, les babUau do Plitfde» uaft» 
gés dans les discordes tntérieares d'ooe maison pabeanle de 
leiffTlIle, l'élafent divisés à lenr tour soni let noms de Noln 
Vt de Blancs. Les cbeft des denx camps, mandés i Florence, 
ï porlireot ce qui manquait encore , de npuvelles dénomi- 
naliou puor Ici fiMtiooa oouvdles. Les plébéiens adaptèrent 
U couleur blBDflhe; la noire M oelle des paUfoiens. La 
médialloa dn cardinal d'Acqua Sparta, l^at de Boni- 
fdce VIII , échoua devant l'opinlStreté des séditieux. Enfin, 
le sanj; avait coulé , lorsque Dante fiit nommé l'un des sit 
prieurs aiixqui'li) étuit remis pour deux mois le souvemo" 
ment (upréme (lâjuin 1300). Par ses conseils , les |N4a- 
oipaux d'entre tes Blancs el les Noirs hirent relégués anx 
frontières du pays. Les premiers obtinrent va prompt 
rappel; les secouds, moins heureux, dépolirent à Roms 
un des leurs afin de réclamer justice. Dinta M chargé 
«onbatln «^rii ds SainMiég* «es dangareiMi m enéew 
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Mais déjà BonifaceVUI avait iovité Cbarles de Valois, frère 
de Pbilippe-Ie-Bel , à reconqudrir la Sicile, covahie par les 
Aragonais; il le chargeait en même temps de rétablir le 
calme en Italie sur son passage , et lui décernait le double 
titre decapilaiue de l'Église et de pacificateur. Le & novem- 
bre 130t . Cbarles de Valois At son entrée solennelle à Flo- 
rence ; mats infidèle à sa glorieuse mission, il laissa rentrer 
aTBC loi let Noirs et par conséquent la Tengeance et le dés- 
ordre. Les Blancs furent exilés an nombre de six cents ; et 
deux sentences snccetsÏTement raidnes par un Juge prêta,- 
ricaleur , candamnèrent Dante par contumace i nne amende 
de, cinq mille livres, au banniuement, à la peine da fea 
437 janvier et 10 mars 1303) (1).— Dès lors une transforma- 

(I) La Mconde teaicMe «Todl ptMOneéa éostn n*nla , lDtis>uuft laf- 
dlM, ■ M fMUt par TIntMcU (Iobm T). 11 Mm HoUg coaTtiwbl* d* 
la npnidalre, toinnie nn dogoliar moamnant de batlMiTle paltitqna al lEt- 
liralre : a Nu CiDla da GibrlaUUni dsKagabia, Potnlii iWiuira Fin- 
renik, iarn icripUm coadaniMliaiiia BimiiOTr dumu ic pTafcrimos ïd hune 
nodaiD. — D. Andraim de GherardiDli, D. Lapam Eilurelli Jadicem, D. 
Pilmeiiam de AltoTilii , S. DoMlnn Alberlnn da leitu PorUa Domui, 
ttpam DooiDld da unM Ollianil , Lipam Blondam da mia SucU FttH 
H^erla; Ohtnrdtamia Daoliiipopall Sincli MaitlBiBpiKopt, OuaomD» 
Mini llbarti Ibtarl, Jonetam da BlfGilU, Lippon B«cctaI,Du(TSM Al- 
LiBBiBii, OrJaodDïciBin Oriandl, Bar Knimem GnldaloUi de aaila Dlm- 
fdl, Ger Ghnccinm Hcdicunida uila Ports Damât , Gnidonem Bmanm d* 
Valionerli , de Kila SbuciI Peiri. — CoDira qaoi proceiiimui tl ptr inqni- 
aiUoneai ex noitrs efllcio gl earle noilra Caclun anpar eo el ex eo qsod 
■1 atirai nailrai el Ipaiiu caria noHre parveocrll, hiu pnbUct pnctdenu, 
fi>d emt Ipaf tiI Mian qoUlbal nondat « ocMriDD* BnactCfbnn, 
lalfuram «xUralomin al IlUdIomn iBcroram tUcfnt eonduanail, qaod 
Id Ipila CDBdemailloalbi» dscetar apertiu, condemnalliinta eaidem ipij 
Tel eomm allquis lemiiio aittgnalo non lolterint. Qnl oinDea «l linirnU 
per nnoliam commonli Florenlie cUali et requiilL[ facmnl legiiime , ni 
certo lermlno lim elapio , Diodalii nulrb parlinri Tenlre dabereol el as 
k pronliaa liiqrfa''l<>iia proUnna raeDaareal. Qnl non Tcnientat par cUnin 
«iatMnl pabUm b^wan paiolm bi bapinB eonmnnit FlonMto 
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tin remarquable t'MMHDplit de ptrt et ffntn. Les valn- 
quenrSt diunintmi de U nt^eufl et déserteurs de raneien 
parti gf^fet fl» gBi^rant ponrtant le titre, qu'ils Jrali- 
fièrent ptr leur atlianeo avee les princes français. Ils bri- 
gnèrent en effet l'amitié de Robert de Na^, reçioent de 
lai, i ploiiairs reprises, des secourt dlurâmes et d'argent 
(lS08-13il), toIMlireot sa présence dans leur dté (ISOft- 
1310), et flairent par lui déeemer pour elnq ans des hott- 
nenrs de la seigneurie (iSlS). De loir côtd les Taâtciia, 
obéissant à eette iuétitable sympathie qui résulte de la eom- 
immstité d'inft>rtune , s'murent arec lu tablons d'une antre 
époque et se etmbndireut dans les rangs du parti gibelin 
dÂ, parmi les souTenlr» de l'empire et les regrets de la 
féodalité, dominait pardessus tout la haine de 1«' France. 
Dante suivit d'abMd ses compagnons d'exil ; il prit part à 
leur infroetueun tentative (laOA} pour se faire rouvrir i 
main armée les portes de la patrie. Puis fiaigné de Usan 
vues brinldligei^ et de leurs desseins mal CMiduifs, U 
rentra dans l'inaction, d'où il ne sortit qu'à l'avénemcDl de 
l'empereur Henri Vil (1310), pour écrire en faTCur de ce 

lobKripiernpItn'eJiinqiiod licnirnilw Midcm ibtanUlcoiiInBuda tonodi- 
lit; M hsB odiAll B«Mn ourle lilinucMtBneDl.tpuMMlpMnunqBaBHbat 
ldw> blMIM «X Iptanun EanUuudi pro conTciria, KCUDdom Jara lUM»- 
rnm M ordlninMatomm eomimmti al popnll dilutli Florantta , «1 m t[- 
Eoca DOUri aibilril,al onnl noda ai jare qolbDi malin* paaMunu, ni il 
qnli pradlctomm nllo Umpota In fanlim dlcii cammiul*p«nr«DCrll, talla 
perraDlaM Igna ctoniruigm île qaad morlainr, 1d fala aettpUi aanlaalla- 
Uiat condonnannu. — Lala , proDiiDiiita et pranialgata (bit dlcU candam- 
nalionja tommi par dieinm Canlcoi poleilticm predlclniii pra Iribnaall 
Mdanlem la coaillio gcncrali ciiilalii Florenlia , et ktla per me Bonenim 
nolarlnm inpn dlclam, inb bddo Domlnl acccii , IndIclioDe xt, lemp«ra 
Danlal Boaibcll P«pB VllI, Dla i uaiili HarUI, praianllboa laHlboa Sei 
Ifaal» de BR(iiblo, Sai Btnarin de CamafiM, RaUtUa dkdanaUpo- 
lMUU*,«.plarita« «lUi-tB Md«B tmilo ntmolItM. 
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priDM m BUlfilitt âoqoent , pwe appeler eonlra Flo- 
nwwietinimvietoriaiMi. Lettro àjan»t« déplorable, «L 
fui lalven^t dam la vie do poète une faobe iDeffiuiée , tl 
tilt n'était oonTerte en quelque sorte par l'éj^re patrie- 
liquo qu'il adreiia peu do lempt après box eardinanit , afin 
de les ensagw aux diolx d'un pape irallen (iSIft). Durant 
wlte période , il arait iuati les ratnolri des plus nobles dâ- 
fenaenra de U eiuse gibeline t il était devenu rtml de Vgao- 
dons délia Faggluola, de Halaipbia de LiinIglaDe, de 
Can Grande délia Scella. Htls les fières hablludea de ces 
pnîManlea maliona lui rendirent quelquefois pénible Ilmi^ 
talité qu'il eo tviiiit. U la tronfi plus douM auprès de drux 
illustres Gnelfl», Pagano délia Tom, patrlarohe d'Aqol- 
Jée , et Guido Norello , seigneur de Bavenne, entre les brai 
duquel il devait mourir. Les affecUoni de ses dernièrei an> 
oéei venaloit te renouer sans elfcrt aux premiers atlaclU' 
mens de sa Jeunesse (l). 

(1) Plulnn UMoricni ont fiit Klomb» tnr la Sitol-eUga U rwpwn- 
bUll£ dMnitbtnn qai dèioléreni Floreac* durani lidèplonbls périodidanl 
noDi «haTNil le licll. Ceprodant ai li poliliqae dci papci se doit iugu 
par Iran ICIM , oa nu peul douter dfl leun iDleniInni cocclllilricea ; il 
««ai dt piKsarIr U diraniqD* de Yillani, qni n'ttl cDDircdiie k est igttA 
par nnin «oUBr coDMmporalii. — ttn. La papa Qrtgoin X pu» à Fl»- 
raoBi, aa randanliD daDiidnn conclla da Lyon; Il aolllclla dt> GucircaBDi 
•nnUtl* (tetnla en Umr dn Gibelin* , et anr tenr nfaa II mat la liD* 
«a iBMrdII.— lare. Noanllei teotttife» da ntniepaDllh penrla rétibUi- 
mmM d« U ftitt — IBTt. HlMlH Itl nnle le uidtaal Liifnl en Teatab^ 
alB i* rapreadre lu BéiMliileM IiutnniipaN t lieMellliUBB giainle, 
admiaaiaBdea GUelIni lUhiMtteMpabltqNM. — uocrremitie WeMm 
da cardinal d'Acqna-8pana,ckactS par Bntlke* TIII <■ ^Teoir lei toiTt- 
ilana des Noir* ol des Blanc*. IIOI. Le nSM etrlllll, pour la iFroodi^ 
foil liget <!■ Boaibca VIII, HputM t FloTMee podr tnèler lu d^sordr» 
qal naitai MCospaiod ri*M« e»GkuIwé«T*l«li. — lUIt. BcdoIiII 
doBM M MfllMl de PraU l« Mil M nmcaer dan lear piiria lea 
Btonea eiiUa: !• tuHmA pi wlWH NpMWreté 1é OtfHoaTkw- 
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S. Ce» htti «chAroHnit de l'npUqon-, al on lu rapprodie 
des doetriiiM dont ili lOtit l'eipre^oo. Et d'abord. Dants 
ne t'auoeia jamais 1 m mlto gathomiasta qoe rendilent à la 
maison dt Hohewtiuffcn ses anetens partEiina. D flétrit du 
Bco mérité dlidrétique raqiereiir n-édério n, «tle rom 
nz tortures étemelles , btco ses plus célèlH>ei compilées , is 
isardliulOctavien, Pierre dit Vignes, Eeeelia de Bomono. 

Suis doutei il se conititua rspologlste du safnt Emirire t A 
s'en fit à la fttls rhlsinlen , le Jtirlsoonsalte , le tbéoIogleB 
même. Hais u doctrine n'est pobit celle des pubUeistos ser- 
vUesi la monarchie telle qn'fl l'entend n'est pu la defpo* 
tltnw d'an chtf militaire, représentant suprême da s^èmo 
Modal , réunissant dans son domaine les contrées autrefois 
eonquiies par le ifialn germanique j c'est une sooTeFainoté 
piisûile, ciriltsatriM, tmiTerselie : instituée dans l'intértt 
dBlouivdIeoimserve la liberté dechaeun, die redresse les 
inégtIitéB qui toidralent 1 détruire le ntreauséDéral, enfin 
tila D0 prétend aucun droit sur le for tntérinir des eon- 

rieue, H piooonc* conlr» clla l'ncamiMolciliMi.— lB07.HMTille «ttM* 
jours inulilB mèiliBlloa da cirdipal Napoléon Onlni , U^l da pip« Clé- 
ment V, elc, elc. — VoJd Its dernières ligos* it U IctUc pontiflcila qoi 
conrèraii au cardiul d'AeqDt-Sparii «i ttconde million, ■ Dtbac ulabriu 
M «Oudu luftoibiirMBi qaleM M HM.MMmtM t«S*llui«t bsBliMe, 
fbMMVMttvM , H «««risuls iwlnn mbiNUmn , «d fUMs «udim jr». 
Tldlnrai dMtiuiii , la uacio proTtneUnwM ilW ueuriUM CMMMUj pot 
cujus diciBi Comu {Valetemii] faiecem proWclai , dinuiu couilio, «I 
maiurilaie adjului , coinuiiasnm >ibi ofTicium Imla diTinam bEnepIacilDiii 
cl aDslniiD, CDm tnodcroliBne le mansura UaDqnilJliu «t ulUlui poiiil de- 
bliB «eculionl inindarB. Qoulrca rraiarnliaisBi loam t«|*awi, mwanni* 
M IwMtaiit iUmiM par apMlalica libi pracBpta nilndanlei qanlaaBi aalt- 
tUtt M aulogn», et ad parlai lllai pananallicr raïUnul lecedai,.... et 
lui ta qnun fpM Tiitn Nadlaj eoBtartalla ad itMinaïu'an nauii <karf- 
taWt ttpMtt, Dlitdilla goanaru al dlNaaaieaam lirblaltai , qui olmil 
{■TBtaMHt ititon, pnnsdB irM, m lapvUttw agi tau, fmt rm aaaHi 
tanabiM i IloriiiiiB dtal laan tit'*'*k«a 
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tdoïKt, ni nr la conitihitkm extérieure de l'Église. L'élise 
au contraire est reconnue comme une puissance distincte, 
divine en son origine, în?Iolable en son action; le sacerdoce 
et l'empire, iodépendans l'un de l'antre dans Irars atlriba- 
tioiu respectives, se sobordonnent l'nn à l'antre dans lenrs 
rapports i le pontife est le vassal temporel de Usar, mit 
l'empereur est l'onaille spiritoelle de saint Pierre. Ainsi, 
dans ce diBérend célèbre qui députe près de tnris eea(s ans 
partageait les docteurs et les hommes d'État, le poète phi- 
losophe tentait le râle difflcile de coociliateur (1). — Ifm 
autre câté, 0 attaquait avec nne fbugn«uel(^ne les privi- 
lèges de la fëodalité, l'hérédité des fonctions et celle même 
des biens. Tandis qu'il se plaisait I sfigmatEser la seigneu- 
ries naissantes , il ne pouvait eontoiir l't^iancbemmt de *on 
filial amour pour la cité libre qui ravait proserit. Mais c^était 
la Vieille Florrace , avee la gravité de son gonvemement, la 
léYistB ionocenee de ses mœurs, la vie heureuse et reposée 
de son peuple (C'était là cette patrie idéale dont il conser- 
vait dans son cœur la chère image an milieu des plus déso- 
lantes réalités. Il faisait peu d'estime des hommes nouveaux 
et des nouvelles institutions : la corruption do vieux sang 
florentin par les éU-angers , l'irruption . des parvenus dans 
les magistratures, l'instabilité des lois, l'empressenientdela 
foule h s'immiscer dans la gestion des affiaires publiques, 
toutes ces conditions inséparables de la démocratie deve- 
naient pour lui un sujet de plaintes sans relâche et de sar- 

(1) H»a* nioni qnll échou duu ctt tutnAla deMtfn. Le Tnilé dt 
MomtnUa dot ttn ftappt iat cwioret ■odSduUqoH. Bm effet, no ipUne 
qDléubUMiltiaisHniDciéibMiMdn ftlBMdfMlVdrB ttnpwd, qd 
rdlhmeUffidt d« Uat conlrSle cl ae le biuU nlata d'utnn irib«Dd id- 
b*i , qui Htimlt n poDUb la SuaU d* dOtar IH M^ata Aa taniMol da 
aSèliié, n*tiaU-U pu diageran poor laapeaplH tait» lempi neora «t 
TolilBi <e FiUMa II ft <a PUIIpp«-l»W 7 . 
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casmes lans pitié. luu Ittfoème d'm» ndile ftmdllfl, 0 gar- 
dait an tuai de l'ème des [niUnets cberalmtqnei , une ba- 
mear patrieiome, dont l'eipreuloa fréquente dans «n 
poème contraste unsnliêrement aree le radlcaliune ralsonnj 
de ses écrits philosopliiqnes (i). — Enfin s'a se montra l'en- 
nemi des Français, «ht par tm motif qui le Jostlfie et nons 
bonore. n avait merreilleuiement saisi ce trait distînctif de 
notre caractère national , cette tendance expansive qui dans 
tons les temps porta bien loin au dehors nos armes et nos 
Idées, et qui toujours menaça l'indépendance politique et 
morale de nos TOisins. Il voyait , dans le cours du treizième 
siècle, les cinq couronnes de Jérusalem et de Gonstai^- 
nople, d'Angleterre , deSioUe et de Navarre, placées avec 
des fortUDet diverHi snr la de nos gnerriers et de nos 
princes (s). Il s'effraya de tant de gloire, et signala à la dé- 
fiance de «es contemporains cette tige ro;ale des Capétiens 
■ dont les rameaux projetaient leur ombre envabissante sur 
la chrétienté tout entière (3). - Son jaloux patriotisme s'irri- 
tait surtout des entreprises qui compromettaieut la liberté 
italienne, comme la omqaète de Naples, l'enièTement de 

(1) Cf.pag* ITad-tUtnu «t laM t» Vm IV da CmvAo, ith lu pu- 
lassa inlTiD* : Infma, xi, SI; turçaltrla, jt,iti PmriHio, XTi, 1, IT. 
Il ne Inl ici pu dire avtc FomdIo (la CotuHa ii DmU Wwfrola) qna !• 
Giatlto. écrit Itat la IriiKiis de Teill, pcnl rtattnaa qoclqnu pagu 
dnlhiéei à OatUr l« parti gnelfa pmulUreuraDTrlr lu porluda la pairie. 
Lt CinioM «qllqoie ta llm ir da CaitvUa Ml odi anm i» la JamwNe 
dn poèta ; tocomiNBUIrt fat eenpoié enin l«i waiw tlOS al IBQB. U 
7 daac U ma conikllon firltua doux bli minibuie hd* dM IMiBai. 

(a) Bandoln , Eomtc da Flandres , «mpsienr <le Comlanllnople (Iï04) ; 
Ican del3nenne,roide]ir[ualsm(1209}iUiii> vni, appelé au Irdno il'itn- 
elalcrra par 1» biroDi reToltèa <l9lSj; Cbailaa d'Aolan, roi defiicUa (ISSS); 
PUUlp^Bal, bèiliJet d« U Knai» (ItU). 

(S) Pwftahrta, XX, tit. 
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9oiii(we Vlli, la truulitiaii du Sali^-Siégo ui-delk àet 
AIpei.Eiipràeaeed«Msiigrstdoi» r^iéléet, l'il InTOqu 
Is puissaDce impériale, l'il sahia de tei louangei l'apparitkm 
de Henri VU. il ne hWit poiiU en ceot à mi antipalhlei 
' «mire la dominaUoa. étraiie^ t U pensa pu recoonallra 
ans AUesumib le droit qu'il rebuit à leun rif au d'outrer 
Btain. n proftnsait mim peu de reipect pour eetle graifl 
nation, et halmit la sloulonnerie tadesque aosiiTolontien 
que la vanité gauloiie (1). Mais, fidtie i m principes, il 
considérait dans la penonne de l'empereur le dbef de la h- 
mille humaioe, non d'un peuple isolé} le roi de» Romaintt 
' roIaeuxHnëmei du nioniIe;par conséquent le proteeteor na- 
turel de l'Italie. Toili pourquoi il leconTi^at à -Tliiteree 
jardia de l'empire désolé par la guerre , à Soir le veuraga 
da cette iud)le ^ouw qui, nuit et Jour pleurait son aban- 
don (s). - 

Ainsi, par son respect pour l'Églisfr, par ses attaques «yi- 
tématiques contre la tëadalité, Dante inclioait au parti 
guelfe; les théories monarcbiqueK dont il faisait proi(»sion, 
les. inimitiés qu'il nourrissait contre la France, le rapjiro- 
chaient des Gibelins. Mais l'effet de ces tendances diverset 
ne fut pas de l'entraîner tour à tour dans les deux sens con- 
traires : il snlfit la ligne résulUnte de leur action sirouita- 
aëe. 11 n'erra point, transfuge irrésolu, entre les deux 
camps rivaux ; il planta sa tente sur un terrain indé~ 
pendant, non pour se renfermer dans une indifi^ente nen* 
tralité, mais pour combattre seul avec la puistanoe de 
ion génie. Et lorsque les factions semblaient renvelo;q;ier 
dans leurs moaremeng tumultnenx et le rendre soll^ire 
de leurs crimes, il protestait bantemeat contre elles; ses 

(1) f«|WM.xni,T)nn,4l. 

(I) ParsKioHo, n, 8S, ts. U «MOI* TMktr OMcb AUmt d<AnMdM 
a>nN tgUbiu inlnrleoM : ■ Alberto i«aeic«. ■ 
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pind» férèrat deteendaient ooaune les oonps altenutifc 
d'une minae isbligable sur la l£te des anteiin et des 
compsgnotu de «m ezil. sur lesNoln et Jes Blanes, sur 
les Gibelins et les Guell^ (1). Il ne craignit pas de mnlti- 
plier parmi ses contemporains le nombre de ses ennemis, 
afln de garder son nom pur de totile alliance humiliante aux 
yeux de b postérité. — La postérité long-lemps a trompé 
ce légillme espoir. Mais le prot;ré« actuel dts études histo- 
riques laieterail sans excuse le préjugé vulgaire. L'heure est 
Tenue de rendre au vieil Aliefaîeri ce témoignage ambitionné 
qu'il se fit décerner d'avance par son aïeul Caeciagnida dans 
la iDCneilleute eatrcTU» dderite an Paradis i qu'il ne con- 
fondit point u cause ivee Mlle d'une raee impie, et qu'il 
«ut la g)i^ de se créer wb propre parti à lal-mdms, i lui 
senl: 

AMOtbtU* 

Àintl but paru ft !• item (>). 

. (I) rwatH) Ttt U) xni, SI. 
(I) rmnUm, sni, H. 



ll> UÉATBn. — De riaflncace de* fcmmei duu U locUté ohrétiaiiM, 
et da «ïmboli*me utholique dani Iw «rti. — 5t« i^ode), U Sta 
Viuge. 



te personnage âe Séatrix i Amvent exercé la pënétralion 
des biographes et des eommenUteurs. Pour quelques uns, 
c'est une «mple jeune fille aimée d'un amour humaïD et fa- 
cile à confondre parmi la foule de ces gracieuses mortelles 
que nous ro;ons célébrées dans les cbanls élëgiaques de toui 
les pays et de tous les temps. Pour d'autres, c'est une créa- 
tion allégorique, reproduisant sous des traits sensibles une 
idée abstraite qui pourrait être, suivant les interprétations 
diverses , la Tbéologie , la Grâce ou la Liberté. Plusieurs en- 
fin attribuent à la belle Florentine un double râle, réel dans 
la vie du poète, figuratif dans la fable du poème. En nous 
rangeant à ce dernier avis, nous n'avons fait qu'indiquer 
incomplètement nos preuves : il convient maintenant de le* 
développer avec plus d'étendue, et de les ramener à quel- 
ques notions générales qui nous prêteront peut-être des 
lomières Bonvelles. Ainsi une sommaire appréciation de l'in- 
fluence obtenue par les femmes dans la société chrétienne 
nous permettra de comprendre ce que Bcalrix dut être pour 
Dante; et d'un autre côté rexamen rapide des ressources 
que trouvèrent les arts dans la théologie catholique nous 
laissera pressentir aisément ce que Santé put bire pour 
B^trix., 
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I. 

1. La condition des femmes durant l'antiquité semblait se 
rallacher à une tradition priaiilive, recueillie dans les livres 
de la Chine et de la Grèce comme dans ceui de la Judée : 
• Que la compagne de l'homme était devenue ta teotalrice, 
et que par elle le mal élait entré dans le monde. • Il fdilut 
que l'anathËme retombât plus lourd sur la tËte de celle qui 
l'avait attiré. Elle fut donc exclue de la société civile, dont 
les lois la frappaient d'incapacité perpétuelle; reléguée aux 
derniers rangs de la famille, flétrie en sa personne par 
la captivité, la polygamie et le divorce , réduite à n'être plus 
que l'esclave et la chose de l'homme. Puis , lorsqu'elle cher- 
chait à s'affranchir de ce rigoureux destin , qu'elle forçait les 
portes de la prison domestique, et que par la publicilé de 
tes charmes el!e croyait subjuguer à son tour les guerriers , 
lea philosophes et les artistes , elle ne réussissait qu'il les dé- 
grader avec elle; rendue maîtresse, elle rencontrait dans 
ce titre même unehonte de plus : elle s'appelait alors Hélène, 
Aspasie ou Phrjné. Entre la servitude et ce coupable em- 
' pire, il n'y avait d'asile pour elle qu'à l'ombre des temples 
et sous le Toiie de la virginité , parmi les prêtresses et les 
Testâtes : et qui pourrait dire si là aussi ne se trahissait pat 
quelque souvenir traditionnel de l'oracle qui taiuil interve- 
nir une Tierge I la rédemption future de ruDiren? 

En eflktf tandis que le christianiune rëbabililait le genre 
humain tout entierpar ledogime deriDcaroaUffli, par ce- 
lui de lanuterailé divuie, il reloTa les femmes de leur op- 
probre spécial. Et bien qu'il n'anéantit pas , pour tAie» non 
plus que pour nous, tes suites matérielles de la décbéaneé, 
U en répara les désastres moraux. Danslarelision, U était 
impoMible de méconnaître eu fiût l'inégalflé des sexes s mais 
19 
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l'égaltU des Ames tôt professée va drtrit. La fragilité des filles 
d'Ève aurait plié sous le fardeau sacerdotal ; mais elles par- 
tagèrent la puissance de la prière et les honneurs de la verln. 
Elles hirent portées sur les autels , et devant leurs images 
les pontifes entourés de toutes les pompes liturgiques s'age- 
nouillèrent. Dans la cité, elles restaient étrangères aux solli- 
citudes et aux pirils du pouvoir ; mais elles jouirenl de toulei 
les libertés ciïiles. Elles firent les mœar?, qtii sont plus que 
les lois. Elles eurent nnitialive delVdiicalion.de laquelledé- 
[lend TâTenir des peuples ; on leur déf.'ra la sainte magfstra- 
hire de l'anmône: leur domaine embrassa l'enfance, la doo- 
leor, la pauvreté, c'est-a-dir»; la plus grande partie des cho- 
tet homaines. Les mêmes diangemeos s'accomplirent dans 
U tamille. La mère s'assit en reine an forer de ses enfant : 
réponse rut chargée d'un pienx apostolat auprès de son 
époux : les sœurs devinrent les anges gardiens de leurs Frè- 
res. Jusqu'au fond de l'isolement auquel le malheur ou la 
péniteooe pouvait les condamner, ces frêles créatures con- 
■er* èreol non seulement leur dignité personnelle , mais en- 
eore, pour ainsi dire, leur valeur sociale. Elles purent doi>- 
ner le doux nom de fils au nouveau-né qu'elles avaient porté 
dans leurs bras sur les fonts expiatoires. Elles trouvèreirt 
dans le prêtre un père qui essuya leurs larmes. La foi let 
naissait par les liens d'une véritable fraternité, par an com- 
merce non interrompu avec des millions de croyans. 

Dès lors on dirait que lien de grand ne dût se faire au 
Hîn de l'Église sans qu'une femme y eût part. D'abord beau- 
coup d'enlre elles descendirent aux amphithéâires avec let 
martyrs; d'autres disputèrent aux anachorètes la possessioa 
du désert. Bientôt Constantin arbora le Labamm au Capi- 
toie, et sable Hélène releva la croix sur les mines dsJéni- 
«oUm. Clovi* i Tolbiu Invoqat leDinide CtoUIde. En même 
taa^ kebnMdi Hani^ facbetaieat kt ermus à'^ 
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guitin; JétOme dédiait la Vulgate à la piété de deux dame» 
ronudacit Paote et EuBloohie; »aint Baaile et g a i at Beaolt , le» iffa-Cù^ 
premlm légidatsurs de la vie eénobilique en Orient, éiaieat 
leeoadét par le concours de Macrine et de Scholaslique, 
leurs sœurs. Plus tard , la comtesse Malhilde soutient de tes 
chastes mains le trftne chancelant de Grégoire VII; la sa- 
gesse de la reine Blanclie domine le régne de saint Louis ; 
Jeanne d'Arc sauve la France ; Isabelle de Castille prciide à 
la découverte du nouveau monde. Enfin , dans un âge plus 
procbe, on aperçoit sainte Thérèse se mêler à ce groupe 
d'évéques, de docleurs , de fondateurs d'ordres par lesquels 
s'opéra la réforme intérieure de la société calhoiiqae : saint 
Fran(;oi^dt-SaIes cullÏTe l'âme de madame de Chantai comme 
une fleur choisie ; et saint VinceDl4e-Paul confie à Louisede 
Harillac le plus admu^le de ses desseins , rétaUttieinent 
des Filles de Charité. 

3. Jusqu'ici nous avons vuTinflaence des femmes chrétien- 
nes s'exercer à l'abri do tout soupc^on , dans le cercle inflexi- 
ble du devoir. Elle va maintenant te montrer sous des fbr< 
mes moins austères , modifiée selon le besoin des circonstan- 
ces,se prêtant même quelquefois aux exigences des passions 
bumaines pour en diriger les périlleux élans. 

II est facile de reconnaître quelque chose de semblable 
dans les mœurs chevaleresques du moyen âge, avant qu'elles 
eossent dégénéré en insignitiante ou criminelle galanterie. 
La chevalerie à son origine était une institution sacrée, un 
ordre qui obligeait set profés à des vœux solennels, à de 
nombrotnei observances. En retour, ils recevaient la mission 
des combats, Os devenaient ici-bas les ministres du Dieu 
Jbrt t ils ntàmt à réaliser parmi les populations mdoinp- 
tée» rtdte Aonelle dn Bien. Tuteon de tous les genres de 
MUgm, il* protégirentane^iu de zèle eeUeqiù m préten- 
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ttàt «Hu des fraiU pins to^ehu» : la Teme déponUlée. l'é- 
-pouutrahie.XiirpbeUneexposéeanxTloleaeesd'iuiseigBeiir 
délofBl,raeeutéedontriiiiioceiiceréGlaDudl on dinapton. 
Parmi ces belles clientes, aouveDl il s'en troDTait noe «pii 
fixait SOT elle les préférences du paladin. Mais tantâl c'était 
une princesse îUottre vers laquelle il n'eût osé lerer les 
7eox, tantôt ime ineomnie dont jamais il n'apprit le nom: 
alors va regard , un sonrire, payaient toat le prix de ses 
longs serriees. Et cependant, cette respectnense tendresse, 
sentiment n délicat, qu'on pensenut le flétrir en l'appelant 
d'un mot plus profane, agissait puissamment sur le cœur. 
Sans doQte, il ne renouvelait pas tout entier le sang barbare 
qui pouvait y circuler encore : mais il en calmait les bouil- 
lonnemens-L'orgtieilmilitaires'bumiliaît; le mélierdes armes 
s'ennoblissait par un motif désintéressé; les instincts sensnds 
se dissipaient ftlavoix derhonneur, l'honneur, pudeurvirile, 
qui interdisait aux preux toutes clioscs capaliles de faire rou- 
gir le front de leur dame. Ce n'iilail pas tu vain qu'ils la 
proclamaient souveraine de leurs peust!<,'s : pn-scnte à leur 
souvenir, souvent elle les faisait triompher d'eux-mOmes, à 
plus forte raison de leurs ennemis. Plus d'une uahlu châte- 
laine du fond de son oratoire contribua de la sorte â ramener 
la discipline dans les camps et peut-être la victoire sur les 
champs de bataille. 

Mais la chevalerie pouvait aussi se considérer comme 
une institution publique : elle formait le premier degré de 
la hiérarchie féodale. A ce titre, elle n'obtint en Italie 
qu'une popularité douteuse. Lorsque dans plusieurs cités 
l'ostracisme fut prononcé contre les familles nobles, on 
comprit sous ce nom toutes celles qui comptaient un mem- 
bre chevalier. La seule distinction personnelle oii pût 
aspirer l'ambition des citoyens ; an milieu de l'égalité com- 
mune; la seule gloire nationale qui dtit rester propre à 
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lltalie entre tous les peuples de l'Earope, c'était «lie des • 
arts. L'art devient aussi, pour ceui qnE s'y vouent avec foi. 
un ministère auguste : leur mission est de rechercher, à 
travers le chaos de la nature déchue , les restes dispersés du 
dessin primordial, de U's reproduire ensuite en de nouveaux 
ouvrages ; de saisir et d'exprimer l'idi^e divine du Beau. Or, 
entre toutes les œuvres de Dieu , il y en eut une qui sembla 
couronner toutes lesautres, qui embellftla solitude del'Eden, 
et qui ravit le premier père à son premier réveil. L'atlr^t 
merveilleux qu'alors il éprouva, n'a cessé de se bire sentir 
dans l'âme de ses iîls. Mais le vulgaire des hommes n'ap- 
précie la beauté que par ses côtés sensibles, et ne se rap- 
proche d'elle que par de passagères unions, d'où sortira 
un postérité condamnée i mourir. L'artiste au contraire la 
découvre par son côté intelligible ; il aperçoit eu elle le 
reBet du rayon d'en haut ; il la poursuit et la possède par la 
contemplation ; et dans son eslase féconde, il engendre des 
productions immortelles. C'est là ce qu'on a nommé l'amour 
platonique : Platon en avait écrit la théorie aux livres du 
Phèdre et du Banquet. Mais la perversité du monde païen 
ne permit pas l'application de ces doclrines, — La société 
catholique au treizième siècle présentait des conditions plus 
favorables. Déjà des rives de l'Adige au phare de Messine , 
un concert de voix poétiques s'élevait. Au milieu des mon- 
tagnes de rOmbrie, saint François d'Assise improvisait des 
hymnes où son ardente charité s'épanchait jusque sur les plus 
humbles créatures. Le bienheureux Jacques de Todt compo- 
sait dans sa prison des chants religieux. Hors du cloître, une 
liberté plus grande autorisait Guittone d'Arezzo à célébrer 
tour à tour la reine des anga et les filles des hommes. Guido 
Cavaleanti composait la fameuse causons qui définit la 
nature de l'amour, et dont la pensée toute philosophique 
attira l'attentiCHi des doctem. Les rimet de Dante da Ma- 
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jano allaient captiver le cœur deinoe la SMUeime, qu'a ne 
vit jamais. Bientilt (leratt h lever l'^Ioile de Pétrarque. — 
Telle Ait l'époqne oft se place le récit qu'on va lire ; e'est le 
début de la f^tta Naova , première osurre de Dante , et 
préflice peut-tire de la Divine Comédie. 

i. • D^nenf ft>i* depub manalmitee, le<Mdelahi> 
mlite avait aeoMQpU sa révidiilion bot lakoAne, lonqa'ap* 
parut àmei }eDxla^rieniedeiDeâeine>peoséei,'qiKle 
eommun des hommes appdait Béatrix, ne udunt qoel nom 
loi donner digne d'die. Depuis qu'elle éttit enoetlevie, le 
cielétoilé avait parconni del'occidait & l'orient la douKitee 
partie d'un degré , en sorte que Je la Ti) la CMmaeneeoMDt 
de sa neuTiàne année et ven la fin de la ndenne. — 
Elle m'appanit, vétne d'une belle couleur rouge qui re- 
haussait euoore la pudeur et la modestie empreinte mr 
son front : elle était parée eomne (I conTeoait à son 
jeune âge. — Dans ee moment, l'Esprit Tital, qui réside an 
pl U9 profond du ctEiir, se mit à trembler en moi avee tant de 
force que des puisatiDo» vloloitei M flilsaient sentir aux 
moindres veines , et il semblait qu'il se dit : • Voici qu'on 

• dieu plus fort que moivicat me soumettreàsa puissance.* 
En mùme temps, l'Esprit Animal, qui habite au lien où lei 
Esprits des Sens rapportent toutes leurs perceptions, s'émut 
de surprise, et «'adressant aux Esprits de la Vue : • Enfia^ 
> leur diïait-il, nous avons trouvé notre félicité. > Cepen- 
dant l'Esprit Naturel, qui préside aux foaotioui nutritives, 
commençiit à se lamenter en s'écriant : ■ Malheur à mot, 

• car Je serai souvent troublé désormais! > Des lors l'Amour 
fut le mailre de mon âme ; l'image chérie ne me quitta plus, 
et sa présence fut si bienfaisante qu'elle ne permit jamais ^ 
mes désu-s de me soustraire aux conseils de la Balion {f). > 

(1) IN npTMiODt Kt«riUqM(|NdlBlta4uf «MMpmUMrU»4>ll 
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A datwdeMjonr (1" mai i!74)> Dante pourmitlliiitoirB 
de sa vie iotérieure et noas fait aasister an déTeloppemeot 
simultané de sa couscience et de son géqie.— fiéatrlx <ltit 
pour lui un type da per&cliou, uoe chose eéleste i laquelle 
il .Allait iiteiDdre eo se dégageant du limon des affi»tIonc 
Ticienies, en s'élevant par l'effort soutenu d'âne inbligable 
volonté. Kueore enTant, une voix secrète le convia nuinlet 
IbbàTUitef la maison ToistDc ou grandisswt la jetme fille: 
toMimm U eamint meilleur. Plus lard, à l'âge des pas- 
sions, an milieu des violences d'un tempâ-ament fijognenx, 
anmîlieu des exemples d'une jeunesse nombreuse, indisci- 
pliné et qui ne s'arrêtait pas devant l'efitision du sang, 
c'était assez pourliû, pour le réduire à l'ioipuissanoe du mal, 
pour lui rendre l'àiergie du bien, o'élaU assez d'avoir 

nia MM**, na dolml potnt Itn ibMlDDWBl ciNuMtriM comin* 1'U«li|ad'mi 
MToIr iDDllla. An Mainire, il j hul racoaniltrt ]■ TilaDrmjiiérlavMqna ta 
poèta aiucbiU au SnoUani da lan aarucs , »aa ampraHemeat S rapanaiat 
iBtappaKMf* d'ana paatlOD Tulplta, aaBa, «on déilrda randra plaaao- 
taBoalta l'aotréa au acéoadeMaUlx. —D'un utoa tùU, U darltal i-r"imt 
d* rMoln «alla fRlpunacanamanilta aiebulT d'oua Uiaabilriita, m 
piitanca da lut d'indleiilau pricUaai Dis Idia abrinlM S|Sb da Haf ma! 
LaUrfolaglaaDnaiitSpriiMdaibDtataBlnliiémaalldadtPiraduWaaBa! 
— Bacaaea ( roa M DMa) * noMIl ranUatM daa dau «BlkH , M Bm- 
TenuM d'Inwla a nppiU laa priBitpiU inUa t ■ Qhh qaUM Fdaqi 
torilMiiu, hoDeiabUIi alfli FlaïaatiN, da bwn bcaiat talahmri caaTl> 
Tiam Calandii inaJt,coaToealia f iclob mmdoniDabiUMnm, DaDlai,laM 
pnaralni ii tnoonim , leqnatai pilrtu noai Allliharimn qnl ant nau a 
BDiaara eoBTltarani, Tldii a can initr aU» paaliai paallalm BHan pnMhll 
FdIcI , aUlb 1111 aaianm , mira ynlctatlUdiDla , lad Halorlt bBHMUa. 
Qoa aabiio iDlraiil cor «joi, ila qoul pgilM DDBqouB rwCHll ab a« Aonao 
ilU >lit( , «il» (I coorarpiilils compleilooii el niorpin , lUe ex ilngiilttl 
iolluiDiii cdll. El cum œlile comlaus moliipliciln >ddI amorcMi Otaunrn} 
n qno Danlea, loiut dtdUai lUi, quiKDmqiia ircl paifBbal, credoni In ocnlli 
a|B( Tldara (DnuDam baaIlliidInaiB. •■— loleo P«rUiiarl ait tstarU pafri la* 
UaaMlmnidani«^di8nuHirlal(avani,iUBMliMi«irlimaiii> 
tante tMaMM^owdW tnaUriaor data M MHm. 
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aperçu de loin la pieuse figure de sa bien-aimëe. Entourée 
de set compagnes, elle se montrait à lui comme une immor- 
telle descendue parmi les femmes d'ici-bas pour honorer 
leur feiblesse et proléger leur vertu. Agenouillée au pied 
des autels, il la vojait, ceinte de l'auréole, associée au pou- 
TOir des bienheureux, médiatrice pour les péuheurs; et il 
sentait la prière, plus confiante et plus fjcile, se presser sur 
ses lèvres. Mais lorsqu'au retour il l'attendait sur son che- 
min et qu'il recevait d'elle le bienveillant salut de la fi-a- 
ternilé chrétieune , lui seul peut exprimer ce qu'il éprouvait 
alors. • Aussitôt qu'elle se montrait , une flamme soudaine 
de charité s'allumait en moi, qui me faisait pardonner à tous 
et n'uToir plus d'ennemis. Et quand elle clait près de me 
saluer, un Esprit d'amour anéantissait pour un moment les 
autres Esprits sensitifs et ne laissant de fune qu'à ceux de 
la vue: • Allez, leur disait-il, honorez votre souveraine.» 
Et qui eût voulu savoir quelle chose c'est ^qu'aimer l'aurait 
appris en voyant trembler tous mes membres. Puis au mo- 
ment où cette noble dame inclinait vers moi sa téte, rien 
ne pouvait voiler l'ébloaissanle clarté qui m'inondait les 
yeuxijedemenraii^,terratsé d'une intolérable béatitude... 
Eu sorte qu'en cela seul se trouvait la fin dernière de tous 
mes vœux ; eu cela seul résidait mon bonheur , un bonheur 
qui débordait de beaucoup la capacité de mon âme. ■ Âu 
reste, celte impression était si vive et si désintéressée, que 
Dante pensait la voir partagée par un grand nombre, et w 
réjouissait qu'il en ft\t ainsi. * Quand la noble dame traver- 
sait les mes de la cité, on accourait sar son passage pour la 
voir, ce dont Je ressentais une merTeillense joie; et cenx 
dont elle approchait étalent saisis d'nn sentiment h honnête 
qu'ils Q'osaieat lever les yeax. £Ue, s'enveloppant de son 
hiuDilUë joonmie d'an voile , s'en allait sans paraître tondife 
de ce qui se fiiiiatt'et te disait dûs la ftule. Et qoand elle 
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aTait passé, pliuîeurs s'ëcriaieDt en m retirant : ■ Gellenii 
■ n'est point une femme , c'est un des plus beaux angei du 

• ciel! • — • C'est une merveille, repondaient les autres; bëai 

• soit Dieu (jui sait foire de si admirables ouvrages ! • 
Mais la volonté ne peut prendre l'essor sans ravir l'en- 
tendement avec elle : les affections ne sauraient s'ennoblir 
sans que les idées s'enrichissent, et l'ivresse de l'entende- 
ment , la plénitude des idées se manifestent par h fécondité 
de la parole. Aussi le charme puissant qui dominait l'esprit 
de Danle ne le retint point dans une aveugle captivité. Le 
souvenir de Béatrix éclairait ses veilles , encourageait ses 
travaux et ne bannissait pas de sa mémoire les doctes le- 
çons de Bruoetto Latini. Il tenait de celui-ci les élémens des 
sciences et des arts; il recevait de celle-là l'inspiration qui 
les rapproche et les anime. Entre le grave secrétaire de la 
république et la donce fille de Portinari , prédestiné jeune 
homme, il prenait sans peine le chemin de la gloire. — 
A dix -huit ans, le besoin de communiquer à un petit nombre 
d'amis ses secrîtea émotions lui dicta ses premiers vers, 
qui furent btentAt suivis d'une longue série de sonnets, de 
canzoni, de sirventes et de ballades; expansion toujonrs 
plus vive de son chaste amour, révélation toujours plus 
éclatante de son avenir poétique. C'étaient d'abord des 
énigmes et des Jeux de mots , des songes bizarres dont il 
Allait deviner le sens ; soixante noms réunis en une senle 
pièce , afin d'f placer sans le trahir le nom préféré ; des es- 
pérances sans but et des alarmes °ans motifë. C'était l'enfan- 
tine gaucherie d'une passion naissante et d'un novice éort- 
tain. Bîeafdt la emiote des interprétations profanes se joint 
à Ilmpatienee d'Mre compris : alors viennent des allusions 
voilées, mais non eouTertet ; des oirconstances adroitement 
ui^ ; des accensjo^nnx, dlHDiBonieax sonpirs poor tontes 
les joies, pour toutes les-doaI«ura de la persume abUi^B; 
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des confidences, pr^paréfs de )oin, h demi contenae*. Lt 
pensée et l'expression s'ëpurent , s'assouplissent; elles ont 
acquis une sràce, une délicatesse Tirginales. Enfin ce sen- 
timenl, naguère si timide , éprouyé maintenant par l'expé- 
rioice et par la réflexion , sfir de sn l^'iiiliinité , va braver le 
grand jour. A celle qu'il lionorn si loni;-temps d'un culte 
secret, Dante veut préparer un trtoni|jhc p'jbitc, et dès ce 
moment rien ne lui coûte , ni la hardiesse des plans , ni le 
luxe des figures , ni le contraste des couleurs , ni la sévérité 
du rhythme. On reconnaît le génie viril à qui la capricieuse 
langne d'Italie doit obéir, à qui "la terre et le ciel prêteront 
I& main. • Le fragment qui soit marque, pour ainsi dire, la 
transition de la seconde à la troisième manière, le nioment 
pent-ètre le plus digne d'intérêt dans l'histoire dn poète.—- 

■ Femmes qui avez l'intislligence de l'amour, Jevenx aved 
TOUS discourir de ma noble dame, non pour épuiser ses 
hmanges inépuisables, mais pour soulager un peu m<Hi 
ecRir. Car,«n songeant à ses vertus, je me sens si doucement 
tooehé que si le courage ne venait h me faillir, je ferais s'é- 
prendre d'amour mes auditeurs ravis.— Un ange s'est adressé 
à la Sagesse divine : • Seigneur, a-t-il dit, on voit au monde 
> une vivante merveille, une Ame dont l'éclat resplendit 
< jusqu'à nous ; c'est la seule beauté qui manque au ciel. U 

■ TOUS la demande, Seigneur, et tous les saints la réclament 

• à grands cris. • La Miséricorde cependant parle en ma fii- 
veur, et Dieu , qui sait bien quelle àme on lui demande, 
répond en ces mots : ■ Souffrez, mes bieihaimés, qaa 

■ votre sœur reste encore selon la mesure de mon vouloir 

• sur la terre, où elle console un liomme qui s'attend à la 

• perdre, et qui , un jour , ira dire aui damnés de l'i^niier : 

■ J'ai TU l'espoir des bienheureux. ■ — Ainsi la noble dame 
fut Verni» de> deux. Je dirai mointmant la p^mnee «pi'eUe 
enrwpannilestatirteli. Qiunid^piiMparlesdwniai. 



M* 

l'imoor qui la précède glace let eocun valgaires et détroit 
les pensées perrenei ; et quiconque s'arrêterait pour la toIp 
derlradralt une noble créature, on mourrait à m pieds. Et 
si elle rencontre un homme digne de la contempler, elle lai 
hit épronier son pouvoir : car loa regard donne la pais, 
bamilie l'orgueil , hil oublier les offenses. Enfin Dieu , pour 
comble de grices, lui a départi un dernier privilège : celui 
qui s'entretint one Ibis stm elle, celui-là ne saurait faire une 
mauTalse fin. * 

Or, let tristes pressentimens qui se mêlaient à ces trans- 
ports deraientbient<H se Justifier. • Le Seigneur appela T€n 
lui II Jeune sainte; Il voulut la faire briller dans la (tlDire, 
sous les enseifrues de l'auguste reine Marie, dont elle arait 
toujours vénéré le nom.>BëatrixmounU le neuvième Jour de 
Juin , l'an du Christ 1393. Comment dlrs alors quelle ftat la 
douleur du poète; alors que dans l'égaroneut de ses pensées 
il écrivait à tous let princes de l'univers pour leur noiflîer 
cette perle comme un présage qui mcDa<iait l'avenir du 
monde, alors que ses jeux intarissables paraissaient n'être 
plus que ■ deux désb^ de pleurer? * — Toutefois, aprèa que le 
temps eut dissipé les tombres souvenirs du lit de mort et du 
sépulcre, et que les appareils de deuil sa furent évanouis; 
celle que Dante avait aimée revint dans sa mémoire, ra- 
dieuse, immortelle, plus belle que jamais, plus que Jamais 
puissante ; elle vécut en lui d'une seconde vie, elle lui ramena 
la lumière et l'inspiration (1). Dés ce moment recommen- 
cèrent les chants interrompus :tantOt elle y futcélébrée aban- 
donnant sans regret l'exil d'ici-bas pour aller an séjour de la 
paix étemelle ; tantdt c'était l'annErenaire du jour où elle fat 
placée aux edtés de lal^erge dans la région Oes deux ba- 

(!) Am*<4 R, a t «tdU MMst b«u (h» vtrc M dri» SM fH MiWi, 
• !■ Mm «dU ulM. 
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Niée par lec bnmblea; d'aotm foii elle «'était laiûé idr 
aux dernières bauteurs de l'Empyrte neevaiit det bouKurs 
sansmeinre (1). Maù ces prélude* fugitibaïuioii^âBDtiiQe 
ceoTre plut grande : une apparition merreilleuM en ta$ein 
le deuein ; c'est par là que finit la F ita Naova. i^irèi avtir 
écrit les vers qui viennent d'être cilés, je fus viiité d'une ad< 
mirable vision, en laquelle je contemplai de telles chose* 
que Je formai le propos de ne plue parler de cette femme 
bénie, jusqu'à llKure tiùje pourrais parler dignement; main- 
tenant Je fus les effisrts qui sont en moi pour accomplir mon 
vœu : elle le sait. Si donc il plaît à Celui pour qui et par 
qui Tivent toutes les créatuiv» de m'accorder quelques an- 
nées encore J'espère dire d'elle ce qui ne fut jamais dit d'au- 
cune autre , et quand ma lâche sera remplie , plaise au Sei- 
gneur de foire que mon âme puisse aller Jouir de la gloire de 
ma bien-aimée, de fa bienheureuse Béatrix, qui voit la face 
de Dieu, béni dans tous les siècles (,3)! • 

De cette simple exposition résulte sans doute l'existence 
biitoriqne de Béatrix et la pureLé de l'amour qu'elle inspira; 
mais oa y voit aussi commencer pour elle une Douveile et 
toute poétique destinée, on aperçoit les premières lueurs de 
son apothéose. La vision va s'expliquer, et l'on Terra.ce que 
pouvait l'ul aidé du Chriitianîime pour glorifier U nature 




t. Cest ici le lieu de remonter à l'origine rationnelle du 
symbolisme chrétien, dont nous av«u d^à signalé plusieurs 

(1) T. u MniOH a OU occhi doleaU» «t les tonasU : «EnTUiita •> — 
« Oltrab Span.1 

(8) Ftia ffMH, iM fttM qui piMdtlt B'M Mil ((tf ne MIUM Mil 

DdManilTH. 
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fois les traceï(l).— La philoiopbie aneienne avait entreprit, 
saas le résoudre, un diRicfle pr<Alème : c'était de concilier 
et de réunir les deux principes de la connaiuance et de 
l'existence ; l'idéal et le réel. Les platoniciens reconnsb- 
saient les idées , mais ils se perdaient en inuliles elTi3r!s pour 
leur donner une vie indépendante; ils furent conduits à di- 
viniser les abstractions qu'ils avaient ri^vces : de là le paga- 
nisme de Plolin et de Proclus. Les péripatéliciens s'arrê- 
taient 3 l'élude des réalités ; mais ils s'épuisaient en vaini 
labeurs pour les ramener ù des catégories qui n'avaient 
qu'une valeur logique et souvent arbitraire: ils laissaient la 
science ouverte au matérialisme. La théologie des Pères dé- 
cida la question au point de vue religieux, en laissant sub- 
sister quelques difficultés philosophiques, dont plus tard le* 
écoles devaient s'emparer. Elle montra le réel et l'idéal eon- 
fîsndiis d'abord dans l'Unité première, et se retrouvant en- 
suite unis à tous les degrés de la création , à toutes les 
phases de l'histoire.— En effet, le Verbe éternelestla parole 
.que Dieu se parle à lui-même, l'image qu'il engendre, l'idée 
infinie qu'il conçoit; Il est en même temps une réalité di- 
slincle , une personne divine. Ce que le Verbe est en soi , il 
le réfléchit dans ses œuvres. Ainsi , tous les êtres crééi ont 
une substance qnl lear est propre, une essence incommuol- 
cable; on ne saurait les réduire, comme fuit le panthéisme 
oriental , à n'être que des fantômes et des ombres : et cepen- 
dant, on lit dans leurs fi3rmes visibles les pensées invisibles 
de leur auteur; la nature est un langage vivant. De même, 
les Écritures inspirées contiennent des enseignemens figurés 
par des actes, des vérités personnifiées sous des noms 
d'hommes ; la révélation tout entière se développe dans une 
série d'événemens qui sont des signes. De U ce iTslème 



(1) Teju tS4«imi la hi«i n> Ul» «le. 
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il'iotCTprétalion, qui de la «yBagogoe descendit daiur^gUi^ 
de saint Paul â saint Augiuitla, et de sai&t Augattin à saint 
Tliomas, et qui toujours reconnut aux livres tainlc deui 
■eos, l'un littéral , et l'autre myttique (1). Le sea* mystique 
M nbdirbait encore suivant qu'il se rapportait à l'avén»- 
meM du Cbrist , à la vie future, aux divers étals de l'âme 
dtna M condltioD préseule. Les pliilosopbes du moyeu Age 
meoDtnient donc à chaque page de la fiible des tfpes poor 
fixer, pour peindre , pour animer leurs plus abstraites con< 
cepUoas; on en trouve un remarquable exemple dam le 
traité de Riebard, de saint Victor, de Preparaiione ad 
eontemplatltmem , où la famille de Jacob sert d'emblème 
i la femille des Acuités humaines. Rachel et Lia yjouent le 
rdle de l'iateiltgence et de la volonté ; les deux fils de Ra- 
chel , Joseph el Benjamin , sout pris à leur tour pour let 
deux opérations principales de l'iotelligenoe, safoir, la 
tcience et la contemplation g et l'on ne poumit croire mee 
quelle subtilité et avec quel charme le rapproohemeot m 
poursuit jusqu'à ses derniers termes (s). 

Cette doidtle fimcUon historique et allégorique, qu'on at- 
tribuait an ptnonnages de l'Aucieii TesUment. eounoait 
mieux encore auxiainu de la loi nouvelle. Un Saint, avi yeux 
de la foi, est un grand hoaune, c'est-à-dire qu'il reproduit 
émineinnient dans sa personne quelqu'un desattributs l«s {^os 
«xedtens de Itiunianlté : il a bamd de lui-même les aflbettoDt, 
lespaMiODf ésotiteSjpoarylaiistt-plMeàcMcboiea quiaoot 

(1) s. FidilCoihUli., lOifltlÉl., l; Habr., 10. — B. Plem, I, E.— 
Orittee i U PriMiplù, 4. — S. J&4m«, in 0mm, S. — CiMlsn , CoUmt., 
14, S. — B. ADfUlln, it ViiliMé emtnuli, s. — S. Endiei, Liitr farmtt- 
lanuH. — B. TboDii, Stimma, piMq. l, irl. 10; tiiudUhla 1, VU 10, 

(a) Alui, duu l'ailwi contamplitlTa) l^itlllienca hnsutos itTaumll : 
ctw Btetad qii nMBii M dsnorat la foor I Ba^4mli. Bl prwptraHti* 
mAmr ad MMMipMf *MH , ««^ M. 
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dttimlMlagpi etdetouflM liev, kluUMiIftiifaanM, ^ 
IMHH £alDl) leffio/^eAcederutt le notim morale «i 
flotte de laqnelle il a'ertvoui, U ea devient l'eiem^, 
par oonaéqtmt le type.— Um le» Joslà du ciel oe sont pu 
aeulraient des types immobiles Utris i l'admiration de U 
terre; il* interriennent dans m détlinées au moyea d'une 
poissance myslërienie qui se nomme le Patronage, Le patro- 
nage ne le borne point à une simple reliilion individuelle dé- 
terminée par un nom de i)Bpiëme , souTcnt dioiii au gré dn 
caprice ; il 8*exârce sur des proportions plus vastes , selon des 
lois plus certjiines. Les Familles, les cités, les royaumes ont 
de Glorieux médiateurs qui leur upparliurent par le sangi oa 
qu'adopta la reconnaissance ; long-temps les ordres d* 
l'État, les doctes compagnies, les corporaU«is d'artiians 
célébrèrent sreo amour, ceux qui araient sanctifié leurs tra- 
Ymu. Toutes les conditions et tout les Ages conserrent en- 
core leurs inlereeMeors prÎFilée^. Il est des lieux qu'une 
mémoire vénérée pn^e; tous les jours de l'année sont 
placés sous une inTOcatioa qui les consacre. Les Saints se 
partagent aussi l'empire de la conscience : les uns s'inléres- 
seat aux Terttts qu'ils chérirent daf aotage , les autres com- 
patissent aux faiblesses dont ils ne furent pas trajonrs 
exempts ; il y a des consolateurs pour toutes les afflictions^ 
des gardiens pour tous ks périls; ii y a de pieux auspices 
pour chaque i;unre d'études, pour chaque entreprise du gé- 
nie (1). En sorte que ces élus de Dieu représentent tontes les 
faces de la nature humaine ; ils les représentent , non plus à 
la fàveur d'une simple association d'idées, mais en vertu 
d'un pouvoir spécial qui fjit partie de leur gloire et de 
leor bonhnu'. Il serait long d'éaumérer les belles liar- 

jMflUs d« HoittalNBbuU 
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laonies qui ws^drèrent le oboix des uints patroDt les 
phu chen à la piété Galfadiqne. D wiBt de eiter uint Louis,' 
devenu l'inuge de la tojmté ehréUennet siiat Joseph* 
bonorant lapainreté laborlraie; Jenn-BapUile, exprimaot 
rinnoeaice , et Madeleine, le repentir; le destin et la 
mniique glorifiés sons le nom de saint Loe et de sainte 
Céeile; -sainte Catherine oifin, appdée i personnifier li 
phQotophie. C'était sans doute une graeleiue pensée qd 
aTait bit préférer pour ce ministère, entre tant d'illustres 
docteurs , la vierge martyre. On avait cru adoucir la rudesse 
des seboluliqaes, diHnptcrlenm-gneil.alfenairleQrfiii, 
en leur d(»inant ponr patronne nne jenne fille ; ime Jeune 
fliJe d'Alexandrie, qoi avait eonfmdu la science des sophletes 
païens; et qui, après avoir défendu l'Évangile dans le 
Musée , l'avait conliessé sur l'échafaud. 

Ainsi , dans la tliéologie chaque cbose a sa valeur objective 
et sa vaienr représentative ; font est positif et tout est Ssa- 
ralif; les réalités et les idées se Tencoutrent sur tous les 
poinU, et ce rapprochement constitue le symbolisme (X).— 

(1) Dell rfnIM.HloBDOM, niUgiUmiUdB dmniDilliodHhiitoriqau 
oppoii« cl qui riudiHot ds Baubnni putiMni. L'om, t'ilUchuil n 
MU Ullir*! de* limi , la onclita commimanlir dn mononeu , nbN 
d> ncoBunn ane •igolBnUoa nltérlRara ; mi adhCreu ugadminu 4a li 
rbUié MMra la ijnbola: let tibénMilai ds lou Im tenpiniioniiinai 
duLL^alNMliItlacdU ro4(tqMdHlndlliaD*,lapDiléaiiHir*la dM mimt 
d'ut; dla Merpriu lcain|lkw uMDomlqan et lu dugoica rellticntcn- 
TCloppii dini IcirtelU du nOBda aailan; maia cUelegr conlrslc en reloar 
'anr TUanr podiive iMixqal l^doflanlartnnwaxn' i^" «imboleconirB la 
ri«lEli}allaUB ulpateiimpletiialeUFoliBiiqBedaSlriuscagUB la chrli- 
IliBlime. — Or, l'uns tiranindacat mtUndaa lemblaiTotrfDn polntla 
dipart dm an carda tUibi; al cai deox ttfaUM dont cIIm nppotcBt 
''lacMipaUbllf It , laToIr l'idéal al la rici , lUnnenl aa conlraira par Int 
rianloo IViianEe ntne dn aimbDllimeitriitUa. L^wlllfraca nbwta d« 
bamniMd'nitntDia nnapotlaUaaiudinnilU laprftMCadedanieoneapUaM 
■«atui meawilciM,I(MbibIUilei niil|ilqBeiiM«f poiwiMM 1 
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Or, il«f ailé de pressentir qnd secours 7 troOTeront In 
arts. En effet, le urt des arts dépend tant «Uierdn pro- 
blème indiqué d-demis. S'ils ^dlû&doiuienf la pounuita 
d'un modèle idéal sans existence iei-bat , Us d^énéreront en 
procédés imtliéiiiatlqiiei, en règles snperstiUeuses, dont 
l'applioatioD ne produira que des beautés mensongères. S'ils 
te livrent & l'Imitation complète des objets réels , ils s'égare- 
ront dans le désordre de la nature , ils en JnstiBeroot les 
dilibnnilés par de capridenses théories, dont le résultat 
sera la réhabditation de la laidenr. 11 ftnit qa'Us sachent re- 
connaître les tfpei étemels du beau parmi la multitude tî- 
vaote des créatures, et recomposer d'après set empreintes 
imparlUies les caractères du sceau inla : il &ut qu'ils ibnent 
luire l'esprit tons les y<Alm de la matière , et la pensée des- 
cendre rayonnante au milieu du tableau des faits. Le sym- 
bolisme chrétien leur en révèle le secret; il fait plus, il leur 
iiouroit UD admirable sujet d'esercice. — Dès les premiers siè- 
cles, la peinture, conviée à consoler la tristesse des cata- 
combes , emprunte à l'Écriture sainte, pour les reproduire 
avec une pieuse prodigalité, des images de résignation et 
d'espérance. Noé dans l'arche, sur les eaux déchaînées, 
signifie la foi sfire de son avenir au milieu dn déluge san- 
glant des persécutiODs ; Job , sur le fumier, prêche la pa- 
tience ; Daniel , parmi les lions , est l'homme de désirs domp- 
tant par la prière les puissances du mal ; Élie, enlevé sur le 
char de feu , annonce le triomphe des martyrs. La multipli- 
cation des pains, la Samaritaine au puits, la guérison des 
paralytiques et des aveugles , prophétisent la propagation de 
la parole sainte , la guérison des Gentils , la renaissance in- 

Mliir ruBB M rmlK : pitdli 1 CN btm a^énirèi daPlUadt, qot déit ■■• 
•mIaTaimpliiiqn'tTW clfmitmotiW dMinumpannlM Ooit H)«aile>t 
Itan tint. . 

20 



9M 

«ritalBiH* at mnl* 4e ISatnn (1). Ou* mhU M» 4^ 
Vmi rEiUM oMbra m Tietotn NS ttrax oàjtifa dk 
fkaniH Mpttf iK, 1m irtt nuotiMi dw Som t eaioB» 
tant Ml MnraliooB maotuMaUiln qui lui tait oomnM dm 
ftta HBi Sa. Um, dani It paUii dM ■PMiweufi de uàot 
PieiTs, BaplMSl trace une mUe d'idafrablet pifaittirei qol 
réHHBmtoq qwtipMtiMBeiUBranâa Uteedelapipvitis. 
oeUe- tbèie, il kuiK-teoipt ddMliue, Eoaioleaaat tnom- 
fluatoi biestât livitfs pwifltber ide Movelleadlifulai. 
La DéUn-uoe dn priDoe dei «pdtres, le <3i|UBHat d'B^ 
dpre, Léon^e^rand airMant 1« amm detBun, li Ifi* 
nulle de BoUana, aoot autant de (^pttretnagoUqiweà 
«"AaliUt la miwioD dirine da totneraln p art i float, la la^ 
teU da aoo canot ère. la for» bTlnnUe de wa aotioB* IIb- 
WUBtflItdempliiifaipéQiU'aUHeDNfgwwiu. Sapro- 
teetloB bteafoUInlo pour to» let wdras de eoMitoi inea i 
eit «vriaiée tm lliemreiix oostnale de l'École d'iliiaaa et 
de la Oiqnlft in S^t-Saoraoeat, da Jtuti^ et de Grà- 
soire IX. Tonte* les noUonc abstraites se réaliHDt ) la philft. 
aopUe ait figurée par m pins noUei disciples, la iwispro- 
denee par ses législateurs, la ibéologie par set oonftuenn 
et set p^ttii —je me tnwpe, la théologie s'y voit peinte «wii 
M** 1m traibd'tmefeame, Mail cette fenuno, qu'on pmt 
aMsiart raooniaUre u ooitonw dont elle est revttoe . o'eit 
Mlle Totm que nova allima retroum dana la Tiaimi da 
Dante) c'est BdMrix (3). 

3. La TitioQ de Dante, soit qu'elle ait vraiment éclairé qnd" 



. (1) Court d'hfiroelyphlque chrclitiina . ftr U. Cjprleil lobtn , éMI 
Vlluiciritlt CalMique, lome vu, f»ze ISa. 

W Oa pMt dtMMirir louldiu liiChunbnid* KapkèSia* HqoMM 
■INili ■» tïtoMMU MMaponiu } ntla «Uu ■• tait h* Iwiiini 
pi>iUw «fM IM IoimUmm pkf gniTe» qt» unu nnt IniUqrtM. 
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qu'on à/t m douloornuM noiU , soit 91'ella CU l'ourrage 
da w« rèf eriet poétique*, lui avait mu doute dévoilé d'étran- 
0M meTTeillei, puliqu'il fnotSl en pitijin premiers ckaqU 
et qu'il aonoD^it pour l'aTeuIr des fiettons hoi exem^de 
Jwqn'ahn. Cspeudant, ploi d'ans bit il avait re^iréMoté 
fiéatriz wt milieu du qilâidcun doparadiE.- o'eat d'aiUaiiri 
uoe illusion bcile et douce de faire un triomphe dans le ciel 
à ceux dont nous porlons le deuil ici-bas: les poètes surtout 
De furent jamais avares d'honneurs divins; ils consacrèrent 
jadis la olievelure de Béréaice, ils ont depuis canonisé bien 
dei mémoires suspectes. Il Allait donc que dans cetta der- 
nière apparitioa la vierge florentine se fttt moolrée avec des 
attributs nouveaux qui la distinguassent de la foute des 
•aintet : c'était trop peu pour elle de la palme et de la cou- 
ronne accoutumées , elle devait avoir un rang élevé dans la 
hiérarchie des élus , une large part à cet empire qui leur est 
donné sur .tontes les choses terrestres. — Or, on a vu que la 
piété du moyeu âge. se plaisait à choisir les plus graoieuses 
figures pour les râles les plus austères, on a vu ce qu'elle 
avait fait de Benjamin et de sainte Catherine. Dante n'était 
pas étranger à cette tendance des esprits de son temps; si du 
moins il est permis d'en juger par quelques passages du 
Conviio (h, 2, 15), où il commente la canzone : • foi ch' 
intendendo il terzo ciel movete. • Au sens littéral, it con- 
fesse naïvement qu'après la mort de sa bien-aimée la vue 
journalière de ses larmes parut loucher une Jeune voisine, 
dont la compassion ne fut pas sans charme pour lui, ni peut- 
être sans péril. Au sens allégorique, ce fut la philosophie • 
qui seule consola'Ie veuvage de sa jeunesse. Et il imaginait, 
dit-il, la philosophie bite comme tme noble dame au miséri. 
oordieux visage; Iss démoDitrations dont elle t'illumine 
étaient des regard* , «t la pentiaiioB qu'eila porU en m dit- 
coin on sourire oubutÀirCiir,»). SidDDBionitaagbi»* 



m 

tiOD, assurément complaisante, en était renne i conlinndK 
la première des sciences humaines avec la belle iDconime qui 
STait pris une place subalterne et passagère dans tes pen- 
sées, que reslait-il pour celle qui occupa toujours • la clt»- 
ddleâe son Ame; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, «non de l'tss&niler à la science divice ?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su- 
perstitieux que l'amour) , il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue. à neuf ans, 
chantée àdix-buit, perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Parlotit se rencontrait le nombre neuf , au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c'est le carrt! mÈme de trois ; trois est !c nombre des per- 
sonnes divines. La dcf'tiiicc à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l'auguste Tri- 
nité. Il y avait ensuite le mystère du nom, considération 
importante à cette époque, et que les bagiographes négligent 
rarement. Béa trix si gui lie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu'à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. H y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans effort sur l'esprit et le cœur du poète, sur 
ses études et sur ses mœurs. C'était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfoisant de 

' (t) AInil, dus laSIrrsniem itiiïnla nom* propni, dODl U 1 èlèp«rii 
-flif Uni , cïlnl d« Biiulx «Ttlt tU H pUctr la suiTliBe. AIul Is nuiii 
dalBlD,qalfUUiwiii da m >n>ri,iudt laoHTlinadft l'unii loddqu* 
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Béatrix, dont il avait fait l'heureuse expérience, qu'il avait 
cru voir agir sur lous ceux parmi lesquels elle vécut, con- 
sacré uiainlt^nant par la mort, lui semb'ail devoir s'exercer 
d iDs un cercle plus vaste , et se chanyer en un véritable pa- 
tronage. Et l'on conçoit dès lors que , prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d'être indiquées , il avait fjit de la 
mystérieuse lîlle de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scèue que nous avons décrite (p. lEi3), et 
dont il sufRt de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament, au mi- 
lieu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griflbn, emblème du Christ, tratne le char de 
l'Église : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce cliar, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
fiéatrix ; elle est bien celle de la FUa Nuova , dont elle rap- 
pelle les plot vîvans sonvenîrt ; celle qui revitEt jadii des 
membres si beaux pour les changer bientôt conb« une beanté 
Idéale , incomiptiUe (1). — Hais ne peut-on pas découvre 
ea elle quelque chose de ploi lonqn'oa la Toit cdnte de 
l'olfrier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l'espéranee, la tonique ardente de U 
obarité j lorsque dans ses yeux se réfléebîssent tour à tour 
les d«u formes du grtffoa ; lorsque les vertus cardinales lui 
■ont données pcmr avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en tiee; lors- 
qu'enfin les vieillardB inspirés célâirent ses louanges , et que 

(0 MrMl..nx ,U. «Bm, bn «m BMiriM. »-ifr<i.,St. >Qd«U|k 
i»\ Mite iu Wla Mota.> Ha p«l>M pu foopconncr kl niiuuimt<Ia 
nllMfcer II DIilu fionédlB à «M sfiMol» «& h pn» « m MMiî 
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l'un d'eui la salue (rois fait de ces parole* : Fent, spomu 
de Libano? Sans doute, il est peu téméraire de reconnaître 
à ces signes la science qui enseigne aimer, k se confier, k 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent l'idée du Christ, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Avant qu'elle viut des cieux, les vertus humaines lui avaient 
préparé ta voie ; les vertus sumaturelles qu'elle en fit des- 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder les profon- 
deurs de ses doctrines, ("est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apôtres ; c'est elle, suivant l'interprét^timi 
de Dante, qui est la mjstiqne épouse de Sahn]Oa(l). Pnblc 
drame sacré continue : Ifl oortége te divise; la vierge de- 
meure seule à la garde du char, menacé tour i tour par 
l'aigle, la renard et le dragon: elle met en Aille le weond 
de ces fUégoriques ennemis. Elle est devenue actrice dani 
rhisttdrs de l'Église, gardienne de la tradition, victorieouda 
Verreur. La Jeune fille de Florence disparaît au milin d'an 
rdie qui ne peut pins être que celui de la théologie, ha réalité 
H traïufigure dan* le sjmlKPle (S). 

Or, Tdilfa uni conlredit ce que nul poète de* tget anté- 
rieur* n'avait rtii, te que paote lut^néoM n'anit pu en* 
corc entrevu dans Ha premières extases t vollb probablement 
l'apparilioii dont il se réservait le secret quelques annéei 
encoi-e , pour la livrer un jour, embellie de tous les charmes 
de la poésie, à l'étonnenisnt de la postérité.— D'un autre odlé, 

(I) CMcflD, II, m. ni CDStei (Il dlvlDi icleDu] dite Silomons : a Smanu 
MDO Ib nginc , < ollinM l'imlchc (Dncubins , c dcl<« iiicïlla tdalcKenU 
non è nnmero : ont, i U coloniba mil , a la p«rhlli m(i. n Toit* atiuu* 
chlima raglne adrnde e incelle; i: qurila thlan* colomba, perché è iidii 
nicola di UU; ■ queiu cbiama parfelia, ptrtbi petfaiumeolt db Ta II Tir« 
laders, nel quale il chaW l'anima aotua. 

(1) Tttn «l-dMMU, piaa 14. G«U« burpréuUoB Ml ctUi da H. VI)- 
Iwla, C-m itllUér^trt, HUarn éa ItUlUnUM n majm agg. 
PiC> »•■■ 
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if l'OD MMldire l'eipue que cette étrange sMu UflUt dllil 
le poime, on remarquera qu'elle en occupe i peu prit te 
cenlre, et y remplit ime étendue que les jtm UUfMMU 
épiiodee, ceux de FraDcnoa, d'Ugolln, eMix'dCMiat Do- 
minique , de saint FraDçoii. de Cicdaguida W&t Ma d'ést-* 
ler: obserTntion minutieuie i mail BOD MUU Valeur quind H 
l'agic d'un ouïrase d'auui aannla itruotnret d'ami H* 
goureiuM proportiotu. lÂ ett atuil l'apogéti pour atall 
dire, dnrdle prinoipil. La triou^haltlM fln Pnr^ioirc, 
presieoUe do loia in milieu dei bomun do Vtnt», l'MSim 
mi peo dani Ici e|u1^ dn Paradis; Vlrgill la lopplée an 
eomneaiMMDt do voyage) ft l« fta , Miot Berfttrd I* rM»> 
place. C'est dam cette halte IntemadAiire qu'elle krillt dSu 
éclat tant ombre et «ans emprunt, qa'elle-aitaM H poso oa 
reine, que pour elle seule se réunbMOt tou InboumagMi 
que les plus imposantes imases du OirlsIlaBlinie UAt 
MOdilées k tes pieds. L'Apothéose de Béatrlz setafcle doM lo 
point oolminaat, et le thème primitif de la Divlna Gotné-' 
die (1). ■— Ainsi, oetto œarre DMgatflque, aurait mM II Idt 
qui pèse sur tontes les anvrei tmmalQes ; Al« nintt été «H 
fantée dans la douleur, ponrenlltt «osulte SOQS la sMUrda 
front. La premiËra iDspiralion serait venue de l'amoBT. MM 
comme sous les Iraits qui lui étaient chers, le poète chré- 
tien tavait reconnaître le reflet de la pensé» cr^lritt; 
comme pour lui, plus esoore que pour Piston, le beaa était 
la splendeur du vrai, il oooiondit dans us mUM enltOt Q 

{t) On craltitoIruHiprMTi (p*|*sa HMWnlH),qM*IB* taSMm 
du polme, Dtalrli canllnBS da UBttBit Mn suicUn iTiaMiqnai «Ik n 
doimiiiMai , S ir>*«ri Iobi IwcLsni do Pandit; dti l<i pranlara *ba*U 
de l'Eiirar,Vlreilerinl(rpallaeaM*t«DciaipT«ulb: ■Vaupirqall'Mfilc* 
htmmiM ptaéua aa-ddè tta chatca ubhiMir**. ■• BUa «it aud ■ItlMtioia 
mmmi la hmUM t^ùmpM» nutVlÊUaitiattuhiM*.* — 
■••Ma li lai UMMs «te JtVM nm* 4s «MMifl «M r'. 
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deratt confondre dam une même glorification ranKnr et It 
idence. Plot tard, qnaïKl, prëolpbé dans la luUn aivilei. il 
16 fm mis au smîee d« l'idée du bfeat qoanâ il eut vn eette 
notion sainte ooiragée, déubirée par la perVenlté des bê- 
lions; il entreprit de la venger par la inrrie, et dans l'é- 
popée deramoor et de la idence il fit une place i li jaitice. 
Ces trois grudes lumières dn aKindem(n«l,laJtiitice,]a 
setence et l'amoiu-i illuminent les trois parties dn poème; dles 
ItHment comme la triple auréole que Dante vonlut mdtre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enduit des bords de 
l'Amo, i peine ooo&ne de ses conciloyens, si bit oubliée 
dans salraotie précoce, il avait prinnii de la tUn à jamais 
célèbre. U' accomplit scm vœu; et li t'ëpltre qn'U éerirlt 
pour elle aux princes de l'époque ne parvint pas à son 
adrene, la Divine Comédie est allée {dus loin; lenomde 
Béatrix a pénétré en tons les lien on la douce langue 
d'Italie n'est pas étrangère, il se répétera dans tons leS' 
temps qui n'auront pas perdu l'héritage de la littérature 
ehrélleime. — Or, devant ceU£ puissance mincuhmte dn 
génie r qui départ à son gré la vie et l'inunorlalité, on 
admira et Voa se demande, quand l'art sait ainsi eouroaner 
ses élus, que donc Dieu pour les siens? 

S. nnonsresteiproposerquelquesexpllcationssnrdmx 
autres penoinages qni, dès le dÀut de l'Enfer, inltrvlen- 
nentdani l'action dn poème, disparaissent ensuite, et tou- 
jours semblent fuie devant les recherches des eommeota- 
teurs.— Béatrix ehat^TirgUe de secourir Dante égaré dans 
la Itorèt. Voici commait rïle s'exprime : ■ n est au ciâ une 
- noble dame..— dont.la eompastion fléchit la rigueur des 

■ jugemens divins ; elle s'est adressée i Lucie , et lui a tail 
< celte donande : • L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 

■ dèle a besoin de toi; je le' recommande à tes soins.» 
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• Lucie, renncmic des cœurs durs, s'e*t levée; elle est 

• venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Bachel : 

• Que lardei-tu, dit-elle, de sauver celui qui t'aima tant?... 
•• A ces mots , je descendis de mon siège glorieux pour solli- 

• citer le secours de ta parole » Et Virgile, à «on tour, 

encourageant le poète effrafé à franchir le seuil du monde 
invisible : •Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s'oe- 

• cnpentdetoidanslaconrdesciem?* 

. • . • . Tiadenna haacdsltg 
Cnnn dl t« nslla corls dcl cids (I]. 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est counue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'eulrée de la voie 
douloureuse. II la rencontre encore au ternie du voyage , au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l'Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (3). Enelledonc il a 
voulu peindre une ligure vivante , une fille des hommes , 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fait partager la 
félicité; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doule quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique, nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie, vierge raarlyrede Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Ilalie des hommages solennels ; des églises s'éle- 
vaient sausion inTOcation dans tontes les grondes cités, ss Kte 



(1) /K/trM, u, fxuriii. 

(I) PitrfUrir, n, IT; ParaMa, xxiu, «. 

(S) 8'itope M DmU, C » m mt »M n w ii w r II, «BwHi tiicfa ligito «t" 
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Mit diAmée. et ion nom tata popolaira .juiqa'u tonpKijï 
de nouTesux nomi, qu'un souTenîr pins récent rendait plo^ 
ainoëi, otucnrcirent un peu les anciennes méoKrim. Des pro- 
diges multipliés altestatent sa puiisance : ce nombre il en 
fiiutcaa)pternnquîétoooaVéroneenlS08,époqueàlaqueU« 
plurieurs fixent dans cette ville le s^onr du proicrU floren- 
tin. — Mais sa piéld avait d'anlrei mobUes dans In inttincti 
flt insqoe dans l« erreurs de la pi^ contemporame. On 
racontait de 5ainte.Lucie l'acte bérolque d'une autre cbré^- 
tienne, qni , pressée par la lubricité d'un ma^trat romain, 
s'arracha les yeux et les envoya dans une coupe d'or à son 
perséomenr : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire de ton Mcrifice. D'un autre cOtét une tooebante ha- 
bitude condnbait let hommes d'alors pour cbatioe genre de 
douleurs anx autels de* martyrs qui en avaient bùl la toIoih 
tairé expérience. Sainie Luu'e lot donc ÏQToqnée par tous 
ceux dont les regards sonffnuis ne jouiisaient plus de la lu- 
ml&re (1). Bis Iws, par une transition fiieilc, elle en vint à 
tin «msidérée «XHnme la dispensatrice du Jonr spirituel, qui 
dissipe let doute* de rcnlendement et lu ténèbres de h con- 
seieuce. Lalégçode dorée, riobe eu mystiques étymologiei, 
ne laisse pas échapper cell»4i s Lucia a tuce/ Luclu 
gaati, lucit via (2). Dante, dont l'inldligence asphvli 
aveo tant d'wdeur aux clartés étemelles de la vérité) dont 
la vue , épuisée par la leetnre et p^r les i»-mes après la mort 
de SB bien-^éè , avait subi nue longue et dangereote alté- 
ration (3), ponvait k double titre voner ta nalveconfionce ii la 
vierge illnmioalrîce. Il s'agenouillait devant ses imagei aveo 
le théologien du cloître et l'aveugle dn chemin. Exaucé, il 

(1) Caictan. Vita SS. Siculorum , aCU UDCIiï LbsIb SnuaHMMT- 
lyH*. B*ill«t, FiM dt( «Bi'nu, • .. 

(a) l>o«l>i i» Tmtto. I ttm i * MW i.rtU swf ùylm^ 

(B) romilB, UI.D. rfMirii0M,ii>|IIM. 
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tnipendlt ion offrande TOttvo, non dans une obipelie obicun, 
maj dani l'édffico poétique élevé par ton génie. 

Il reile & reconnaître celle k tpù Lucie elle-même obéit, k 
qui lenle appartient l'initiative du miraculeux pèlerinage. 
Nmt ne taurioni partager le iMitirDeQterinénlderiBtwpr^ 
les , qui n'aperçoivent iid que la ClAnenoe personnifiée : im» 
tfctlraite allégorie ne ponmitétneMillDadue dîne ma inéai* 
fletlon nw deox kamm Uttoriqtm. Nous «npQamMi 
mtçM qw Vlaedum doit h ntnmTer, oomme sm dais 
oompa^Ki, Ton la fia du Paradis : «inii Texige U symétrl* 
qUfl ooordoDoaiiM da la hble. Mali qoelle est aux oienx la 
noUe dme, qu'il n'eit pas besoin de nommer, dont l'inter- 
cet^po Ik^hit rinamiiable Juge; ai m n'est edie qui s'appda 
Kotre-Dame dans la Tieille langue des nations chrétiennes ?. 
C'est elle que la poite T<Ht siéger en tonToralne t la premi^ 
plane ds la. Uenbeiowne oour I sur elle il voit ]M anges fUr» 
fieafcUr toutes- Itt allégresse» de l'ëteralté ; dans sa ftiee âiF 
juste a contemple, plus éclatante que Jamais , la ressem- 
Dlailce divine : il lui adresse la sublime prière qui commencé 
SOD dernier cbant. — Or, i! lui fut sans doute naturel de 
s'atso^ ainsi à ce culte de la mère dn Christ, li doux et si 
beao , cher à tous les peuples du mojen lige, snepcrensemenf 
regretté par ceux de la fiéforme* Xoulebis,. m comprend 
mieux le rôle de la Vierge Marit» loiaqu'oo U IflonTe dési- 
gnée à piusimrsrepriseidHula^Ai jH»tvr,eomme l'ob- 
jet des pieuses eomptalsanees deBéatrix, comme le modèle 
de ses venus, comme sa patronne de prédilection. Pour elle, 
Harie avait ez^ lebien^iunt ministère queî.ucie remplis- 
sait poorDante(l).Ijii^Aineilavé lesdarâiersdoulesieet 

(0 nia iTiww. Tmat im plu iiHiiw w U» »tê«M wcanUsf n 
M Hm Êt pm» dw».— <| l[n Vtm mmM Ih mtafwda li viaria. 

MM nmi n lajN&aiIinia INMéMlféaM « HMtli, «1 
■«UlMMNlalaplMlaMifSUiaiMfsSHtaMtafMMlsIlnu^M. 
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égard dam m fragimnt^lotopbiqaa Jmqn'iei pea nmint: 
Il enirepreod d^uplîqaer la révidulion anamllD dn soleil ( 
et aflo à» itmaerà tn bypolbèiet une forme {dut tsUIssabIs, 
a imaipaa aux pMes du ^be terratre deux villea dont In 
babiUu derieonent lu apectstenra det pbéaoïnènes sn|^ 
là. Mais. au lien d'iodlquer «s deux points par ua s^ie 
algébrique, à la nnniire det astronomes de nos Jonrs; il 
appelle Marie la cité aiiiie «n pdle nord , sons l'étoile qtd&e 
se ooQcbe pat , et Lucie la eilé da pOIe sud. Puis , par le jen 
de la discussion , Marie en trois pages rerient nenf fois (im- 
jours le nombre mystérieux), et six ibis senlement reparaît 
Lneiefl). Ces mots préférés, entrelacés plusieurs ii:^ dans 
les nœuds dn discours comme deux chifflres gravés ensemble^ 

(1) Connfto.iiiiK.iImmiglHBdotdDDfaBipwiMflleTate^tnqaiila 
Insfo ch'lo dlid , ilt wb» elUl, t «UU auM lhrf«»_. InmilaliBio 
allndUi duibbta nomaLodt.Nc.» — DolaaeéUirt bwlBMVteri* 
dmimiBPiitl qia'noof ne pouTOU nom BDpScbtrdidlerid, tanuma 
Vauitt fini bami honmipt gHlaMécada Dinatt KtndMtDOni 1m 

O MMtn ai virtou, Lwa «tant, 

ChB (artariiil qial lisUo Iwntino , 

Cht t'aipra motia «odainB ml lagoD. 

ftt •cimpir nol dall'oKnn caTema, 
Ta iel ciei daani, g dal mondo nfcrna, 

Dtb : prcgi dnnqnc 11 las fl|lliiol bn MgM, 1 

Clia mi coodota il «a uleMs rcpio. 

Par qui valo^ cha (cmprô d lOTant. 
Ta hI chin (a & aampar U nda «pMM , 

Tn Hl tVhi la Ita atmpn 1 Dto dIpoMo : 

Oi nlMMori 0 Inflnlu btiwl 
Or ni MMMl ch'lo «m gliiau al perla, 

U quai fatHi par Huit ■>! eonlaM 

Mil lOB n^baideur aamma ceafaria! 
die H ml lad al monde alnu ddtio, 
lF^iiMaepliDte,c<l««CMTUB ceMill*. . 
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trabïssent aisez l'inteotioa qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que dous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en mÈme temps une pudeur ingénieuse, qui, 
n'osant rapprocher les noms des deui protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enlin le sdjq 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde, sous la responsabilité, pour ainsi dire, des 
deux vierges du ciel. Il y a là , au milieu des épines de l'éru- 
ditiOQ scholastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s'épanouit aux rayons de la foi. Il y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on compread désor- 
mais pourquoi, au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien, qui Fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiotiOD tout entière areo ses développemeng ÛUrlma. 



UL Pm» i*»M tmm mtMwnflim n DAnn^ConuBegl 11 M 
, (oadnît ans «nMtisu morale* et poliliqaM. — Son MpMt pwi 
. l'Mbintéd'Aliitote. — Eilraitida Conriut,u,linrtl,9 (l)> 



1 1. Alors que fut perdue pour mol celle qui avait été la 
première Joie de mon âme , je demeurai percé d'une it vire 
douleur, que nulle sorte de soulagement n'arait de pritc sur 
mon mal. Toutefois après quelque temps, ma raison qui 
cberchait à guérir la blessure, s'avisa , puisque met effort! 
et ceux d'autrui ne suffisaient pas à me calmer, de recourir 
aux moyens où d'illustres affligés avaient su trouver leur 
consolation. £t je me pris à lire ce livre de Boèce , que beati- 
ooup ne eonnaitsent pas et dans leqnet Q avait ohanné let 
tristesses de sa disgrftce et de sa captivité. Et puis, ayant en- 
tendu dire que Cicéron avait écrit un livre de l'Amitié, où 
il rapportait comment Lélius s'était consolé de la mort de 
Scipton son ami , je me mis encore à celte lecture. Et , bien 
qu'il me fût d'abord dïfBcile d'entrer dans la pensée de ces 
écrivains, finalement J'f pénétrai, antaut que l'art de sram- 
maire dont J'étais instruit et tm peu d'intelligence de nu 

((] Nsoi inrioniTaDln&lrscoDDitite ptrdHntnIUpiDi eauidfaiblH 
Mbunliirsdn Cenvfla qns BunMrwwk caiapirB wu plu axciltiM Uailii 
phUoupblqau da l'aDliqaiii ( GtieMihit do- tthaunt Wln»adMfm, loot. 
t, p, Oi). Da nota* ■Tan»«ou iinlédecanfMvirli brau sitTSMlkaf- 

UNdDStTlS. 
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part Ift ponrajent pwmettre ; laquelle ioteliiffenoe me Msait 
dès Ion eolreroir comme en (ooge bien dei cbowt , ■Intl 
qu'on peut l'obserrw dan* la Flta Naoog. Or, comme il 
arrire qu'un homme cherche de l'argent et «outre em at 
tente trouve de t'or, qu'une eame tnenuiue a œi» lur son 
(diemia, non peut-être aaui quelque desHiu de la TDknté 
divine; ainsi, mol qui cherobalsdM coniolationt, je troutal 
BHMenleoieut un remède à mes larmes, mali des nom* 
d'aulQurii des termes de science et ries litres de livres qui 
tte doont^t i penser que la ptiiiosophic , souveraine inspi- 
ratriee de oei auteurs , de ces sciences et de ces livres , de- 
nft Mn une erande ehose. El je rimagiDais faite comme 
une noUe dame, et Je ne savais lui supposer qu'ono fifitire 
donee et miséricordieuse, de façon qne mes sens ravis pou- 
vaient i peine se détacher de son Image. Dès ce moment , 
Jeeommençaii fréquenter les lieux où elle se montrait, 
a'est-Mire les écoles des religieux et les aiiembléM de cenz 
^1 philosophent ; en sorte qu'au bout d'u^ oonrt espace de 
temps, (rente mois environ , je me sentis si touché des dou- 
ceurs de sa conversation, que d^â son amour excluait tonte 
autre pensée (!}... I^r cette dame de mon esprit , c'était la 

(I) n lamlilg rinilMr da ca piauga que Danla, JoiqD'a la fin da k Irol- 
Mb« nwtaqal idlvhtaïaMat Bttlrii,B"«o«>tl»HrilMarbla 
é«J«t n ui a rtlM i . L-tfaf» <> ta» vbjh» Il P«U»a swwU tmt t t mum 
»a-immit Vvt liaa. 0*» tMtt caii, ell* Ba r«at fl w a ïa dr a-W'di M ii M Ja 

ISOO, paliqne tMia «ouf a M cella aù la puteractlan inppoiéa daliDlilM 
Comédie, el qu'au piradii le IroaTadtli l'ame de SlG>ar,proreiiCDr da Pailt, 
doal la poêla iTall ealendn Ui Ufoni. Il Canl donc qu'il ail TiMtl II VmM 
diMlM quatre iBtfaii'tnaUnntda ISM lia Buda ItK.Sl nlttlddM* 
Uca, xlaB B«oi IncesMlabla , ait aatoca appuita pir dan rallt : IM a»- 
Upalblia da Dulacaolrala Pnoca dépoli la jour de iod nll.at latilaoc* 
qu'il prda nt Pool Seau dosl leDom, Ht 1» prcialiraïauDèti duiiicta, 
rmpDiull Dolra nnlTartiii,— H. V, Laclarc b bien touIu nani ilgealer uiBi- 
'fWlUidllFirfithirdCHrtpf.vnt.rrad.J.cMnawtaeitidaTMdenilw 
dlH,wirt v w »ttB»,t qaltwnrt «f te jt il— i ir irtviMaf '«dld» 
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fille de Dieu, la reine det cbotet, noble et.bdle enlre timtei; - 
e'ëtait la Philosophie... 

t S. L'Amour, lelon l'unanime sentiment des sages qui ea 
ont discouru , et selon les enseignemens joorndiers de l'ex- 
périence , a poor effet essentiel de rapprocher, d'onir la per- 
sonne qui aime et celte'qui est aimée ; d'où vient que Pjllia- 
gore a dit celte parole : • Dans l'amitré plusieurs se fimt 
un. • Et comme deux choses unies ensemble se couUDuni- 
quent naturellement leurs qualités , au point que Tnae pent 
tout enliâre s'assimiler a l'autre ; par là même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante... > en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de haïr les ennemis de celle-là. C'est poarqu<d 
un proTCrbe grec a prononcé • qu'entre amis toutes dioset 
sont communes. * Étant donc devenu l'ami da la noble dame 
qne j'ai nommée , je commenQu à mesurer mes aversions et 
mes afl^kMusiir sa haine et son amour, et, comme die, 
je dns aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
l'erreur. Mais toate chose est par eOe-méme digne d'amour, 
et naUe ne mérite la haine , si ce n'est parce qa'il s'y mtie 
quelque mal. Il est donc raisonnable et Juste de haïr, ntm 
pas les choses, mais le mal qui est en elles et de chercher li 
les en aAwuAir; et si qoelqn'aii an monde exerce cet art 
merveilleox d'afit-uiôbir les choses dn mal qui les rend haïs- 
sables, e'ert surtout ma très exoellente dame, pnisqo'en 
elle se trouvent, comme en leur source, tonte raison et 
toute JnsUce. Voulant donc l'imiter en ses enivres aussi bien 
qn'en ses senlbnens, Je diserédilai, j'anathématisal selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient , mais dans l'espoir de leur 
faire délester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le dé- 
but qui me les rendait odieax. Entre «s «rreun, j'en 
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poursuivais une lurtout, dangiffeiue et funeste, non «eule- 
meat pour ses sectateurs , mais pour ses adversaires ainsi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissammeot propagée par Tbabituda et l'irréflexion, 
que l'opinion générale en demeurait presque eiittcremeat 
perTerlie; et de l'opinion perverse naissaient les FjuxJu- 
^mens, et des f^ux Jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains ; en sorte que les bons étaient tenus en mé- 
pris et les mauvais en honneur, d'oii résultait la pire con- 
fusion du monde , comme on le peut facilement penser. Sur 
ces entrefaites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
pour moi son dons Tisane , et ne nne permit pas de lire clai- 
remenl dans ses yeux ce queje cherchais à connaitre, savoir; 
si Dieu avait créé, par une volonté fjrmelle, la première 
matière des élémeos. En conséquence de quoi je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'ejle, et dans l'absence 
de f es faveurs accoutumées , j'occupai mes loisirs à méditer 
sur l'erreur générale queje venais d'apercevoir... La dume 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre , 
c'est-à-dire la Philoso[Aie, celte puissante lumière .«x 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fructifie le germe 
de Doble^ie déposé dans le cœur des hommes. 

* 3. L'autorité est un caractère qui inspire la fbi et com< 
mande l'obéissance. Or, qu'Aristote soit souverainement 
di^e d'obéissance et de foi , on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de profëssions diverses 
qui concourent au but d'un art principal , doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la fin com- 
mune de leurs iravaux. .Wasi doivent s'en rapporter au 
dievalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
cbef alerie , les fbrgeurs de gtaivet et de boucliers, les fabri- 
cant de selles et de ft^n». Et .epmine toutes les œuvres de 
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l'homme luppoteat une fin suprême à iaquelk la nature liu- 
DtaiDe eit dettioée, le maître qui s'occupa de constater et 
de Dous Ciire coanatlre cette fin , peut è bon droit le faire 
croire et obéir. Or, ce maître est Aristote.... Et pour voir 
nomment Aristole a su vraiment conduire la raiton humaine 
ila déeouTertedela dernière fin, il ne faut pas ignorer que 
U se dirf gèrent , Aét la plus haute anl iquité , toutes les r«- 
cherehei dei tayas. llaii! palte que les hommes sont nom- 
hreux , et que les appétits , dont nul n'est eieiopt , T^rioit 
comme les inditidus, U fiit difflcite de déterminer le point 
où tous les appëiits de l'humanité trouveraient un repos lé- 
gitime. Il T eut d'abord des philosophes très anciens, dont 
le premier fiit Zéocm (1), qui virent et entrent que la fia de 
la vie humaine était la rigide honnêteté , laquelle consistait 
à suivre strictement et sans égard extérieur la vénté et la 
Justice, à ne laisser apercevoir aucone douleur, ancua plai- 
sir, è ae rendre impassible. Et ils définirent Hionott* aioti 
«ODQU : > Ce qui, au regard de la raiiion, est évideBUiMiit 
louable par soi-même, sans coQsfdéntiiHi d'intérêt ni de 
profit. * Ceux de cetj;e école s'i^pelèroit Stoïeieas. «t de 
leur nombre était le glorieux Caton, de qui j'ose à peine 
parler. Il y esi eut d'antres qui virent et crurent aulrflmenl, 
et dont le premier Ait un philosophe du nom d'Épicure. 
Cehii-ei oonsidén que diaque animal, dès l'insUnt de sa 
nalsuDM, lorsqu'il est encore sous l'imimlsion immédiate 
âe la natore, fuit la doalenr at.ohen]he le plaisir. Il en coo- 
ehit que U fin dnrnière ai nous tendons est la volupté , 
e'esl-i-dire le jiaiar tans mélange de douleur. Kt n'admet- 
tant ancuB intenoédiaire entre la douleur et le plaisir , il 
définissait la volupté, l'absence de douleur. Son raisonne- 
ment est rapporté pu* acéron au premier livre de Fi- 



(1) u smMs «MfMfM Hm» «a CHtln aVM MM «tUK 
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nibas bonoram. Et paimi les disciples d'Épieure, appeléi i 
cause de loi Épicariens, il ftet compter Torqaatns , noble 
BtHoain, issu du célèbre Torquatns , ju^ de ion propre Als, 
Il y eu eut enfin d'autres encore qui eurent pour chef So- 
crale, pnii Platon son succesEear, et qui doues d'un conp 
d'œil plus pénétrant, découvrireat qu'en tous nos actes 
Dous pouvions pécher, et nous péchions en eftel ou par 
esagératioD on par insuffisance. Et par con^équtnt , ils dé- 
cidèrent que l'eserciee de l'activité humaine, dans un mi- 
lieu librement choisi enta-e l'extèi et le défaut, était pré- 
cisément la fin supn''m(' dont il s'agit; cl ils définirent le 
souverain Bien, - l'aetivité dans les limites de la vertu. - 
Ceux-là .furent nommés .kadémii^ieus: l'ialouet Speusippe, 
toa DâFeu, portèrent ce titre emprunté du lieu où le pre^ 
mîer méditait. Socratc ne leur laissa pas son nom , parce 
que sa philosophie n'imposait pas de doctrines. Mais Ari- 
stote le stagirile , en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin , et Xéaocrate de Chalcédoine (jui partagea ses 
travaus, ajant reconnu la véritable fin de l'homme a peu 
près à la manière de Socrate et de l'Académie, donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisirent à sa 
plus parfaite expression (i)... Et parce qu'Aristote disputait 

(1} Celte appticislion linEnlIère qoL icpc^ieole Atialols cammo le don- 
timulenr de Piéton, iiuUfle lu aperfai du chapitre ii de noire troltidms 
paida, KDg n'elt p<dnl Incondllible >Tec la leltre de Hinlls Fiein , cltia 
k lit*EBlOTt *< Bo**^ paamu winl empèolur d» dlet qaelqnN 
ll(Dai. ■ DtnM ll^lerl , pcr piuta c«InM , per iUiuIbu Flortnilno, t\ 
■lirpe inealico , In ptoteulone Hlmlb poetleo , bencbe non p*iluaa In Un- 
gDi COB quel aacra pidre Filonfi. (nierprele délia Terilt, Platone, nlenle 

■donib i Ubrl laoi. E' per lile oiDumenlo maulme, iliui(ri) Canto la citlt 
PloicDllu. cbs eoil beoe Fiienie di Dante, che Dante dl Flrenie al polribbe 
dit*. Tra rtgnl liOTiimn i nilU nel noalro lelUiriina doee : Plalone ) ona 
ds bcUt) IVIco de niietl, l'tUra de yetefriiii. Beall ehlami qnefU dia 
■OM ilU eiltl df Ttu rMlIlntl : miieri ^«ill chn per aenpn ne leno pri- 
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en te promeDant, on spçdM ses coœpagnaiu et loi Péilpifé- 
tioient, e'estè-dire Promeneort. £t comme ArMote anit 
mil .è U monle la detnfère maio, le Dom d'Aeadémicieiu 
s'éleignit, et celui de PéripatéliciaiB désigna ttiute etile 
école, qui tient aujourd'hui dans ses mains te goUTenift- 
ment intellectuel du monde; en sorte que ses opEnloiu 
peufCDt se dire en quelque façon Catholiques. Far (ni l'oi 
peut voir qu'Aristote est eelui qui a dirigé les regards et les 
pas do genre humain vers le but auqoel U doit tendre ; et 
c'est la proposition qu'on voulait démontra-. 

vit! ; pircgrlni, qncgli cbsToori di délia dut «inOiiiiiniHi ^ildlcatt Id Mn- 
piletno nilio. Id qQedo tcnoordinc pone iDlll i «[tciiI, « de morll qnelU 
pirlacbai (imponlapnrtulanaàdepauu. Qautaordba pltlonieoprfBa 
tasù TlralUo ; qiMiMMtBl Duudi piil,cal'r*MdlTif|Ulab«TMdodlt 
HUcBiaaflMi. 
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Long-tempi la Divine Comédie fut considérée comme ua 
monumeot solitaire au milieu des déserts iotellectuels du 
moyeu âge. D'uue part, on ne lui trouvait aucun terme de 
comparaison parmi les productions légères des troubadours, 
les seules <]ue l'oncoDnût encorede cette époque dédaignée, 
et par conséquent mal comprise. D'un autre cOté, si l'on y 
découvrait de fréquentes imitations de l'antiquité clasiiqae, 
ces réminiscences semblaient s'arrêter aux détails : l'en- 
semble du poème ne pouvait se réduire aux types reçus; on 
ne pouvait en hin une œuvre rigoureusement épique, ly- 
rique ou dramatique, selon les exigences de l'école. L'ori- 
ginalité absolue de la fable dantesque était donu devenue 
pour les pbilologues italiens un texte alternatif d'éloges et 
de récriminatic»». Aujourd'hui, des études plus profondes 
ne permettent plus de laisser la Divine Comédie dans son 
isolement imaginaire. Il serait facile de grouper autour 
d'elle de nombreuses fictions du même genre, ëparses dans 
'a littérature de tous les âges, et dont la présence constante 
aux plus vastes intervalles atteste sans doute quelque grande 
préoccupation de l'esprit humain. Mail ce travail trop 
étendu ne saurait être le nôtre; nous ImteroiM setalemeot 
d'ea tracer l'ébaucbe , et nous dresieroiu mw (in^ile ttbie 
de matières où viendront ic placer, {non point toug les 
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exemples qu'il serait possible de recueillir, mais ceux qui 
iuRiscDt pour établir une succession contiiuie, depuis le 
siËcle de Dante , en remontant â (rarere tes temps barbares, 
jusqu'il ravènement da cbiistianisme (1). 

Premlèra piriode. — Du iit' iq ii' liAcle. 

i. Faits généraux. — Les principales compositions poé- 
tiques du moyen âge se divisent en cycles. Un oyele est mi 
cadre flexible dans lequel se rangrait plnsienn érénemens 
historiques ou Ribalenx, liés entre eux par l'identité des 
persomiages ou l'analogie des acUons , traités par dm série 
d'écrinins prosateurs ou rhythmiqnes. On pnit disUngoar 
troii sortes de cycles , Gorrespondant aax bvb olasae* de la 
iMiété contemporaine : les nni, tatlrlquet et pt^nJalrN, 
ontlenrinodNelepltis parCail dana le roaun dû Â«Mnl/ 
le* autres , héroïques et cberalereiqnM, câttnait les nca- 
tnres de Charlemagne et de lea pdrs, les prooesseï de la 
Table-lloBde, les eiqiloits déflgarés d'Aleûndre et de la 
foerre de Troie; d'autres enSa, légendaires tA religieax, 
aomprennent les évangiles apocryphes, les poèmes snr la 
Tie du Christ et des saints, et celte multitude de merveilleux 

(1) ToTMd-ilSHn), pige 70. Lt dlutrUUoB d« PokoIo, U unie qd 
ntiM MT ce po|n|, sa nnambl* qtfOi p«SI Bombre aindtEtUm ; «lt« m 
■««ad rM(D.dMt dM Mmpi MU«M «iMlMIPrt^ S1W IMU U amU 
tasTWiUetetint «oantitMcM ttma: n Hun w» Uin aUUlihtd la 
UtpOfBlu b«IM • Hit aCtUIOairr ■nythotonj', nliicli DiDts tdopled, io 

■ Hantr.ii — Iticrilllrop loni d'jnnniêrFr le, ^LiiiTil'ileiii puélique) âe 1« 
DlTin* GoiIiUledtl]*l'l«IIqDilt hUnc, erccquc, oricnlale. C'etl l'objcl ipi- 

dil Otea iMn IlUoe quiinit stob* piémiSa 1 liPmlit dnLMiraO 
Vuta ; ■ Dt /WjHall tfwt vfttm fmut Anvim «4 âHtrM dwww. ■ 
B'alIlHn Ih sndORlii uni Ici phu «MnaM et n hSm Map» mttt* ba^ 
patlwifi. U Ti* Dira dafAoiida cl laSopi* do SdplaaMU Iwitnlt 
molUa ucjani auiqaali Danu ^atUclia par nna inlutlon afilfaïaUqii. 
Li maiica da ta HMdm an ix> «bul de ntitr, ràainlfwiice IdcobIm- 
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pMtoqo^iMitt la 9lM DM anettNi. Or, ntn In eftto 
légeDdairei , il en f^yt rwonnaUn ni , oompoMS de tajagm 
aamoade loTisflile, d^ toDget et d'apparitions, OU u trgn- 
Tentdécrilt, euemble ou séparément, sot» dei fbrmet tour 
k tour Uibttt ou caprii^eoiei, le del, le purgatoire et 
l'enfer ; qoelqueibis aoni le paradis terrestre 7 a sa place : 
les touTenirs do bercean le mêlent i eenz de la tombe. 

3. BeprësentalioD! plattiques; narrationi détachées ; fo- 
bllaux. — Les tias-reliefs qui décorent le portail des ca- 
Ihédrales, les vitraux qui en ferment le sanctuaire, repro- 
duisent touTeot les scènes majesUieuses de l'immortalité. 
Elles reparaissaient dans les mrstères, et le théâtre se parta- 
geait alors en trois compartlmens pour découvrir aus re- 
gards de la foule le triple séjour des réprouvés, des Ames 
souffrantes et des élus. Un speclaole de oe genre, donné à 
Florence le 1" mai 1304, eoùta la vie li plusieurs cenUiiwi 
de curieux dont le poids fit erouler le fOatjifla-Carrq/'a (1). 
La faveur qui s'attachait à ces tableaux les ramenait épito- 
diquement sous la plume des plus graves clu-indquenn) 
Joinville raconte la vision d'un prince tartare , nlrMtdmie- 
ment transporté dans la cour du ciel afin d'7 apprendre lei 
destinées de son peuple. Mais surtout les tronvâret s'étaient 
emparés d'un si^et où leurs gracieuses fantaisies pouvaient 
si bien se développer è l'aiseï où leur homeor critique avait 
tes coudées franohei denUra de ftwilei allusions t les recueils . 
de bbliaax en contiennent plnsleora qu'il but eller : la .' 
Songe à'Sakr, la Tole de Paradis, le Chemin de Paradis, lê 

ulil* Sa ifdi»id»roiTHS*,»nllke«pMdiBtpÉipMrluWr«MlM 

oeuyrsi d'Homère tatteal im IM miM iu poMa (tUMUfU. 

(1] viliBBi, «uio isoi. Il MhM t** (nIh me Btatai qmMUalk- 
n«M iolciinliS ratfSn k praoUra tta*t» da U DitriM GaaMIa, «M*»- 
ffrttS Mit 4«al* a« Mi«M : «Mt IMiNMM «M M ftifMMH «IMSa- 
(Umm tti* Mriltola rttprU il liéeta ^ ta et unn. 
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Jongleur qui desoeadit en Enfler, la Cour-dé P«idU,-lffVH- 
Iflin qui sagoa le Paradis par plaid (1). 

3. Grandet "^itàom. — Des recbercbet prolongé fe- 
raient connaître tans donte un certain nombre d'œuTres de 
longue baleine dans toutes len langues qui s'écrivuicttt alors. 
Kous en avons choisi cinq, dont les textes primitifs appar- 
tiennent à la Scandinavie, à l'Irlande, à la France, à l'Italie, 
et dont les traductions se sont répandues en Allemagne et 
dans la péninsule ibérique. On. en jugera par de courts Bout- 
maires. 

I. Purgatoire de saint Pairie/,-. — Celle It'ccnde, pir- 
bliée en llûO par le moine Henri de Scallry, répéiëi; par 
Vincent de Beauvars et Matrhieu Paris {ad ann. H53), fui 
mise en vers par Jlarie de France et deux autres tron- 
ïères anglo-nDroiands (2).— Un cheralier anglais, du nom 
d'Oweins, entreprend pour l'expiation de ses pèches le pè- 
lerinage du purgatoire. Il se rend à la caverne loiracuteuse, 
Jadis ouverte à la prière de saint Patrick , dans une lie du lac 
de Dungal. Après de longs j'ebnes et de ferventes oraisons, 
éclairé par les conseils des religieux voisins, il s'engage dans 
la route souterraine (3), et bientôt il se trouve en un lieu 
qui est à la fois celui des souffrances temporaires et des 
peines éternelles. Les menaces des démons ne le fbnt pas 
reculer; ianlclt repoussé, tantôt entrafné par leurs bandes 
tumultueuses, il parcourt d'innombrables supplices (4). Ce 

(l) Uiilùire lilléraire di Franc», I. ïtiH, pig, 7BI, ÏM, ÏSS; LcpiiMl 
d'Auilj, Fabliaux, t. il, plE. 32, JO, 30. 

(B) OBima 64 Uarit dt Primi, lom, il; Deluiu, StHii U(lar<fMi 
(Hr la Bariti, «le, Hn. m, tt%. SU. 

(S) II*Dl«HpBilllad**HricUteaimHiuthpirsKttln,fmya{prfa, 

(4) niua ntnui tniiifi lu dintu-i fnMc as b dli de Stiio. 



' 329 

(Ont des Goopables crucifiés à terre, enlacéi^ déVoréapar 
des terpens , exposés àaas leur nudité au souffle d'un vent 
d'bifcr, suspendus par let pieds sur des bûchers qui ns 
s'ëleîBDent pas, attachés à une roue qui tourne sans lin, 
plongés dans des fosses où bouillonne le métal fondu, en- 
levés par la tempête et précipités dans un fleuve sous les 
eaux duquel les démons armés de crocs déferles retiennent. 
Au iaai de ce lugabre séjour, un puits embrasé ensloulit et 
revomit loor ft tour In Ames enveloppées d'un vêtement de 
(eu (1). Oweins moniialt plusieurs de ses compagnons 
d'annet; son courage se trouble; il gagne en tremblant un 
poDt jeté sur l'abîme : l'étroite planche s'élargit devant ses 
pu, et le conduit auprès d'une porte qui s'ouvre et laisse 
TOir de magnifiqnesjardins (2). C'est i'Eden, perdu par le 
péché du premier père, habité maintenant par les justes 
mnt leur entrée au ciel. Une longue procession vif nt rece- 
voir le nouvel hôte , et le mène jusqu'en on point d'où prat 
' l'apercevoir la gloire d'en haut. L'EtiH^t-Saint en est des- 
cendu; il se répand sur l'assemblée tout entière. Oweint m 
retire purifié (3). 

<1) On H landlali iradOeBiiat it C«Iftia,Ui coMoHlomdm fin^ 
MDi 11 poli tianillinli M I» \tax (riiu*i|i>n <■« leur* bonminx, 1m 
TOlnplucui iDlralaès pir ddd l«iiipSl« ileraellB, le poil* de) (iiDU. In- 

(3) L« poni d« rËpriDTa, «mpraDla 1 U nijUialaeie p«r»nD«, le relrou- 
lara dan* lai deni Titioai •DiTaolu ; Dula eo ■ CDnHTTt tonimg mt Ituv 
UdWBinllliAijiM. 
(B) ûtBâ mot i» TdtBtmi 

Qnl BranI II procMtlna... 
Conlca la chsnKer ilaranl 

Od dui chant c dai melodia 
fil ed la MB da l'hinnaDlc... 
ii can >u pria fut tilt pdt 
Da Hors è d'irbrv plolito.., 
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n. ' ^ùlbn éCAlbérlc. — C'est le récit mtme da viita* 
O^Kt Airit umi sn dictée au Mont-Cassin vers le coDimen- 
ttenMit da doniième siècle : il n'a jamais eu les honneur* de 
U Teniflcation (1). — Le jeune Albéric, atteint d'une grate 
maladie I est demeuré neuf jours dans l'immobilitë de U 
mort. Cependant, sous la conduite de ssint Pierre et dans II 
compagnie de deux anges, il a visité la région det châli> 
mens ; il ' vu 'e* luxurieux errant dans une vallée de glace , 
les femmes criminelles traînées à travers une épaisse forM 
d'arbres épineux, les homicides ensevelis sous des flot» de 
bronze ardent, les sacrilèges dans un lac de fen, ïe* 
simoniaques dans un puits sans fond. L'abtme KCélatt 
dans ses dernières profondeurs un ver d'une longuenr fn- 
finie, dont l'haleine dévorante aspirait et r^etait comme au- 
tant d'étincelles des essaims de damnés (2). Sur le fleuve, 
qui servait de limite à ce triste empire , un pont «e rétréait- 
siDt ou s'élai^istant au besoin, retenait le* ime* souillées 
«Bwre , et laiuait échapper celln iaeX r^ratroétdt finie. 

Iciil ptli t du Mlni 
Ça ul piradb Urratra. 
CetM Kina oltTs ub lïippiiiM nucmïlucs tVM mIIci qui Umtani I* 
farttldM daDiil* : l« pindii Uiraalra aa lenna dai aipliileBa, la pra- 
cautoa dei risillirdi at de» Hpt Taris*, l«a cbanlt, lu patfamt al luqD^aai 
tatau qma IUiU« nfall de Btalrii. Laa hIui nlpariBail pu taon «vl» 
H ekanllat OirdM. 

. VA alada vlvai léaimiaM 
ffiai aam cettalnaiBaat 
AprSi voire norl va* vandrM 
Bb 11 iala qia vu valci. 
(1) Ella rai paUlle pont li pnoMM hli pu Fifebé Canceniari , Bma 

18». 

(B) TmloBr* Vallernalhe du hi al de la |IMe qw Dute n'e pu matMrat 
«■alMarver. Lal nui epp die aUM t ■ n (md T«nM. >> Mme resrat- 
blnta pvn le nppliea dai ilMMletiui. 
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AbUKlonné quelques imlaiu aux fur «un des Mnou, AUhMb 
pauait par les flammei; puis reuaisi par son céleste gnlds, 
toat-è-coup il s'élail trouvé devant le tribunal des seatenoM 
divines. Un pécheur y attendait lonJuGement; ses erimei 
étaient tracés dans un livre que préientait l'ange de la veil' 
geance. Mais une larme de charité, répandue par le coupaMfl 
«ix derniers Jours de sa vie, recueillie par l'ange delamiiA- 
rieorde, ofhcait Téerltura eoodaninatrlce. Puis, aamillMI 
d'au plains couverte de Atnrt. inondée de lomièm, t'él^ 
VKit la mcntagafl du paradis torestre, que dominait l'arim 
du fruit défendu; une moltltude bienheureuso en peuplait 
llnuneiuité (1). Opendant le jeune moine, mlerë par une 
colombe, était monté plus haut encore; il avait fravenA 
le* apUrek des planètes et le ciel des étoiles pour aller ooih 
iMOpIer lei merveUlM de l'Empyrée. Li , saint Plerrè M 
avait Mt connaître les péchés des hommes , et l'avait «m* 
gédié en lai donnant l'ordre de publier ses révélations (l). 

III. Descente de saint Paul en enfer. — Une tradi- 
tion, dont l'origine ne se retrouve pas dans les écritnrei 
apocryphes , rédigée en latin avant le milieu du onzième 
siècle par un Frai]<;ais des provinces méridionales, fournit 
au moine anglo-normand Adam de Bos le sujet de ce 
poème (3). — L'archange lahit Michel conduit l'apâtre de* 

[i) Villon d'Albfrie, cip. 10. — Dîme W Mlft dfl piun pir !«• 
Dimnici. Purgal. iitii. 

(3) IcUuTlODtl'miloeiaBUdéclilTB : « qutliltr t coInmlM «IButoPetro 
■ doclDi «Il In ctElnoi, >lc. ° (Albiric, S 31.— Didii, Pantditv, iiiii]. SI 
FaKolB j ttl prii lards, il n'ignit pu ugomMli d« M pttMp iu Pi- 
ndli po« éuUlr Im IniaMIou rMbmuirkM do nuu : n blan, U y Mttit 
uiocU 1«DmbI«iMiMdaaoBlGiHtR,qDl,i(rrtM, (ibUs 4a pt- 
retBat tSDHIloiii. 

(S) Dalune, Etiali fcWaWfMi, lom. m, p. «a; F«wlit,Cniri MêU, 
Vtmtt» nmvnca xm anm midim on* Irtdiultoa t 
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utioiu dm «e lieu doiU U diril prètlicr le* t«miir*. Def^ 
le seuil an arbre enflsnimé se dresw, gibet aux mille bru, 
où (Ont nupendne» les ftmes des avaret. Pins loin, brûle img 
fcuraaise eouronnée de sombre* tmriiUhHis. Un large fleuTo, 
roulant des démons dans tes flott ■ <'«nftH>ee sous les ardies 
dn pont fhUI,'^ les justes réoooeiltés IVanebitsent, mais 
qui fttft KHU les pas des pëdiean. Plongés k de» profondeors 
inégales, selon la grav^ de leurs crimes, apparaissent les 
enviera , les adultères , les dissipateurs , les sectaires armés 
pour la mine de l'Église (1). D'autres tonmeas attendent les 
usuriers , les exteteurs et tous ceux qui n'enreut souâ de 
Diea, ni merci des pauvres. Les vierges infidèles, vêtues de 
noh« vétemens, sont livrées aux embratsemens bideux des 
dragons et des couleuvres. Les juges iniques err«:it entre 
des féux loiijours a'hunés et xm tnm'allle glaciale. Des chat- 
nes douloureuses ebargent les mains des -prêtres prévarica- 
teurs. Enfin , le puits scellé des sept sceaux renferme dans 
une infecte s^ulture ceux qui nièrent les mysl^ de la 
ft>i : tout autour, au fond d'une fosse, d'antres .misérables 
servent de pètnre aux plus vils animaux (3). A ces triâtes 
spectacles vient se mêler l'apparition d'une Ame élue, que les 
La ititon nlBt P«l I« ber. 
Il tit pnbible qoe Dinle cODSnt li Tmton ou l'orlgbiil} ur id n* dugt 
deTEnAriU pinll lappom-qH itlml Pull'r pcMda. Or fAcritoniqui 
npparlt le istUmombI da FtpAtra u dtl, as la Ut polBl dMMndra puni 
Im dtnméi. 

(I] La lesta «tmbla iD^qaar Id itt utlMt Mcritai «b l'on unit lui 
h dHltaclloo dt cUboQcUiDa : 

A uIdU IgllM flrant (oaire... 
El pir M mort te parjotoncnl. 
Duita (la/knw su ] rtiitticnls tuni !«■ ilolenf ploDgé* dau Da Uc ds 
Mng dont 11 prolbadaar iiris comiDs leur culpibilité. 

^) It «M instUa da dgaiter lu »MlD|le« qni u wnl dt]t prèicDUu 
lau Im TUion priaid«BUi : stuerteM iwlaiiital la danlw trdi r^rodott 
an nu* tbtnt darSnlïr, 
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anges porient dans la gloire. La cour céleste retentît de 
joyeux canlîqnes : les damnés y répondent par leurs gémis- 
semens. Saint Paul et son guide s'émeuvent et commencent 
une prière que répètent tous les saints. La Justice éternelle 
se laisse fléchir ; elle accorde aux réprouvés l'interruption 
régulière de leurs souffrances , chaque semaine , au jour du 
Seigneur. La trêve de Dieu s'étend jusque sur ses ebnemt» (1). 

IV. Chant du Soleil. — Ce chant chrétien, isolé parmi 
les hymnes du paganisme Scandinave, se trouve i la fin de 
l'Edda de Sxmund. Les souvenirs mal éteints de l'antique 
religion du Nord y jettent encore quelques reflets sinistres; 
mais on y reconnaît sans peine les traditions catholiques et 
plasieurt gracieuses réminiscences des arts du Midi (S). — 
Ud père a rompu les lois de la mort pour instruire son fils ; 
il le visite dans un songe et lui raconte les choses de l'éter- 
nité. — Il a parcourn d'abord les sept zAnes du monde in- 
férieur. Des oiseaux noirs de fumée , qui étaient des âmes , 
tourbillonnaient comme un nuage de moucherons à l'entrée 
de l'abîme. Les femmes impudiques traînaient en pleurant des 
rochers ensanglantés- Par un chemin de sable incandescent 
marebaient des hommes couverts de blessures (3), Des étoiles 

(I) C» poèms , iDlérsiHDl pir rinereln el la lohritli du ttjlc , l« tnoU- 
vamanl dnnuUqn* da l'icUon, parb natvclé da icDllmecil, «oSn put lei 
MnvintMH DontmitM qall laee^rs , nont ■ pira aigns de »Tllr da 
PaiMMriU ob 11 Mt Tf«U luqn'ld, et iddi le pnbllgos d-iprfi csmma 
pMM JnaUBaUn; - 

(2} Edda SoMimiar, L I, Solër-Uod. Séo» donta la iludde lilndati M 
ineonnn da llatedUa ; malt la* rMaoUtBCti ttnt tnex nnabNwti pwr 
faire cisire qn'ill paUiml m Mitoel fOoital. ' 

(3) Salar.Uod,M, S». &«aMa MM — Higra lUa IwImb — TnhabMIt 
trbUmoda. — HoIiM heddDWirtil— SiDditw In; — lu UHipnu ttb 
«lUi vli**.> CL II raInadH mnirdn'todaiiilict SI dn ■eblHDMlqsfi 

iB/imW, TW(HTl"VIU. . 
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omigiDlM tfWeBt HiiptDdim m le front dN «imb- 
nmiilÀ. Sur U poUrfu du edrieux oo liutt des roan'd» 
uof . Ceux qui poonnifirent lu ^énm fSbUi» d« îi vie 
WuruaDt uni repos daiu une caiTlèra lut biit.Lu Tohan, 
idurgà de Ardeau de plondt , «Uafgitt psr troupes «a Aft* 
tean de Satan. Dm reptile* teoiaetix traTemleiit It mm 
des auawiiu; et les corbeeux du Tirtare dé«n«aeèt ke 
7eux des menfeim (1). — Mais le vieillard s'est vu ravir en- 

. snite aux plus hautes région* du ciel. Là » des anfei radieux 
lisaient.l'ËTBiigile sur la téte de «eux qid firent Ici 4ms l'aih 
mim. Ceux qui jeûnèrent étaient entooré* d'esprits cAes* 
tel prosternés ii leurs pieds. Lee flis fknx. riaient bercés 
sur les ra;iHU des astres. Les opprimés, les lîotimet de* 

' Buts, porûs dans des cbirs de tiirânpbe, planaient oowM 
des roi* au milieu de la baie bEenhwreme (s). 

V. Vt^ag/B de saint Bnnda». — C'est une sorte dV- 
d|ss4e monacale du sixième sîëole , dont il existe une r^dao- 
tint latine do oniième , et plnsieun traductions irlandaises , 
an^aites, aUeDundes, fra&cajseï et espaguries (S). — Le 
saint moine a'fuittél'àeduinpoiB- aller eberdwr,! tne 



(QMhvIM, SS,SS.— CdwnUlBtbtnlUU — *a PlalimllucM — 
f t piln'isl nrm i phi p t i t Mi p rOT ililt Ww Çil — liiii |iwii l > 
•t TU» ^«lUnU : — PMan — SitUis pNTCMteU iWi M* — VMU 

TCMMtl 4tMHM. ■ en le CUtMB le.Stlu, Im ilapM i* flMik iM 

liIpo«riiei,lMMip«aiq>l pMnBlTsM iM MiMn e« pia (liM*^ Ik- 
|t>nu,Tiii,sun,nn. Le darnlsTdacai nppmhNMM wc iltM» 
tfM* qn*» MU«(> P*Im i b oniln lixiHUt 

Cette MnlM II doue iMn da vmdift HlMltate «K ftraniM 
iMeM da WaUuUi, «MU vmWbm d* la «faKiU , «• rMAHM , ee 1« 
ai|MliM cbai Im ndenUblN «rifcn» dsIM, «'eifrce pei niiliiiMian 
prit HT U Ait du» fOB mma rtfiBinMM ? 
(S) La I^mA iê S. BrwnMm, nUUe pir MU* JAU. tato. 
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vert \n men oecidtmialee, la tarre da répromiMiOD dsi 
lalnts. Après let avenlures ans oombre d'une longue nsTÎ* 
gation , il arrive au paradis des oiseaux , demeure des anges 
deroi-tomJiés, qui, laas partager la rëïolte de Lucifer, ne 
s'asaoofèrent point à la résistance des milices fidèles (1). 
Plus Icrio , se rencontre la montagne de l'enfer, dont le som- 
met volcanique domine l'Oeéan : de noirs forgerons l'Iiabi- 
Unt, et leurs Infatigables marteaux retombent nuit et jour 
aur les enclumes où se tordent les réprouvés. Dans oei pa- 
rages funestes , Judas seul , au milieu des eaux , jouit du re- 
pos hebdomadaire que la mansuétude infinie du Oirist lui ac- 
corda. Le passage de saint Brendan prolonge d'un jour cette 
suspension de souffirances (l). Il s'éloigne entoile, et lort- 

(«1 IlmiOaM4«am 

fiai Ju cslnat dM Hlu tim ; 
Ihii Ht 00* coBiMIlmu pu 
A leur pttUt, auti ptr toor m 
Aflal dMtnt MtaMmNi, 

ChtMabnniibeUi 

Re fw tidaU ■ Dta, KM per M Sh». 
(IQ . IbsUtTlrwipciiiMhe 

M,tlMt , TDfccoHi, Mni nrdam, 
Ptrlaul pleine de forEtoK*... 
Doni «Mal MalUa itaWr 
Il Umetn «i »hUh Util 
Sot nilaniH da |n>é tt« 
Ja Nil, IkUl > a «d ladifc.. 

■ "■ pac laat dtT Nawowr 

■ Cl aol «a diDHBca «a l'oagr 

■ De la mlièrIcDnIe CilK 

■ G'an dimcnEe nrrtxiL 

Un d« plai Uacbut qat c« pudao partiel, la mbI qu DIaa poU» 
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qu'il ■ situé l'ennlle Paul, retiré depuis prêt d'un siècle 
dHiKiuwIle solitaire, il aborde au rivage désiré. Là, fut ]»• 
dis le paradis terrestre , désert maintepaut , mais destiné k 
deyeair ud Jour l'asite des chréUens , quand recommencera 
l'ère de* persécutions. Ainsi l'a prédit un ange du ciel qui 
renvoie .dans leur patrie les miraculeux voyageurs (1). 

Des cîtatioas plus mulUpliéet auraient pour nous l'impor- 
tunilé de la monotonie. Alais ce retour des mêmes figures 
sous des combinaisons tliverses ne déplaisait poiat i nos 
pères, et leur intelligeDce > plus conséqueDle que la ndlre, 
ne te lauut pas de.toujovrs méditer ce qui devait dorer 
toujours. 

Seconds pêilad«. — Du x* in n* iltde. 

Aux tempi barbares , la poésie i dlspam ; nuls U légende 
s'y retrooTe , semence abondante et Tivace qni dort sons la 
^3ie qui au premier soleil donao-a des fleurs. Surtout les 
révélatioi» du monde futur se mnlUidieut dans l'attente de 
la fin proohaiaedn monde présent Le.dizième et leDeuriàme 
siède en offrait de nombreux exemples. C'est isseï pour 
nous d'en rapporter ixob , empuntéa à la liKératiuv ascéti- 
que de la Germanie , de rAngleterre et de l'Orient , entre 
l'époque de Charlemagne el celle de Mabomet. 

(I) L«Mm TotMt^atHUinpTa, 
Lfls pomBlau il cum n HpMibM. 
KniroB ptiHM i tl«r 
Cltac ull ni TlHnl ton Jar dm,.. 
Aprè* Euini tu ni-iuwntU 
Chu Us m antwt eiTtfU 
A nsn qnlspcé* cl niroat, 
'QdhI penècMlM anal 
. ' CnMttn qal iost ■or.l'fiTCnKili, 
Lm navIfiHan MpsgBcii «nt loit-Mapt dutcU l'Ito d.eSaiiii-lmte. 
BUeM aoBptlM.n tctilf dtTOrvduutacHfmUUpartaaBamMd* 
Fsruial à téttt ie CciUlli, 
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1. Le premier est encore un omr»ge remarquable, pro- 
duction tardive de l'école carloringienne : un dernier soufEIe 
d'inspiration t'y hit sentir sous des formes ordinairement 
correctes et quelquefois savantes. Nous voulons désigner le 
poème latin de Strabo Walafrid , qui versifia ( 835 ) le récit 
écrit en prose par l'abbé Hello, sous la dictée de saint 
WeUin (I). — Deux jours avant sa mort, le bienheureux fut 
ravi en esprit, et guidé par son ange gardien, il visila le tri- 
ple séjour des âmes. Il vit les damnés livrés à d'inénarrables 
tortures ; roulés dans un torrent de Feu ; ensevelis en des ar- 
ches de plomb ; captib entre des mars infranchissables, au 
milieu d'une épaisse famée ; et il 'reconnut parmi la foule 
beaucoup de prélats, de prËtres et de religieux (S). Il fp-avît 
aussi II montagne du Purgatoire, où les évëquea négligeni 
eipiaient leur mollesse; les comteii, leur rapacité; et le 
grand empereur d'Occident , le fils de Pépin , l'iDcontinence 
eUft^née de sa chair (3). Les portes du Palais céleste lui fu- 
rent ouvertes ; il traversa les rangs des confesseurs, des mar* 
tjn et du Tierges ; il parvint Jusqu'au lr6ne de l'Ëtemel. et 
il obtint gi4c6, & la condition de se rendre tcî-ba> le mess»* 
Ser dei Tengeances divines 

(11i«taS«MlMMiarfM s. MWUf,MC<dMIIT, Ht* '< 

(*) QmiplanbMpMiMatanB 

taatcU «HM dlM> Mb flH VMNBlm. 
' Cf. U ww " »» *- MritfqMS (T1>niB, U). 
m «i tWSMlMMUBfnlsqaavnpIaiiUa ' 

' Adipictoit. nUm '-' 

- ' - AUnll iocinla qnldiinid n«Bhiec*l RCtb. ' . :i 

(a) Voit llbl labcD (oclorli dt nomlnc noilit '' 

lit! ptliDrefcrM) nt clan ToMrBralTn. ' 
L« cmcltN pslIUqna de ulle fiiiao U dlrtiocm dM pricfdcnM* , dtnl 
dm MideMat , «lia* d'Albiric M d'Adm de Rei, mUh«U ftdqwt 
undau sMMfwi, CM pu U q«e le petew de WkWirld M rqprMke la II 
DlttMCevUii. 
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U i4ttimaU9ii nfmtUemt A'm MurtlMMiaB. Ml 
lifSit^ p<itt>«tr« (M olienUer OiwlDBi (U ranmiqUi 
niépoln. U HHWcfU mmUit «humM U mit jm 

U dulBor «t le ftuU, darfimi ffioMéraU» «nnlioaii 
•poinaU dn piM lofMid «WtBQata^ dM liinnM 
pudM e^U9vrflrit«inBeiitl«iiiamdUMlIqnl'M 
T# ihriHnCm vrarnhii Itnva'in MI0B Matt daM^^ 
farrubir «i pM. U 4lHft «podiw 1m oiunp.teilW 

00^, etpoorttriirdtmitibibni Vandfi t la 

Ui nivIaidiMiiiMit nvt AImU ms régnai. 
^'lumoniei» eoacerb <notun(ti«it «01 orcUlea (1). 

^ 3. Enfin, un opuicule grec qui , dans la rédaoUOD «V! 
tuelle , oe peut remonl^r au-delà de l'invaiion mufidiiuiwi 
contient l'histoire du singulier pèlerinage eotrepiiitflirtnff 
(Doines orientaux pour découvrir le point < où le tM-etll 
terre te touchent >, Q'eGt-&-dire, suivaut l'opinion coDunwti 
te Paradis terrestre (2).— Ils passent l'Euphrate, tr&Terteirt 

(1) BMb, irii(ar<a SccIm. f «Mit taglU., I. r, c. IS. Lu npparU ITK l« 
pnisiMn «• t. PWMfWt WiWi. Wonfillliiil BhléMWtH 
pu iiB tDei(/ii/M-»,ra} M iMiiBU iwlwlM •fcMntncUéM !«■•■« 
du coDHlUtra p«ftlMlH*r, nw). 

^]Ka*wild, fila yalrau. nu MDMtlMMuji lMBlv m^M',^ 
iDvnlai Ml lioM iwnibm,— itfftvBS tit fiite pv teqwuiaD ds S,IM- 
olM , qol dfUBde I M* Ul«4 do nomeUli du lurNbu. — L'o^bIm 
MlM UqiNn« l« Pin4ii MtMUM MKkawcM M taUqfit duu eu tm 
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la Perte et la Baetriane, franchùieDt lei dernière* IbnMes des 
otmquètei d'Âleiaodre. dont ime colonne «mut iébàat 
Mmm b io&v«Dir. JolaTieuntdi wtwiaUaâat 
fH« danoiiitawt «omrtea iTaiidMi StUMB». im 
H>At)i iatmaé un bmim. ilainitaB^aiiteBtdaiHiu 
HDidelniMMleiflobMfcitentailn iiafBuniniM.|»< 
Mfl t «toi d'me nuiltutiie bnonbu^i at watsU duatd 
«flrtfi.«C'Mt jd I« ItiDdMchâUmaib» Totrteftiii,.l« 
fiHB «Matorian pooniiist raBanmpltiuaMat Se Uap 
tab. Bf «ffiMpt , aptèf da laii«Bai btigui. k la «ivanN d< 
MdDt VMiIm Bsmaln. CaaMl }adf) dam om awrtrtfat pur 
ua détir aasAldria, Mint Haa^ att parremi )B»qu'& le 
^attBd&VÉdeDtjBibiladè tfanèlar deiast 1» ^re du 
AMdiqDl famaaiirlaiaail(et fCtMdatutmanIreda 
ttfifcuva , a a T4ca un ilMa entra U prtlre «I la ptettaw. 
SNbAtat, ImtnHi par sm «xnnpto , reeoncent I l'hvAOé 
iwlumlH du Jardin dedWMtflenpnuMttlareate d« 
hHtmamant amvé» d'y trôner le lenlboiAeQrptntelal 
^boanae IcMai, «eMde la vorta.— On no lanratt méeaim'Bt- 
In dan* «elt« nairatfen Mam la eoiitrdpr«D«e da* loj^sn 
4atdntBMiatai,avM la leule 'dUHnnae de* Héax, deé 
«MBon «t de la eoulear Ritérairei. U , let tpeetaelet de 
ttm, la kiliérloardieaH dooeav de nÈgliH latine, leTaeoe 
bnMu dNdauriptkHM (m(aiivM*Jri,-lefiaUe*briHaB* 
lalunrte iUle, la MMlm «aUâttnf ds mratleinM Mten- 
Mrla aMereiM itfla bfiHtln. Mrii iponr le* reHgiain 
fiWftManM p«er Mb notaee Mandilif eesont4«némte 
nnoOBtPiii le Bèma deurin» sow diriou preiqtw lê 
même prestentiment de l'inconno. Car la Chbie Aait derant 
I« pw de nirt Haaab» Konabi t <t «H aiit û la feBiqav 4e 
saint firandan ne laissa pas sur 1m mers nw de «ailnees 
méewnAlei qui gHlflèrent ploB tard Ifiearenx Gâioliàla 
dSoàinertede l'jùnjriqiie? 
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La légende ertfOUTent noeiEiiTre d'art : l'étude eu lu- 
lemble les éUrnena, rimagEnati(m les coordonoe , tme ioteo- 
tion pEeate lu anime. On a pn s'en aperaevi^ anz rémlnte^ 
cences de l'Écriture «note et des poètes profiHiei,-aiiz allu- 
sions tQorales et politiques semées dans les récits qu'oa-Tlent' 
de parcourir. Aussi n'ont-ili pas en général soutenu l'éprenn 
que l'Église lUt subir aux choses miraeulensea avanl de les 
recommander à la croyance des peupin. La plupart des ia-- 
giographes modernes les ont exclus de leurs re«eils (1).— - 
Il n'en est pas de même des merreiUes insérées parmi les ae*' 
tes et les toits des saints du premier ige , et qu'on ne peut 
révoquer en doute sans méconnaître tontes les lois de la crf- 
lique. La vie de saint Grégoire Thmuialurge ti les Mires dO' 
saint Cjrprleu , les histoires de la Tliébalde et des eataeoQK 
bes racontent i chaque page les célestes apparitions qui 9»- 
tifiaient la vertu dans ses pruniers combats. Nous indique-' 
roDi seulement celles décrites au livre de la Passion de 
sainte Perpétue, martyre. La généreuse cbréiienne , t I« 
veille de son sacrifice * s'est souvenue de son j«me frère» 
nKtri depuis peu de temps ; elle l'a vu couvert d'un nledra 
atbeux , cherctiant eu vain à étancher sa soif daus l'eau pro- 
fonde du Purgatoire. Elle a {Hlé ; et la nuit suivante fl a re- 
paru , dans tout l'éclat de l'«d(riesGaica , touant sous les oia> 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d'or i la sonree. 
de l'humortalité. Il lui setoUaU aussi qi^eUe gravissdt mu- 
éotwlle lumineuse, an soaunet de laquelle le bon Fastrar lui' 

. (1) Alnd tt aanre Sa feu qnl npintl ptnoBt « mm donla w itmt» dana 
l« PUèlMhoo dw indoi*; Im pUine* Oeoriet «4 In tniM m npwwt da 
■«on urum KCMtat Ib MManirdM Cbunp(-6lj«éu; peadau qu to 
pmlM da l^iUaw , !• lu da wnCte M la dncan «ont uiM dlntgw bi- 
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tendait la main. Et les compagnons de son supplice songè- 
rent en même temps qu'ils avaient trouvé le repos eous 
les tabernacles étemels. Tels étaient les rêves de ceux qu'on 
devait jeter dans quelques heures aux ours et aux léo- 
pards (1). — Mais ces images consolatrices étaient elles- 
mêmes bien an-dessous des prophétiques visions de Paul et 
de Jean, quand l'tia, ravi aux cieux, y contempla des choses 
mexprimables dans les langues des hommes ; quand l'autre 
mesarx 1« murs de la Jérusalem .nouvelle, et sonda les pro- 
fondeurs de l'abtme infernal. Et comme il fkut enSn que tous 
les prodiges du Christianisme se résoment en la personne di- 
vine de son Auteur, Lui aussi voulut visiter les enfers, non 
pas en extase , mais en réalité ; non pour assister au triom- 
pbe de la mort , mais pour lui arracher sa proie. 

Et maintenant , si le cours naturel de ces recherches nom 
a conduits jusqu'à l'un des plus augustes mystères du sym- 
bole et i>our ainsi dire au pied de la croix , ne nous en éton- 
nons point. La croix est comme la colonne miliaire à laquelle 
venaient aboutir toutes les routes de l'empire romain; elle 
est le rendez-vous où l'on est ramené tât ou tard par tous les 
chemins des connaissances humaines. Heureux ceux qui dans 
leur marche ne la perdirent jamais de vue ! 

Ainsi disaient les hommes du moyen âge. — Ainsi la fable 
poétique de la DivineComédic remonte par une tradition non 
interrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux 
récils des auteurs ascétiques, aux témoignages de l'histoire 
primitive, au dogme enfin considéré comme type de l'art. En 
même temps la pensée philosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition , aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseiga»iens des docteurs et des pères, au 

(I] itia Jfsrfrrmt (taoïrai 



dogme mMiUré «Hnme i4-incipe de U fict«Dee. l/mM 
loslque, l'éraditlon, l'ortbddoxte, s« maAifettwt dut 11 
forme ainsi bien que du» le fend Dante grandit encore par 
nnrapprochementqueies sdmiratemïemblèrenlijnfllquelMi 
redouter pour lui. Craintei pnBtIlanimes ! les œuvres de rin< 
(elligeiice, eomme toute* lei choHt d'IoE^ias, ne «e menmot 
que par comporaitoo, n'ititërestent que par leur* ripporU. D 
M fliat fMtnt que le génie fat» oublier «ei proprei orifinei , 
■f Ininblet qu'elles soient. < Le génie, selon l'henretue ex' 
prMthn d'un stiTant écrivain {i),M doit pas être un panann 
qui m^prlH dei aïeux obteantUdAltMreNdRM m ftk 
pMu, qui, derenn piiitttntetoâêlM,MmégOB«ttpM 
des ptmi tans gloire. ■ : 



(1) M. lofin, BitMn HMntn i» U Prtmtt, loM a. w M*. 
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SdgiKffs ftèm, ôn weMlu, ,- , 

Tm qui nies à^aa aummut 

Et aidei-mol i iraDBlater . -, 

La viBian saint Pol le ber. 

Den, par m donco/ 

Et par la Mne grut uior, 

i*) C'ntu tnlfUmapièa dWraenellBiaiiBKritde IjcMdiirtmfMqol 
•^«Ui UBIbUolbtqoBdB rai, M)u la titre da VltleS. lawriU,tttimU 
D» isia, ABinttië SMO. L'icriton Ml d'ans ploMs biMIt de tiii< »Hde. 
La Dom de l'nteot rouqaa. Cait dose Idf U m«M avMrtU d« M. DtUnia, 
•t la4*'à preora da MaUaIra,'-«M MW aiMU Maigai Uin, nriaa 
ariibidn da Kat «a HanMMIk — U l l iiiil W I laçai da 
KlajBMad Thottiat^ alUdti an Ti^rm IMaiifaaaf I mda 
ail* U InucrlflloB at l'inleipituilaB la aa ftbm aik l'aafâuoara, i 
qaaIiiHi diffimice* pria, la taqaa de Hârie da Frbc*. 

Yen 1. Sfljaori, «le. IlioUBt d'atefllr vu hlapont lonlei qa> l'a tient 
aoaTcnl lisa du dlphtlmnene* tu at m; qnHt nt lot-nitiie ardEulnneat 
ninpiacé par l'u diTinl [ai liquide* ai et n; I at r, t al g n par- 
mntaDl ; qoa ai al ou l'tcriTeDl paar ai, i poor f, t pair 1. 

ï. J ZI» ■umine: , i Dlen Toaéi. 

<, 5. Pol (g in-, le baron i c'eil-i-dlra le braisai la pnlMaot. La aMlta 
l|e abnaitlrappracbar Umllica da ctal al celle daa raii:«mltevnn|to 
Ma (Tara »»} loi ap«iia* dan» lat daaia pain. - . . 
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Ait nerci el meoioire 
Dec aimes qui smt ta pm^MOIn 
Il prisl nn angre del ciel 
Qui est apelé saint MIcbel. 
A un saint home l'euToia , 10 
Et eo >yt«s Ini cnnmiuidi 
Qn en enter le meDait 
Et les peines Ini mottraal. 
Idl l'enlorne Toleniien ; 
Car t cco ert U'saens mcstlers ; 
Et fint al serf, >l l'eaveilla. 
En B'ondlle lui oodmIUi : 
( Sares niel,lHieniliom,ieneiiMancs 
< Senz pow et leni dounee i w 
( Cu Den Teniqa'ieo t'eaiMiae 
( Enenrerveirlapdné 
> Et le tmeil et la trtsior 
( Qae snefrent iloc pécheor, > 
Saint Michel s'en vait avant, 
SainiPo! le seut, salmes disant. 
Et prie Deale crealar 
Uuepar la soie dooceuHHU 
leèle chou Ini moalHK 
. . -ilDntiainteicUMnfWlHl. 10 
Dennt la porte-taEsnid . 
' (OlilSdcaonl siniloiièl), 
Onartireivft^tfi; 
De fen h lont alrané. 
noe pendoient les Moes des eon 
Qui en cest eleele fnni trésors 

o. ^iurrii^BE», anjthuf wnww PBip^piel iwf i » .*! Uftatab «— - 

f Isnl ; camme l'l(tl(*D graJo «I PingU!* ilaâ, ele. 
tS. Asla.btle. 

■ tO. Brt, tuH, «rai. 

98, 5aln«i, pHvmn.' 
M. lUe, a, Wac 
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Por eonfundre li gent.-. 

LctuMpendmtpirleiUusu, ' 

Et lu titres par In jimbci, 40 

Et par les cbleb.et par lescons. 

Oez Selgnors , corn U forent fou» 

Qu'il ne valoleat Deu amer : 

Forcée les eslueieli brntlgr. 

Palsrerit ane fornaiBe 

Oa jà ame n'anra aise. 

li ttm ttl plu ndra qo» mon, 

Pariet flambea iieelt fm ; 

Soc dd n'Mt «Die ttim ' 

QueUlBiuiiUtleJor. H 

leeMamMlcMaleitt 

Qri mes par I ardelenL 

Pab rit na flan oribis M grut. 

Ob let déablei vunt noant 

A U guise de peisnn ; 

Hais lor faitnre fa de Iran. 

Desoz le flun a un graDt pnnl 

QdI bien est haltcontremuol.' 

Mult est 11 pQQS lanc et estreit, 

N'i a laor de plaio ddt. n 

Qai blM puer le parai 

Igndcpu » Den len. 

a. £Mifti,nlBi,)MiH. U rfn* ni||<nH lanh». 

41. On, tcoulu. 

M. Sidut.ll hBl,dB(KMI,(WNlMi«l. 

I54-S8. JViwiK, iK|«uil; pffMO, ItHN , psiuoD , Ubdi r^fiir*) ■■«••, 

60. a I»r d* plats itH , U d> ■ ]»• la lirgniT d'un pKlo Mt^' 
' n. Tf Mli^, «t pht loin, trnrinnni, laiflill, licenilBrat, <• M pw; 

f W. 0 Dm, tm Plto. -' 
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El qtd ml pom ptmt 
En l'flu l'en esMet aln-i' 
Et II ftr> UoojtfMfa ■ 

« Qoalidéal' 
Pliuorair 
Por U lei Dea J«t11 MtMIoNb 
Ceo que diucon a d Ml 
llDC lai est semprM MMll. 
Hoc vitMdntPolleber 
Lci amas en l'eue aler : 
Lea unei i rit dQMwaagwrih 
Etlcaaltni traque H^Hat 
Lea Boei traqua al ii«iaWÏ| ' 

Air EtleaalMsiresqnsalionlI. . 
lleqnM a mnltea maliou - - 
Apratées as fehma. , 
Parcestemoigae.da Boatuabni . 
Qui en l'Érao^le vent dlie : 
« Haiu et pes les me llei , 
( Et eDobBCartélei jetai. 

< - Et a diable les me livres : 

( Car il ardeir sont tait jngai. , 
t Les semblaDz o les eemblablSl . 

< Les aroittes o les pâchab)ei. i 
Sdut P<ri oonmence à ^nrer . . 
Et nuit Anment à aoniplrer , 

Et il l'angre Den a demandé 
Qu'il loi dittlavériU . . - .. . 
Des âmes qui en le eue ereat 
EtIescorsUDtipenennt. - ' - 
Saint Hlcbel lui rcspnnt : 



Mi- 

( Amb.etiUDenetimpam. - 

4 CilqaiiantugetWHflin^.- 

« UoqeajornrfBrMtflei, 

( fttnsqa'ilenrteatHemtiiltAll 

t AlorsTobinseiKleiplt. 

( Cilqnlsnnta] nnniMll 

< El Elterrent tel Tort péril) 

< PorgMoieDtalmiiitiSttlMs, 

< En foroicaUitn furent (l«n; 
t Et à enx nHUmM flmi tort 

< KnnerepnMHatdimtit U MRi' - 

< Celiqdpanniltim^ 

« En lèle gOmtarpmttm mn ■- 



« A ninte «rtttfurrti -.î t 

< Lm tençniu I cDMimnnlMl 
1 EtentrediBfttBBbtminit, o )lf 

( EtparumortMpariiiIOMnt. . - . . ï 
( Jà Verbe Dea reltooMBli 'v 
( Les altres pIoDgez deqi'al uloU 
A;: f Cil eurent lor prwMat tIL 

t Oomeiempuinillivdart - '' 

( LlesfaKDtetJoian^- 

( Por eeo sQnl oreMartns. t 

Pois revit an altre lortnnt 

H. Âmti, «le. C«tu tma» it dtMtlptlflp dUtptéi «H ia«l>4^i !>*■' 

M. la Dm auvwil, linti flIM pwiil, MaiHMftl. 
7«. ll«t, l0T*iii| l«K> H lUBsn Vett. 

101. Ptrfwn'mf oUraf ■MrflKn-f, pranolTtiMI IM (Mdbm d'uMI{ 
lillinlliMnt an lliltra , pntatttmimu TaUmi «K|Ui. 

10?, Dnanlitri , Undli., , i 



U*. DmtartT, robar, Mwtara. 
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Qoi Ireitot ert ^uii de tmU 
Les miinsliéesetlesjimbes 
Etchinanr maiDODent lorslungei. 

prist l'angre Dea ■ demindei 
Por quel lor estot si pener. 
Saint Michel quant ceo oi 
Ignelepn lu! respandi : 
■ Stn Den, i met fntent; 
« Jd ts dfrai «draneu. 
< Cil huent en terre itbleer 
« OnqnMvenUeaji'oannlUMrt 
( DelqrivelrpristreBtiinre, 
t IfoanntMiqBiTefBDeAMitim, 
« De pour* gent H'ourau merd : 
( Par ceoTettaet pener ici. > 
Saint Poi passa un poi avant 
Un tonnent vit oriUe et grant ; 
Telei tes peines d'enfer i sont 
U mdeare nuit se dMdrwit. 
Pucties 11 ^01 de cent 
Tcatnea d'an ndr vestenent : 
Defeuestdeuefreet depeli: 
Toi est rnei eonune reit;^ 
Oà les dngnDS et les lerpeu 
Lor char depleeent o (on den. 
Satnt Pgl a l'acre roué 
KUIaideiist la vérité. 
Saint Hlchel lal a ceo dit : 
Que Den onreot en def|dt, 
Lor cbastée ne gardèrent 



UT. S«r( Dn, mttKmt ds Dieu, 
lté. Callwr , OBI qal ptrealiaot 1> (ibclli. 
■SB. Oaminal, MORHnnl, ioltimU. 
lU. Ami Moaa* ntt, pMn MOUM ctii 



Ne darapae-Den n'énârent. 
Uni a'eMheTèrflDt lor parmi 
Plu qu'il falMicnt atire geni. 
U>n enfui esirangloaent 
El por pncèles s'en aloueni. 
Pu les feoestres lors les lancèrent , 
Et lei porcs les déToréreot. 
Après en no alire torment 
TltMlotPoltinegeDl: 
' Uleusettd'anepart 

Qqi d IM braile eoinme sut : 
D'iltrepmilettleftdt 
Sis met en mnlt graot desirrii. 
Seni vesiemeos ércoi nux , 
Et senï parole èreni muz. 

Cil furent en terre jngeors , 
doc n'eoreni vers Deu amort ; 

Hais mult falsoient maies Hns 

àa rêves et us orfenins. 
■ D'alire part vil on jouvencel, 
' El col iveit un feraie uel ; 

Etoloiniijd^anuit; 

El Tont srant doel denenanl. 

Et IreDie^aaire Aallè 1 mm- 

(IdI Jà Jor nef esparoelnini 

Ascolilor meUntiAMnci 

Dont il lor [not gnni peines. 

Cil furent en terre prestre 

Et de U lei Den furent niesir« ; 

Mais il la prderent malement : 

^ IM. Dmmfm-Dia , le Selgnrar.Drsa , Domhê-DÉui. 
«I. VkI, Jinut^ «faM/ McAtMrmf, cra)|alnni, 
160, JM,Hrm«at. 
tn. Omt, ML 
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■ Por ceosuni encesi wrnKat' ; 
Ue lors cora mnlt Tunot gwi . . 

D"oBieseidepucel«»»ai, 
Saint Pol a l'iDgre duniixlâ 
Porqne foreni onkef né 

Et si fonnent emprlMDiti - 
Ceo rapiial saini ïlictwl 
L'angre nostre tire Jet cl«l : 
< Vousbnem porvient as dolMin. 
tj,. « OncorTeraspeliMiiniiwW. » ■.■ 
Pats lui ■ DD puït ntcHiré 
De Mt seala est «MA - - 
Les sereareB defferqu , ; 
El le serf Deu apela : ï 
I SUplasenloing.poTOfVfMrr- 
t Cnmpaes-lusffftirUpMrf I _ .' ■ . ; 
LabDocbe delpaf>Mtl> 
Ettàlepwrenlwt, 
Ke ROI ciel >'«sthiWMMI . 

v'-:îKl«MdireUvérlt<. ■ ■ " 

SaintPol loi a demiii<|â 

Qfil sera ilocposé, 

SaiDtUichellaiailil 

Igoelement seni contredit i 

f Kl ne croient qne Omi bilt nàl . 

t Ne qae Mdnte Huit l'fiM peitH. 

f He que por le pa^ mplM ««lir. . .- 

t NefHpelneMpHlMiE^.' . ■' : . 

m r«f,Bd,*a. 

in. nnu Wt à pm pt*( Il ptaie îiiHli«n k B*»lrli ; nwli U tlMf* 
flotNUH Ni plaife«1|il> IhïglofInoc.qDf U Ule>><< «>|lo-i)<»W-; 
IW. hoBiB*. 'r<to >oMmI oi Mmr* , Wi wdmt paw 1m 
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E.ifiû»ayltmÊ»àUp9Ut;> ; - - - 'f -!'' 
En ane fosse seuimUiaMt, . ' SIO 

r Linn gisolent desus l'allre - - " ! 
EtvoiTDienteDnuDipulUQ': . 
La vermine est muligniDds 
Ki n'a cure il'alire viaiida, ' 
Kuai alire riei» a porpantor > 
Fora ces cbéiiffa dévorer. • 
Puis Tit nn déabla M l'elv TOlU' ^ . * 

Et bdU panl }de démotr. . ' : ' 
L'alM portoat iTaD pWiio? 
Qal fa mortndsmwkjott . . ' . SM 

■ UnnilsboatutAill, 

Uilml'flnpeigmitMft,' ■- - 

« AqadeouredolereiiM-fMukMMtt' ^ ^ 

■ Dampoe-Den rcfntai - " • -.'^ 
( Et cnTerB dm l'a^miuiai. i - - 

Sabl Michel a deaundé -' 
Saint Pol l'aposlre danpna-Oé : 
I CrËei hoaa buea %n viM M; - ' < ' • 

■^ii * Cida:eeoqulUMftn v ■- , 

t SekMlWDilimm'i - ' ■ 

SiIatPolrapniiti4~OaiaMw. - ■ • 

( NeTMcontredlderlel.t': : . 

BtpuIsregaidtadMMItbW' - * t 

Et Tit deiu aogres en'l^ WlM', • ' i -v 

Dampoe-DeU a plaln luU ' ' ' . ' ■ 

lU, ralMftiK, le ronldlsil, uliiloat, - . . .>i 

IftilM «MM I» rrtiBBW «B chwit un, i» Vijftnfi, . 
tn. OrdNdtpalHwlafUlM. ^ .u.-f 
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. Bt l'uM d'an julfl hon pwUft ; 
: Et nwnerwt U en Piraii 

Deug a mis mb amii. 110 
A i'ame disoieiit : < Bien veoBlac 
t Car néx estes seai péchet : 
t Ame douce bene urée , 

< Beneiie soit l'eare que foi née ! 
t Tole Joie auras 0 nos, 

1 ik Mrd Deu hj^riov. • 
Dec m loent parfitement 
Et iBit U aaf,n ensement, 
. La Toii des angres e l'amor 
Receit Jésus par douce amor... 250 
Et prient saint Michel le ber. 
Et saint Pol elles doie pers, 

Ke priassent le Crëaior, , 

Ke por la soue douce amor 

Les getasi fors de la iristor 

El de cele grant ddiar. 

SaintHicbidlimpandI : 
, I Deu le sel, Jeo sel tm ni : 
.- 1 OreidoreiniBDliseàBeaent, 

« EtBosle feramemekwn; S» 

t S>Tdr,HmiiileBuiilera 

■ OreitDeus la noaire prière t 

< Et eust merci de vos 

( Qui si estes angoîssoni. » 
Saint Pol et saint Michlel 
EtloilUaiiBredeUiel 

Ml. Jtnt«nf<M,f«}M II Ut>-nn*. 

m. Id staiMa h UaUf bm laeuw d* faUqoa nn, n psaMire «m 
•Uipsa à Iiqattia t^^Wt la pulMnfaM : tt mm Im ^auf ■ fat iV 
•Mieai 1 k EanaMMlM da lalai Ptolu le nhu llkh*l. 



Commenceat forment a ^itrtr 
EtlM dwtUkfa rcgNlvt 
-< OU Imbs le flc Unie 

c Ne nM meiolr ta mit. 
t Par ta uinte redempcfnn 
c RecemnMireorofsnn; 
« Et alet merci des pécheors 
I Qai lostienent ces grang dolont. i 
Dampne-Den par sa merci 
Lalorproiereaoï; 
El vis del ciel descendl 
Et as chaiilt retpnndi : 
Carme diludolerou . 

< QoetehraormetBiieevonat . . 
I EttommentfusiesaacrtM 

< Que qaeitter a md iqiMt 

< JeofuiporTwaBiaMjiitieE 
( Et en après cmeafla ; 

< Les mains eiiespieioielovéi 
( Eidelalaneafiiirorea: 

t Selunc liomaBiié ftit mort 
f EtnMnenidelaBteienort; 
' I Et vos coDveltasles a bin 

< QoanquBB.fttaeoNIraiK. > 
Saint Pol ageovilU 

Saint Hldiiel pM nel refou 
El toi le céleslieB coient 
Prient Deu cnnenabnent 
Et par la soue sainte douçor 
Repos lor doaast sevials nu jor. 



ront ncbalil de li grinda inatt. 
mr, IrardMwlt rallchs quelqncfoii 
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DuBpne-DcDMBa MAKi 
Beolgoeneut lor respudi : 
> Amii rrëra por TotirsMNr 

< EtmeUntoiieiitponudntM'i 50Q 
4 VMtn prlèie vm oirl 

« QBetichetltaientmercI, 
f Aient merci et snUuine 

< Toi leoK nuit par counne, 
( De lanuoealuitedi 

( DCH ke lienge le Inmdl. » 
Tôt IB connt céktUeo 
Dm «n loent m toU ritt , 
Btlichéllfamnwnt, 

Kl nceli tarent iiBltdolMt. Ht 
Siint Pol le ber ■ denindi 
Saint Hichiel l'angre M : 
( Dlniei.SireparDeauiior 

< Et por la soue grant bon or, 

( QaiDtespeiDMintouauHM 

< Qnijl jarEefaldraotT i 
Seint Uicblel lui retpasdl : 
I BealiamiB, je»MlUBlt 

t Qunms^ainnBUenMMH 

€ ApelneteneelUeapillHit. SU 

< Hesaoniddn'waluieiM 
1 Qalvo* née dire lawMB 

( De celei pdoes et dM dalan 
( DestraTalsetfkitiittMi. 




w aaaiUiMt MDli* ta ilTdM H rinertUIM. 
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( Dunpm-Den omnipotent 
I Ea deSende toie si gent ! i 
Sejgnors frères, par Deu amor 
Gardun nos di tel labor ; 
Et escbevun nos de toz mali 
Et de loz péchez criminals ; 
Et ■ Dampne-Oea convemas 
Et noi ensenble • "' — t 
Amen , Deu par li oMrci 



DOCUMENS 

»i» aura k. L'mroDiB jDB u rau^oniE ut tuui^ ufcCLi. 



I. Bulle d'Inhocekt it. 



Innocent , évèque servileur des senïleurs de Dieu , â tou» 
les prélals des royaumes de France , d'Angleterre, d'Écossc, 
de Galles, d'Eipa&ae et de Hongrie; salut et bénédiction 
apostoUqne. 

Une déplorable rameur t'est répandue, et, répétée de 
bouche tn bouche, est venue affliger nos oreilles. On dit que 
la foule des aspirans au sacerdoce , abaudonnant , répudiant 
même les études philosophiques, par conséquent aussi les 
enseignemens de la théologie, court tout entière aux écoles 
où l'expliquent les lois civiles. On ajoute, et c'est là surtout 
ce qui appelle les sérérllés de la justice divine, qu'en un 
grand nombre de contrées les évèques réservent les pré- 
bendes, les honneurs et les dignités eccléiiiastiques h ceux 
qui occupent des chaires de jurisprudence ou qui se pré- 
valent du litre d'avocat; tandis que ces qualités, si elles 

(1) DMbonltr. BUMr* d4 PUntvmlU ië Parit 1 llDiita IIU. 
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A'^laient Gourertes par. fndm, derrjUest H.ecni^Urw 
jconime des matifttufflMiM d'exdiuioo. Lm nonriiuona de 
Ja iihUaiojdiIfl , tl Icadrenieat mm^lis m ma leiD, it laA- 
^maatabreméti» widoclruiMt'iibieiiCiffHuidi par w 
lOiBs un deroirt de la f i«. laosuitseot dani and niiidraqiii 
^ienr UiiM ni lepobidediaquejoiir, ni le Tfttement de 
leor Dndilj , et qui let eootnint de hiir tel regirb des booi- 
noes et de ohsrdur lei lénâm àl'eiepipla deitiienizâe 
Dtiït. Etcepaidantiiosfaoïimeiâ'ËE^, dereaiii gens de 
loi^^ioatëa sur de* chevaux niperbei, vitiu de pouirn. 
iMHiTerts de pierreries , d'or et de sole , réBMiiuaDt dans 
leur parure les ra jons dn uleil wandaliié , Tont promener 
partoot letpetAade de lenrin^gn^; ib fbntvoEr en leur 
personne, an liea des vicalrei dn Clirbt, des héritiers de 
Laellbr, et provoquent la eolère du peuple non senlement 
contre enz-memes, mais contre l'anh^é sacrée dont ils 

senties indignes représ aitans Sara donc est esetave; 

Afpu- s'est rendnemellreiae (1). 

Nous avons vinila porter remède i ce désordre inaccon- 
tomé. Noos avons vonla ramener les esprits aux enseigna- 
mens de la théologie, qtti eit-h sdence da saint} ondn 
moins anx études pbOosophiqaes , dan* lesquelles ne se ren- 
contrent pas, il est vrai, les donces émotions de la piété, mais 
otk se décodvrnit les praniëres loenn de la vérité étemelle , 
oâ l'âme s'alfranchitdet préoccupations misérables de la cu- 
pidité , qnl est la racine de tous les maux et comme le culte 
des idoles. En conséquence , nous décidons par les présentes 
que désormais aucun proifeaseur de jurisprudence, aucun 
avocat, quel que puisse être le rang ou le renom dont ît 
Jouira dans la fseûlté de drott, ne pourra prétendre anx 

(i) CiUe MtqgmM IitMIts npp«Ui m pM-Sin ncm Im paroka 
•HSn* S* DiiH MBin IM tb«t M IM MtnWM d* Umf. 
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m bMBm ftfHrfem. A Bli M ht pnorn Ae flipHlIi 
Tc^nlMs dm liAndtS'flBKito, cftVw tenBonaonh 

" ^ ~ r"'" '"' •''''''^iTiTniiIini ii i rtr iiil 

aene Mftiririr» ApBdHeDï TV IsM «t4> pMi «attlb*». 

•cevMot; 1t ftMn j mhii i é» Wm p i riu a i imju ^fc i, 
tell, wjM in i iuiiwui l wi «être te e rt i MiuHMi 
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IL CuwmunMi «IrAuu an comuwuKw nuinf. 



•Tooto pke flieBDnta et toat doB ptriUt naM vbnnat 
dnPêredHlimUni, qnlntfliibaiiLaAfiHliHBtor^AN 
Hjnt JMqan { et flelte puiMo , qui Indiqua h HniM dt looU 
llhMntDrttoDliitrtleBtoella,hl»eed<!|àpfei«aitr 9» li !*• 
BtlAnénanéQ d'tmeioiirM liftaoode doit être zMilUplA. Cir 
m admettant que tonte lUiiiiiliiatlin*'iBeoD|dlt CB MR» par 
le mtaw mode, e'etti-dlre par la percqjiUou (nterne dn 
ml, now pontoM DéanaHtoa dirtingner pae lainière eité- 
rienre qui éclidre lei arb mécaniqoeii nue htmiire intt* 
rienre qui se râlé^t dans letcratu^Hancei aeqnltei par lei 
teni une Inmiin ialitiam, celle de la pontée phfloio- 
pUqne; nue lomière anpérienre, «eHe de la griced de 
l'Ecrilnte «Iota. La première non Ait taltlr le* (orme* aiv' 
liSciellef; la féconde, les Ibrmes natnrelleidelanatUni 

(I) U tepaM fta TC Hn «a tnne nnl Jm la Mri> miMta * 
te FWbprMi, fMU rv KB. M» MtMKM «• lolHT. Mail m lalM M 
l«vMnlt»M«tiMMa*aMtMMaM«HH*> •> "nw 4a tMVK 
m aarfMto p(» H««HU. Al niM ■ Mi MMUrai «aqralvWfHi 
4f I. IvMTMMi , daiiKiw par BO|Mf «t MAltd d« S. VtafT, ImMw 
par Ttacaat a* Banr^, ttmttti aiflt *|ia*iail la Uiftt «i paUl 4a 
fM «a amiNt ta ftaeir ca» «MUm «aal aa iitit olmaU rMr^tti 
p Él Mutli 1 1 liTi»|ilaa t h flw a«iwh m*m l ii w fc T Iii t » 
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la froiiième non* rérële les vâitji intelligOtlet; la 9ti> 

trième , les vérités du salut. 

1. J.a lumière (les aris mécaniques éclaire les <^>érationi 
arli^cielles , gjar lesquelles nous sortons en quelqtie <orle do 
nous-mCmes pour lalisf^ire aux exigences du corps; et 
comme ce sont là des œuvres serviles, dérogatoires, étran- 
gères aux Onctions spéculatives de la pensée, la lumière qui 
leur est propre se petit nommer extérieure. Elle se divise en 
sept rayons, qui correspondent aux sept arts reconnus par 
Hugues de Saint- Victor , savoir : la tisserie, le travail du 
bois, delà pierre et des métaux, l'agricullure , la chasse, 
la navigation, la théitrique et la médecine. La légitimité de 
cette classification se démontre comme il suit. — Tous les arts 
mécaniques se proposent ou le soulagement de nos maux , ce 
qui s'obtient en excluant la tristesse et le besoin ; ou la mol- 
tiftlicatioii âa nos biens , o'est-i-dire de tout ce. qui peut servir 
on I^iln. snivant œi vers d'Horace : 

AvI ptodcHS volant (dI dg1««Ure poelo... 
Omni talll pnoclnm qoi mltciiU adla dalcl... 

Le soulagement et le plaisir de l'esprit sont l'objet de la 
Théàtrique; on peut la définir 'l'art des jeux. • Eliecom* 
prend tous les exercices capables de récréer : le chant, la 
musique instrumentale, les Relions dramatiques et la gesti- 
culation. Les biens qui servent à satisfaire les besoins maté* 
riuls de l'homme exigent des travaux différens, selon qu'il 
s'agit de le couvrir, de le nourrir, on Je compléter ces deux 
bieabits -par dos morens accessoires. Si l'on cherche i te 
ednvrir, on j pent employer des matières souples et légères : 
c'est le propre de laTisserie; nubien des matières solides et 
résistantes, et c'est l'art de ceux qui fabriquent des ouvragù 
de métal, de pierre ou de bois. Si l'on cberclie à le noiurir, 
0D.ypeat- atwi pourvoir de deux feront : la nourriture se 
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lire des végétaux ou des animaux ; les premiers sont du do- 
maine de rAgncullure. les seconds relèvent île la Chasse. II 
esteocore permis de dire que l'Aericullure serenfiinnedans 
la prodiiction des subiitances alimentaires , et que les attri- 
butions de la Cbasse s'étendent aux apprêts de loute espèce 
que ces substances peuvent subir, sans excepter les bumbles 
soins du fbur, de la cuisine et du cellier. Ici , une des parliei 
de l'art donne aux autres ton nom , ea verln de sa préémi- 
nence sur toutes et de ses rapports aTCC chacune. Enfln, si 
l'on s'occupe des rooyenB acccEsnires qui doivent assurer et 
prolonger le bien-èlre ainsi réalisé, on reconnaît qu'il fiut 
tantôt suppWer h l'insuffisance des ressources , tantôt dé- 
tourner le dauGcr des obstacles. L'une de ces fondions est 
celle de la Navigation, à laquelle se rattachent les divers 
genres de commerce, tous destinés à fournir la nourrilure 
et le vêtement. L'autre appartient à la Médecine, soit qu'elle 
ait pour but spécial la confijction et l'administration des 
électuaircs, des baumes et des breuvages ; soit qu'elle se 
consacre au pansement des blessures et qu'elle prenne le 
nom de Chirurgie, il f a donc lieu de concliire que la clasii- 
^UoD des sept arU est légitime. 

2. La lumière des sent nous permet de saisir les formes 
naturelles de la matière ; on la nomme Intérieure parea que 
les connaissances acquises par les sens viennent d'en bas, et 
ne s'obtiennent qu'à la ftiveur de la lumière corporelle. Or 
elle est susceptible de cinq modifications difTérentes, qui ré' 
pondent à la division des cinq sens ; les cinq sens à leur tour 
forment un système complet, et on le prouve par l'argu- 
mentalion suivante, empruntée à saint Auffustin.— La lu- 
mière élémentaire qui nous fait distinguer les choses visibles 
peut rester dant toute la pureté de son essieoce , et alors die 
est le principe de la vue ; on bien elle s'nnit à l'air, et e'ett 
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la iffineipe de l'oue ; elle le cbaree de vapeun , et o'mt U 
eau» de l'odorat; elle s'imprègae d'bumidité, d'où rétulte 
le goût; elle entre en combinaison arec l'élément terrestre, 
et de là le toucher. Car l'esprit sensitlfestauuî d'une nature 
lumineuie ; il réiide dans les nerfs , dont la contexture Mt 
transparente ; il «e multiplie dam le» organe* des sens, où il 
perd par degrés sa limpidité native. Comme dono let oorpe 
(impies sont au nombre de cinq, c'est-à-dire les quatre élé- 
ment et la cinquième essence; l'bomme a été pourvu des 
cinq teas qui s'y rapportent, afin qu'il lui fût possible de 
perceroîr toutes les formes des corps. En effet , il ne saurait 
y MfAr perception, s'il n'y a corrélation, concours entre 
l'organe et l'objet, pour procurer la sensation qui leur est 
propre (1). D'autrei preoTes existent , desquelles on conclu- 
rait aussi que les einq seiu eonstiluent un srstème complet ; 
nub celles qui viennent d'Ura produites réunissent en leur 
finenr Vmatoiiti de uint Angtutln et le snlfrage de Ii ni- 
•00; elles ftntress<»1ir toute la perfeotion de la aeulblUté 
hnmaliie enisadniitrmotaeorreipoDdiDcedesdoiiiiéM 
dinrM dont «Ile dépend, Mvotr ; VvrgÊiat, l'ol^et et le 
milien par leqod Qa flommttttlqiMnt. 

8, Iialmifère lie la pensée pUlonphlqiie noot oooduit à 
Il décoa?ert« des rérités ùrieUisOdaBi on l'qipelle inté- 
rfeHre, car die l'attvto I la radiendie dei i^ûei eacbée** 
rtd'aiUeors elle itedie des principes généraux et in bo- 
Uoss prenières que la nalurti a dépotés an dedan* de l'e»* 
^ InnDain. Cette Inmlire H diitribiw rat» let trob partie* 

{!) Cm Wb, mi i«r ftnH «aiiM, rimtm 4» itn^Mm aw- 
loflM nt tM f rsM iaUaiiw h* tins budi* da 1* scisa» nsOnH t U 
hudin eniIdécSa comia ulrirHl *t primiur élénMDt des dMMi; la 
flalla nerrMs urimUi ■■ llaMe HscUfqaa , d«l h ntUm ludnnss ■• 
•twiH Hn nltt m dM«. 
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^ la pl)iloso{Aiie , qid sont : la pfafhM^tde rationnelle , la 
philosophie naturelle , ia philosophie morale. On démontre 
de pinsienrs msniËres l'exadttnde de eette tripartitlon. Et 
d'abord la Tcrilé se peut considérer ou dans le diiconrs , on 
dans les choses, on dans les mœurs. Or, cette sorte d'étnde 
qn'on oonnne rationnelle ehmhe i maintenir la vérité dans 
le âiseonrs ; celle qni est dite naturelle s'eflbrce de saisir la 
vérité dans les choses; lamorries'appliqM àfeirerétperU 
vérité dans les meenrs. En second Uea , de néme qne la Dï- 
Tinïté peut être contemplée RBceecrirciBeiit comme cause 
efficiente, fiirmelle, exemplaire , c'est-Mire comme principe 
de retre , raison explicative de la manière d'être , tTpe et 
règle de l'action : aiou , k la clarté intérieure de la pensée , 
se révèlent les origines de tontes les existences, et c'est 
l'objet de la phTsiqne; l'éconcnnie de l'esprit hnmatn , et c'est 
robjet delà logique; lacondoitedelane, et c'est l'objet de 
l'éthique. EnSn la Imnière de la philosophEe éclaire Tenten- 
deroent dans ses trots fDHotftHis : en tant qn'il GOtneme la 
volonté, «t c'est alors la phiioso^iie du devoir-, en tmtqu'il 
w dirige Int^nème et se ports m dehors , c'est la phîloso- 
lMc4el«Batiire;en tnit qn'il se (tut serrir parla parole, 
et on peut rappela- lAdoM^e dn langagic : en sorte que 
nmmne powMe la Térité «oos la triple Itome d'appU- 
oafion pnAiqBe, de erienee nrisonnée et d'enseignement 
trnMBittiMe. — On pent emplorer de trots manières les ser- 
TienAelafMttile ' IMre connaître de simplet eoneeptions, 
k dMvnsiBer des eoBvfotioDs , à sonlever des ptsiioni ; et par 
WBBéqnent la fAïQost^te dn langage se subdivise en trois 
parties : la grammaire, la logique et la rhétorique; dont la 
première se propose d'exprimer, la seconde de prouver, la 
tratstème d'émonvotr. La première considère la rnson 
comme hciflté appréhensive, la seconde comme pnisumcc 
judb)iaire,Iatroi8iëiiiec(muiieftirceinotrice; car les Inni 
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arta de la parole se rapportent nécessairement à cet^oû 
ministères de la raison, qui apprend par l'Uitennédiaire d'un 
langage correct, qol joge i l'aide d'un langage exact, ^ 
s'ébranle mus le charme d'un langage orné. — Si l'raktendfr- 
ment se tourne vers les ebotes du dehors, c'est toujours 
pour les expliquer en les ramenant aiiz raisons ibnoeUes 
qui les font filre ce qu'ils sont (1). Or, les raisons formelles 
des choses peuvent se considérer ou dans la matière , et on 
les nomme sûninales, ou dans les notions abstraites de 
reqn-it humain, et on les appelle intelligibles, ou dans la 
Sagerse diTÎae , et alors elles KtA dites idéales. C'est pour- 
quoi la i^ilosopbie de la nature se partage en trois bran- 
ches : la Physique proprement dite, la Mathématique et 
là Métaphysique. La Physique étudie la génération et la 
corruption des êtres , d'après les forces naturelles et les rai- 
sons séminales qui sont en eux. La Mathématique considère 
les formes qui peuvent s'abstraire; elle les combine entre 
elles selon les raisons intelligibles. La Métâphysiqu(; embras- 
sant toutes choses , les réduit , es suifaot l'ordre des raisons 
idéales, au principe unique de qui elles sont sorties , c'est- 
à-dire i Dieu, cause, fin, tfpe universel. Et peu importe 
que ces raisons idéales aient été entre les métaphysiciens un 
sujet de coDtroTerse. — Enfin le gouTernement de la vo- 
lonté peut Ëlre restreint dans les conditions de la vie indi- 
viduelle; il peut se développer dans le cercle de la famille 
et K'élendre sur la multitude innombrable d'un peuple qu'il 
faut régir. En conséquence , la philosophie morale se sub- 
divise en trois parlies : la Monastique, l'Économique et la 
Politique. Leurs noms mêmes suffisent pour indiquer leur 

(I) Tndaii» nitant formtUa par loii ew»U*llu , leiriMbi pn ph^- 
«1^*, ehinltoM ei pbitiDloilinM ; ta mdI l«a ntmas doUmu abtlnlM 
wni DM Umlflolo^ didinnlt. 
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rapport avec les trois domainec distincts qui fimuoit leur 
apanage. 

h. La Imnière de l'Éeiitiire sainte poua initie aux vérités 
ia saint : si on la nomme nq>érienre , c'est qu'elle nom élàre 
à la eonnainanee ia choses qoi sont an-dessus de notre 
portée naturelle ; c'est aussi qu'eRe detcoid du Père des 
lumières par TOie d'inspiration immédiate et non par yvia 
de réflexion. Mais encore qne la Inmière de l'Écriture sainte 
■oit nne aap(riot de me littéral relie est néanmoins triple. 
«D ptrint de vue myatiqne et spirituel. Car toni les livres 
sacrés renrerment an^là dn sent littéral,' représenté par 
les paroles, un triple sens spirituel quiie rérèle sons la 
lettre, savoir : le sens alléfforiqoe où Ton découvre ce qu'il 
fiiut croire , soit de la divinité , uÂt de l'humanité ; le sens 
moral où l'on apprend comment il but vivre; le sens ana-, 
gogiqoe oti l'on reconnaît les lois selon lesquelles il bat qne 
lluMune s'unisse à Diea. Ainsi tont l'enseiBnement des écri- 
vains twetit se rapporte i ces trois pcrinls : la génération 
élanelle et rincamation du Yerbe, les règles de la vie et 
l'Union de l'Ame à Dieu. Le prQnier point intéresse la Itoi ; 
Usecnid, lavertni letn^ième, la béatitude qid est la fin 
de l'une et de Tautre. Le premier feit toute l'éuide des doc- 
teurs ; le second, crite des prédicateurs ; le troitième , celle 
des eontemplatih. La doctrine de saint Angustin roule snr 
le premier ; celte de saint Grégoire sur le seeond ; et celle de 
saint Denis snr le dernier. Salut Ansehne a suivi saint Au- 
gnsthi ; saint Bernard est le disciple de si^t Grégoire) m- 
chard de saint Victor a préHrd saint Dente : car Anselme 
s'attache i la disenssion , Bernard i la prédication , Bicbard 
à la contemplalioo. Hugues de saint Tîctor embrassse à 
la ibis les trois doctrines et se ftiit l'élire des trois maîtres. 
De tont ee qui précède, U est permis de conclure que la 
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Toles , peut k eonsidérer «ous un nouvel aspect comme for- 
mant afz diflérentes irradiations. On peut en eCfiet dîsUn- 
PMTla lamiin de L'Écriture uinte* eeUade» connaisuDKt 
leqaiMt par le« MU , celle des «rts mécaniques f la luiniâ» 
de la pUloiopbie ratkinneUe, celle de la {Motophie nato- 
relie, celle de la philosophie morale. Ainsi, daotctfte vie, 
il r a six apparitions de la lumière int^ectoeUe , et ce tout 
autant de jours gui ont leur soir ; parce que toute seienea 
d'ietto doit finir : et le septième jour Uur succède , la jour 
du rcpo» qui n'aura pas de fin, c'ast-jhdire l'illaminatioa dt 
r&me dans la gltrire daciel. Ainsi, les six muminatîoiu pn- 
Mgères se laissent facilement comparer aux six jon» de ta 
eréalicm du m<»ide , en sorte que la connaissanee de l'Élit- 
ture sainte correspond à la première créatk» qoi lot œlU 
de la lumiËre [diisique, et de mteie pour les «dre» «i ntl- 
Tant l'ordre indiqué. Et comme les einq o'^atioDs iDcces- 
siies se rattachaient à ta première , tonte* les connaissaneei 
aussi se coordonnent à odie de la sainte Écriture, i'; résu- 
neot, ft'y perfectionnent, et par là vont ^ontir à l'Ulumir 
nation étemelle. Donc toutes les sciences bumainea doivent 
converger vers la science que i'Écritnre eo&tient, surtout 
quand oal'mterprète auseosleplusélevéi car c'est par là 
qne nos lumières retourneront i Dieu dont elles sont descenr 
dues. Alm le cercle commencé se refermera, le nombre sa- 
cré *e complétera j et l'ordre divinement établi se. réaliien 
par l'ioooBVliueiiHit de w banantoom pi^i^^ 
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Dieu le nuuiifeito de trois mauièrei : bore de nous, par les 
TUtign que «on action créstrice a laissés daos le monde ; eu 
aOBi, par son image qui se réfléchit au ftiud de la nature 
bumaioe; an-dessus de nous, par la lumière dont il éclaire 
la région supérieure de l'ime. Ceux qui le contemplent dans 
la première de ces manifestations s'arrêtent au Testibule du 
tabernacle ; ceux qui s'élërent à la seconde sont entrés dans 
la lien saint; ceux qui atteignent k la troisième ont pénétré 
Aaa le Sdnt des saints, où repose l'arche d'aUianeë, que 
denx rïiâiibilu ombragent de leurs ailes. Et les deux idiéru- 
bini à leur tour figurent les deux points de Tue d'où l'on peut 
Cdolemider les invliibles' mjstères de la Divinité ; savofr, 
Tmàii d'essence et la pluralité de personnes ; l'une pouvant 
se eoncbire de la notion mêoie de l'Être ; l'autre de la seule 
idée du «en (1). 

(1) T«W MHMt taMU MNr. an riMTttrM > M s <■ alM apM- 
li H , it iii M ilW | *ii» t li il lif hUMli MMMbUNCMHtlnMrii 
«M li Mm , MU nawMW < 

» Im m u t ■m M i U ii, iwillI f lM m léWri, iwn MtnHiiw t twi» 

iilliliiuiiii liiHili fTur-r • 1|- rulir ITi j itiinii— i luii 
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Et d'abord , en se plaçant au point de vue de l'unité d'es- 
sence , il faut observer que la notion de l'être porte en elle 
la certitude ioconteitable de sa propre réalité. Car l'être es- 
clut la présence du non-etre , comme le néant implique le 
défaut absolu d'existence. Et de même que le néaiit ne tient 
en rien de l'ext^^lcnee ni île ses conditiOBS, anwi V&tn ne 
peut tenir du noii-ëlrc , ni en acte, ni en puissance, dI dans 
l'ordre des vérités olijeclives , ni dans l'ordre arbitraire de 
nos jugemens : on ne saurait supposer que l'être n'est pas. 
— Or, le néant, qui implique la négation de l'existence, ne 
se conçoit que par l'esislence même; et celle-ci, an con- 
traire , ne se peut concevoir autrement que par soi. En effet, 
toute chose est conçue , ou comme n'étant point , ou ciHiinie 
él^nt possible ou actuelle. Si donc le non-éire ne se conçoit 
que par l'èlre, et l'être en puissance par l'être en acte, 
l'être en acte dcvii-nt la première notion qni tombe sous It 
pensée. — Mais l'objet de cette notion première , ce n'est pas 
î être particulier, qui est limité dans son développement , et 
qui demeure sous ce rapport à l'élat de puissance : ce n'est 
pas non plus l'être général abstrait, qui est dénué de réalité 
véritable : il fûul donc que ce soit l'Être Divin. — Ici, nous 
avons lieu d'admirer l'aveuslement de l'inlellrsenee qui n'a- 
perçoit point l'Être absolu, alors qu'elle le connaît avant 
toutei rïiosee , et que aant lui elle n'en Murait connaître au- 
cune : pareille i l'œil qui doucement captivé par les nuance* 

■lincs, la Tsici >t l'aclloD, d'où l'oa pcal remonliir, comme par de (IdèlM 
mliE*>T juiqu'l U Puiiiance, Il Stetme cl la Dami criiltites... 
. • BcDlrei an toui , et Tojei quo Tolra Ims ua iinrait l'amptctaer d* 
«'■Irai dU-nlns «ne «m MMme «idMr. C^i^dwt tUa nt t'timfnU 
f*IM il atla Ds aa canoitHill; die m h CMiMllnUpiiji.de ■« ta m*> 
VeiMll;car l'ialallicmca m wliitqu le* rniUnni lanitiaiiUia tm t^mj 
noUe.» Ujatoe «o.nM lau ImIi piituacM.ab.Tsat fMTw tranvcr» 
rtflichla GomoM daoi db nlrair, llnifs 4a U Dhiailt. u 
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des couleuK , («mble ne point voir la lumière à la faveur de 

laquelle il a su les découTrir 

Que si l'Être pur ne se peut coDcevoir que par lui-même , 
il n'émane donc point d'un autre. Il est le premier de tous. 
S'il exclut le néant , s'il n'; touche par aucun point , il n'a ni 
coauneucement ni fin , il est éternel. S'il ne renferme en lui 
aucun autre élément que t'élre, il est sans composition, c'est- 
à-dire extrêmement simple. Il n'a point le caractère de la 
puissance inaclive, parce que la puissance inactive lient en 
quelque fagon du néant : il est donc toujours en action. 11 ne 
comporte aucun défaut, et par conséquent il suppose la per- 
fection suprême. Et comme il ne contient nul principe de 
difisibilité, on peut dire qu'il est absolument un. Ainsi, l'ÊIre 
pur est tout ensemble le premier de tous, éleroel, extrême- 
ment simple, toujours en aciion , souverainement parfait, 
contenu dans une indivisible unité. Et ces divers attributs 
sont tellement certains, qu'on n'en saurait supposer la priva- 
tion , et que d'ailleurs chacun d'eux se lie nécessairement à 
ceux qui précèdent et qui suivent ; en sorte que l'intellieence 
en les consiiiiSrant se sent comme investie des clartés-du ciel. 
— Mais voici ce qui doit acbever son étonnement et la ra- 
vir. C'est que l'Ëlre pur lui apparaît encore comme le der- 
nier de tous , comme souverainement présent, comme infini , 
immuable , Immense , universel- II est le dernier, parce qu'il 
est le premier : car le premier des êtres a nécessairement 
créé pour soi tous les autres ; il en est devenu la fin, comme 
il en élait le commencement; l'Alpha sest tait Oméga. Il ne 
cesse pas d'ëire présent, parce qu'il est éleroel. En effet, l'É- 
ternel ne peut Être resserré dans les limites du temps ; il ne 
peut occuper successivement les divers intervalles de la du- 
rée : il n'y a donc pour lui ni passé , ni avenir , mais uu pré- 
sent continu. U est Mai parce qu'il est simple. En eOfet, où 
resienoe est pins almple, là aosti plus interne est la forée ; et 
24 
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])lui la force ett inUnee, pluf son eftbrl àpproclie de'l'infiiiiL 
Il est immuable parce qu'il est toujours ea actfon : t*itrefla 
action n'eil antre chose que l'acte pur ; or, l'acte pur ne peut 
rien acquérir de nouveau , rien perdre de ce qui ett en lut : 
par conséquent il ne peut subir auonn.obaDgenteat, il ett 
immuable. Il est immense , parée qu'il est pirbit : fl'U «et 
parfait, on ne peut rien concevoir en quoi il n'enwUei ('«xt 
cellence en (n'undeur est ce qu'on Domnie immoniité. U est 
universel parce qu'il est uD : car l'imiU eit l'éltaieat primi- 
tif de toute muUilude; elle ett la cauie dBaient«, exem-r 
plaire , finale de toutes choses : l'Être dont nous parlons est 
donc universel , son comme essence de tout ce qui eslttei 
mais comme principe , comme raison snfBsante, comme au- 
teur bienfoisant de toute» les etaences. 
, 11 est temps de passer .au second pûot de vue, b trinité 
de personnes, laquelle se doit cainlure de l'idée seule du 
Irien. L'Etre absolu est infioiment bon, puisqu'il parÊut) 
et qu'ainsi rien ne saurait être meilleur. £t réci{Hoqoement^ 
on ne peot supposer que l'Être infiniment boa n'eiiste pas » 
puisqu'il est meilleur d'exister que de n'exister point Or, w 
ne saurait le contempler dans la pUnttude do 4on existeoee. 
Bans arriver à reoumatlre qu'il est triple «omme il est on. — 
he Muiertfn Bira doit *lre ea eRbt touTeraiueqieat c«nHnu- 
atealif. Mais il a 3 aurait pas de sa part commuoioation to»- 
.vertine , s'il ne eommuniqiwit i celai dans.leçuj il s'^anr 
«be sa sidistaoce tout eolière. La communication doit .lin 
«ubslantielle et personnelle , actuelle et intérieure , naturelle 
et v<dontalre, libre et nécessaire, incessante et complète. 
Tdle n'est pas cependant celle qui s'accomplit dans la créa- 
.tion : car elle est renfermée dans le temps, dans l'espace, qui 
.oe sont qu'un point en présence de l'immense et perpétuelle 
Bonté. 11 fiiul donc qu'il y ait de toute éternité, au seia mfioie 
du wuverain Bien, une produotion consubstantielle, comme 
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celle qui s'opère par voie de (.ûnératioii et Ac procession ; 
d'où résulte l'ésalilé des pereoimes produites. II faut que le 
principe éternel, étei uellement agissaut, engendre un prin- 
cipe égal à lui , et que de l'un et de l'autre procède un troi- 
sième; et ces trois sont le Père, le Fils et l'Esprit. Il le 
faut pouf réaliser cet entier épanchement de soi-mfime, per- 
fection essentielle et sans laquelle le souverain Bien ne serait 
pas. — Ainsi , dans h contemplation de la supréniu Ijoiité , 
qui esll'acte sans Rn, l'expansion sans bornes d'tin amour vo- 
lontaire et nécessaire tout ensemble ; dans l'idée même de 
ce Bien essentîellemenlcommunicatif, sereniMHitreatles pré- 
misses d'où l'oD peut hire ressortir le dogme la divine 
Trinité (l). -" -..i 



4»",_imUiw« j«i>ifltalto4B JofBio «hrittoa , rtmin» moi k*4iT*I«ppu 
lâlpn)im<paTmApotlctttrttoduP^i.IlM bm dra« pu ■'«lonnw 
tVi tfiDdIqpa polDI powqiul II ummntCiUon diTiM i^tirtia lu 8. BipKl, 
Im lUoii^eu M donani flnilNn ntiou , taot Vaw Ht qiu li Pali- 

MlUct rilM^tti^ >« Mtt« |M Wm ■•mOi ^ l»ttdn, CWM 
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L'enseignement tfaéologique se résume ici en peu de mots. 

— L'âme de l'bomme est une forme existante , vivante , in- 
telligente et libre. — Existante , non par elle-même , ni 
comme une émanation de l'essence infinie, mais par l'opéra- 
tion divine, qui du néant la fit passer â l'Être; — Vivante, 
non d'une vie mortelle et qu'elle emprunte au monde exté- 
rieur, mais d'une vie qui lui est propre et qui n'a pas de tin; 

— Intelligente, car elle conçoit les cboses créées, et le 
Créateur même dont elle porte l'image; — Libre, c'est-à- 
dire exempte de toute contrainte dans l'exercice de H rai- 
son et de sa volonté 

Voici maintenant le développement philosopbique de ce* 
dogmes. Le premier principe , qui est souverainement heu- 
reux et bon, veut par sa bonté communiquer son bonhear à 
toutes les créatures , non pas à celles-là seules qu'il fit spiri- 
tuelles et plus voisines de lui , mais à celles aussi qui sont 
perdues dans les dernières profbndeurs de la matière. Or il 
a'agît sur ces créatares infimes qne par des intermédiaires 
qnl les rattacbent aux plus élevées : lui-même s'est prescrit 
cet ordre génial. Il a done renda capables de bonheur non 
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Holonait les etprit* pan qui forment les ohcenrs angâiqoes, 
nuis encore l'esprit uni à b matière, c'est à'^Ire l'ime de 
l'homme. — EL coaraie la pouestion du bonlieur n'est glo- 
rienie qu'i lUra de récompense, comme la récompense sup- 
pose le mérile, et que lo mérite ne saurait eziMer sans l'ae- 
tloD libre, il I fallu dcnmeri l'Ame celte liberté qne nulle 
contrainte ne peut détruire. En eSbt, li volonté est inviola- 
Ue auK agressions du debors , bien qne devemte, k la saUe 
de la preôiière chute, bible et sq)e(te au péché.— Si l'ime 
est oipabie de bonhnir, elle est donc capable auui de possé- 
der Dien. U but qu'elle le saiiiise par les beultés dont die 
dispose , et d'abord par l'inldligence qui, après sTOir conçu 
l'hiAni, comproidra sans peine les choses finies. — C'est le 
earaotère ^ bonheur véritable de ne pooToir se perdre : par . 
conséquent il ne peut se répandra qu'en des natures incor. 
mpllbles. Ce qui est heureux est immortel : l'ftmedoit donc 
Tirre d'une vie illBnitëè. — Enfin, puisqu'elle tient son bon- 
beur d'nna cause étrangtoe, et qu'die est néanmdni im- 
mortelle , elle est dépendante et variable en sa manière d'fr- 
Ire, tout en demmrant incorruptible dans sm être. Il s'en- 
nit qu'elle n'existe ni par dle^Ame, nf comme nue éma- 
asiion do l'esieDce dlfine, «ar alors elle serait immuable; 
fii parraeUnt des causes secondes etdumiinde extérieur, 
car don elle serait eanipttble. Cest doio par l'i^ration 
eréalriee- qu'elle a reçu rôlslenoe... —Ainsi, le bôubear, 
conridéré comme fin suprême de l'Ame, néeessile en elle ' 
l'asseoddage do tous les attributs compris dans la dation 
qu'on proposât nagn^ Et poor eu expliquw coeore le pre* 
mier terme qui peutêtre sendtleralt (dtscur , il fkut dire que 
l'Ame, douée d'immorUlilé , peut donc se s^arer du corps 
périssable qu'elle habitait ; que ri die est appdée Asnne, eUe 
D'est pourtant pcAnt une cone^tion abstraite, nuis nne réa- 
lité distincte ; qu'elle n'est doac pas seolemeot unie au corps 



eonnne l'etsence à la tidittanee, mais eomtM lë nntoir àlà 
cfao» qnH ment. 

s. Du bevWi d* l'iMi* «n.eiB«nl. — s. BaMVcqiuiti /Wm(. 

~ L'Ame , dans son union avec le corps , coasUtae l'homme 
ientier: elle le fait exister, elle le fait aussi viTra, Kotirei 
comprendre. Il fa lieu par conséquent de reconnattK en «Dfe 
une'trîple puissance TégétaltTe, «nsitive, inlellectlTe. — 
1>ar sa puissance r^étaUve, elle préride k la génération, à 
la Dutrifton, à la croissance... — Par sa puissance senrittre, 
elle saisit ce qui est Eensible, retient ce qu'elle a saisi, com- 
bine ce qu'elle a retenu. Elle saisit par les dnq lent exté- 
rieurs, qui correspondent aux cinq élëmens du monde maté- 
riel ; elle retient par le souvenir ; elle combfloe et dWae paf 
l'imagination, en qui déjà se rencontre le pou?oirdeeonfl)lBer 
les impressions reçues. — Par la puissance Intdleetlrei eDe 
^sceroe le vrai, repouMe le mal , -et tend « bien. Me di«- 
«rne le vrai par l'fnstinet rat! umel ; elle reponue le mal pa» 
l'bulUuit Irasolblei elle tend an bien par l'hutlniA coocopit- 
ittle. • ' 

- Sfaia le ditcemomont rappoie la eomalssanoe i FaTmioa 
et l'appéUt sont de véritables aHMaons i l'âme seradoneto» 
àtoureogniUveonafUNtire. — OrlevTâtpeMse ooasWé- 
ter sons deux ptints de-Tne> comme vnd ou oomme Uaut 
Le rrai et le bien sont étAiMla «a traniltolrea ^ dta lora , la 
Ibcnlté de connattre, qu'on appelle Intellaot on niaon, ae 
énbdtvise en IntHlect spéculatif ou (Hvtiqae , en ralum infé- 
rieure on snpérieore. Cet noms indiquent plotât des fcoe- 
fions diverses qoe des pubianeei distfaietes. — Lea alfcctioo* 
peareat se porter de deux nmi^ dans un même sénat pat 
nn mouvement naturâ on pu- on cboix délibéré. CM pour- 
quoi la ifacnKé 4xs vonloff le partage «i volontiutnrdle, «( 
f oIMMd'éleeaoïi.— Et «ffome l'âeetloB Hbni^tffd'iiat 
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délibération où s'eieree le diMernement , il s'ensDit que la 
libre arbitre est l'œuvre combinée de la raison et de la vo- 
lonté; en Eorle qu'il réunit en lui toutes les forces intellec- 
tuellet dd l'IionuDe. Saint Augastin l'avait dit : > Quand noui 
parlons du libre arbitre , cb a'est point une partie de VimM 
que Qons désignons de la sorte ,' mais bien l'âme entière. ■ 

X. tt in{nia1re,l'inlrillE«Dce et li lolontj, EODildéréci d*D9 le un font II oui 
' ptrtl^irères,— S. EDUTenliira , l liturariiiai intMU ad Deum , cip. m, 

I, Le ministère de la mémoire est de retenir, pour les ro^ 
présenter au besoin , non seulement les idées des otioses ao> 
tnelles, corporelles, périssables, mais aussi celles des chose! 
successives, simples, éternelles. — Et d'abord, la mémoire 
nous garde les souvenirs du passé, les coDceptlons du pré- 
sent , les prévisions de l'avenir. Puis elle recèle les notiOM 
les plus indécomposables , comme les ëlémeos des qnantlUè 
discrètes et continues, l'unité, le point, l'iDStaiit, «mile»' 
quels il serait impossible de se rappeler les nombres, l'espaee 
et la durée qui s'en composent. Enfin , elle conserve Invaria- 
blcmmt les invariables axiomes des sciences. Car on oe sau> 
Fait tellement les oublier, hormis le cas de démence, qu'en 
les entendant proférer autour de toi on n'y donne aussitôt 
son assentiment , comme k des vcrilés reconnues, ftimilières, 
et pour aiosi dU^e naturelles. Cest ce que l'on éprouve si l'on 
est appelé i se prononcer sur une proposition comme celle' 
ef : le tout est plus grand que sa parlie. — Or, première- 
ment, si la mémoire embrasse le passé, le présent, l'avenir, 
elle porte l'image de l'éternité qui contient tons les temps 
dans- un présent indivisible. En second lieu, comme elle 
renfenne des noUons indécomposablea, il faut qu'elle ne soit 
p(dQt tmiquement modifiée par les imiHVMions matérielles dn 
nundenUMflarî miii qiill 7 ait «1 elle des fMne» ibnptei 
qtf loi ««liiq^rato d'en knl , et qui A» poireat entrer 
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pir )ea ptnies dei wu, ai nrétir d« tnili settiBiIei. Ea 
troisième lieu, de u fidélité i celrair let aiioaiea. 0 rftolte 
qu'elle est aBiMée d'au clarM qid ne se trouble pu, et qui 
L tonte henre hd feft voir aoos ud màne jour le» TérUéi in- 
TarlsUes...- 

u. La fonction de i'inleUiguioe est de comprendre le* 
termes teolés, les propotilioos, les ralsoiuianeiis. —L'in- 
telligence comiH^d le shis des tennes quand elle en sait It 
définition. Or la définition de chaque lenae se doit bin par 
on «Dtre plus général, qui i ton tour se définira par nu troi- 
siène encore plus étendu , jusqu'à ce qu'on rencontre eeox 
qui font les plus larges de tous H sans lesquels il «enit im- 
possible de rien définir. Si done on ëtaU déponrra de la no- 
tion générale de l'être , on ne saisiraU la définition d'aucun 
être particulier... Hais l'ttre peut se coneeroir d^tuenx 
ou parfoit, rehliFon absoln, en pidssanee ou en acte, passa- 
ger <m permanent, dépmdant on libre, seondafre on prind- 
tiP. simirie,ou oin^oté... Et comme les déftuits smt des 
termes négaUfii qui ne ae pergoiTeat qn'k l'aide des terme* 
posililb coTrespcmdans, l'intelUgence ne «aurait analyser 11. 
dée d'ancon ëtrevréé, défectueux, rdatif. onnposé, transi- 
toire , sans la notion d'un Ure eoa^et, absolu, simple, 
nel , en qui uttO. contraues les raisons des diotes... — L'io- 
teiligcnce comprend les propoiUions. alon surtout qu'elle 
les reconnatt avec certitude comme vraies, c'est-à^Jint 
quand elle sait ne pourtrir billtr dans l'adbésioo qu'elle y 
donne. Celte in&ijlibililé suppose que la rérilé ne pmt être 
ailleurs, que la vérité ne change pas de plue, qu'elle est 
immuable. Mais l'intelligence, sujette elliHnéme au ehange- 
menl. ne peut s'assurer de cMle parfiûte immiOablIité qu'i 
l'aide d'une lumière râalléraUe qûi raronne sans cesse et qui 
ne peut être une simple créature , par eonstiquent de la to- ■ 
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mjëre qui illumine tout homme Tenant en ce monde, et qui 
est le Verbe divin. — Enfin, I intelligence est ttre àe com- 
prendre un raisonnemenl lorsqu'elle voit la conclusion res- 
sortir nécessairement des prémiises. Qr la nécessité de la 
conclusion demeure la même, encore que les prémisses re- 
posent sur des f^its nécessaires ou contingens, réels ou sim- 
plement possibles. • Si l'homme court, donc il se meut. • 
La conséquence ne cesse pas d'être vraie, encore que 
l'homme ue coure pas ou mCme qu'il ne soit plus. Ainsi , la 
nécessité logique ne dépend point de l'existence réelle et ma- 
térielle des choses dans la nature ; elle ne dépend pas non 
plus de leur existence imaginaire dans la pensée humaine ; 
mats elle exige leur existence idéale dans les exemplaire* 
éternels sur lesquels travaille l'artiste divin, et qui le réflé- 
chissent en toutes ses œuvres. Ainsi, selon la parole de saint 
Augustin, le flambeau qui éclaire nos raisonnemens s'allume 
au foyer de la vérité iuAnie où sa lueur nous reconduit, i — 
Il s'ensnit que l'intelligence est en rapport avec la vérité in- 
finie ; car sans l'assistance qu'elle en reçoit , elle ne pourrait 
obtenir aucune certitude. Donc nous pouvons découvrir la 
vérité qui nous enseigne , si les concupiscences du dedans et 
les apparences du dehors ne viennent s'interposer entre nos 
regards et le maître «uguste , toujours présent au fond de 
Doiftfflet. 

m. La volonté dans son action libre parcourt ancoent- 
vement trois degrés, qui sont : la délibération, le jagement 
et le désir. — La délibération a pour but d'examiner lequel 
de deux objets est le meilleur. Mais de deux objets l'un ne 
saurait s'appeler le meilleur qu'en raison d'une ressemblance 
plus grande avec un troisième qui est parfaitement bon : d'ail- 
leurs la reuemblance s'apprécie par la comparaison, qui sup- 
pose à contonr une connaissance qaeloonqneâncAtleticom" 



3Tff 

|i«éB..-StBia jto wIMUéqiii délibÉre frémi pdWpeat^ 
Mpirt nBe- BOtiOB innée da UBsnté parAiU. —L«jil9>f 
taent-iio la pmiMBoB que suc umloi'lHaii eaatjmitittiet 
iree aisaraovi aur ie t«de Mi , n l'on tfest déjà mr» 
tsin Ae la JmtiM da Mt dt^oiilions ; sinon il 7 aurait lieu da 
soneoir et deJntFBrtfafaord la loi mAme. Or l'iune est son 
propre juge. Donc la loi sdon laqudle il faut qu'elle jug» 
et qu'elle De doit point juger, cette loi qni est en-eUet «it 
pourtant ilisliticte d'elle et lu] vlott d'cfllunt. 'Et osnma 
rien n'est plus haut que Urne, it WD'eitcdiddoBtflllecife 
KooTrafe ; il. est permii de coBelnre que la Tohnlé , m ann 
BWBtoàdtBjnsf, inulpdarptrfntffmivilaLddtvtee. 

Enta le déilr m atan à l'itlnlt qtfeserce la (Adm dé- 
tirée. De Umtes-flbawsi eeUe qui exerce le plue Tif attrait^ 
if*A lt tmdUMir; et I» boobear ne s'aequiert que par t'ae- 
mmpltisetncsrt i« la fin dernière , c'est-à-dire par la posses- 
lioa du sOnrerain Bien. Le désir tend donc néceiiairement 
au souTeraîn Bieo ou du moins i tout ce qui s'y rapporte 
par quelque anaLoBie. à lonlcequilerepréianteptrqual- 
fuetwalu. - ' . 

«I Iwtt — mdi ffeiMtMMda MK«li. - ^ m gmU mt Wwfcgliw 

La diipotltion des partie* dont l'easemble eonstitue le 
corps humain , offre de noadiream varijâUe q|d , intei^ 

(!) Cet onTrage * «n l'hoonfor d'itre Mnr 1 Mr lUilbai MI pin U< 
bHim-dMUBii demolc :Albgil le Grand, S. Ibonwd'Af^, AtOM 
SolMB, Ddbbss de Strubourg [foyei i'Uiilairt UlWraira dtla Fnmet, 
t. su}. L'gplnlon qai lui doDoe pour aulsur S. BoaiiealDro »l rondte^ 
!• inr U dmllilode dai idée* <l de* «preisioDt do Comptndium tite eallcl 
da BntibtiUiÊ»'! V fiT'ta lémslpuri* <• daoi «netau maoïcrilt da 
ièiia. ■■ ■ 



^79 

tiM» de Vim... 'Sm vaittivt dm cet Vt ^inUrprAAUdn 
'Mid AiMote, ATtnnmei'Coflttttiltii; PajSfflOa,' txt^dr, 
^aMniMtMi'Hîtfnsinaretieroiuileii^ntite:- ' 
- ' Et ponr eenimeneer par les cfanlpteirlorts ,- fl fknt ncôA- 
*nltK que lés ^élaoc^iqueï' portent l'etnpiïinte 'cle Ta 
-fiMOMef de la gnillé ; lei quaTtfés cAintratres tout le' par- 
tage 9» sansttins ; les bilieux se Tbontrent enclins ii la co- 
lère ; les ptaie([matiques à la somnolence et à la paresse. — 
lit vm ne oianqae point d'exercer mié puissante Inflnenee : 
nmmise est Impétueux dans ses monemena , tnnl des tra- 
v«us MfllIeetDels', flerme en préMoce dn péril. LÎ» fenubek 
■»wit timides et miséricordienses. *■ i. .■ ■: 

-' La ^senr de la téte, Itfrsqi^ellft'ett tfftriesnrée, est im 
iBdtee ordinaire de itnptdlU r M-paUttee extrême trahit 
l'-absence du Jugement et ié Ta ntéinaire.'1Tiifc tète plafe et 
affaissée par le sommet , annonce l'ineontinenee de -Fe^rll 
41 do cœur ; allongée et de la forme fm marteau; etife a 
toas In signes de la prévoranoeet de la cfrconspettloD.-^ 
l^flKmt étroit aecDse une intetltgence indocile et des ap> 
«pétitilinrtMx; trap-éfergl, t indiquerait peu de disceruc- 
meutt. SU est «arré et^Pone Jntte dimension , il est mar- 
^«■«ceaadeltttgeueetpent^tredriVnie. - - ■ 

Les 76tac ttMw et btfflans expriment Tandace et IfrTlgt^ 
luoe. Onx qui «emblent troubles et Taclllaos, rdttieot 
MiAUuiB das boisscns fortes et dés Tolaplés sroéstèrn'; 
Cfln^lMotnoirs, sans aucune antre nuance, désignent 
me nalsn débile et peu généreuse... Cenx qui , rouges et 
petits, s'avancent h fleur de téte , accompagnent ordinaire^ 
BK&t un cmpt sans tenue et une langm sans frein. Mais 
quand le regard est perçant, quoique TOilé d^ine- légère 
biMdâiU,U.aiii»iift l«v<n^dans ledRMiiri, la pré* 
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dence dans le conseil, la promplitode dans l'action.» Uda 
bouche bien fendue , fermée par des lè?res mincet et doqt 
la supéi'ieure déborde médiocrement l'infériture, exprima 
des «ent'mens nobles et courageux. Une bouuhe petite et 
dont les bords amincis se pressent pour réprimer le moirre- 
ment, laisse percer la ruse, ressource bubiluelle de U fat- 
blesse. Les lèvres eDtr'outertes el pendantes Mot le sjap- 
tiJme de l'inertie et de riacapacilé. Celle obunratim peut 
«e répéler sur plusieurs animaux. 

L'énergie et l'habllelé se devinent à dei mains oourtet 
et délicates. Les doigts longs et crochus marquât l'intnt 
péranbe de la table et celle de la parole... Les bommea qui 
marchent à grands pas sont presque tous gens d'un carae< 
tëre élevé et d'une actÏTild infoligable. Ceux qu'on toU fai- 
tant leur course , repliâ sur eux-mtaiet et portant bu la 
tële , ont les apparence* certaines de l'ararice, de l'astoce 
et delà timidité... 

En général quand toutes les parties da corps gardent 
leurs proportions nalurelles, et qu'il règne entre elles nne 
parfaite harmonie de formes, de mesives, decoiilNn,de 
situations, de mouvemens, il est permis de supposa tme 
disposition non moins heureuse des facultés manies ; et lé- 
ciproquemcnl la disproportion des membres laisse aisémeot 
soupçonner un desordre pareil dans l'intelligeiu» et Afm b 
volonté. On pourra même dire avec PbtoD que sonrenl n« 
traits portent la ressemblance de quelque animal, dont 
notre conduite reproduit aussi les mœurs... Mais snilout Q 
but se souvenir que les fermes extérieur Démarquent pas 
au coin de la nécessité les caractères intérieurs.qui leur cor- 
respondent; elles ne sauraient détruire U liberté de râne 
dont elles indiquent les tendances. Encore la Taleur de ces 
indices eitelle seulement ooqjeiitnrale et quelquefois incer- 



381 



laine, de faqon qu'en cette matière ce serait témérité que 
de précipiter ton jugement. Car l'iodice peut se trouver 
accidente) ; et «'il est l'ouvrage de la nature, l'inclination 
qu'il représente peut céder à l'atcendant d'une babitude 
«qvosée, mi M redretwr Km le frein modérateor de la 
nimi. 



1. PldhNoplila dn dntt. — FoGfiqiw gfaink. — 8. Tbonu 
if Awàa. •Summa, i>3" qq.ic-xcni, DtUgiiut (i). 



I. Dm toi* coDriUtfM dm InrHM&M.— Onatf. M. 

On propose quatre questions : — 1. Si la loi est une dé- 
peDdance delaraiiou? — 2. Quelle est la fin de la loi? — 
3. Quelle en est l'origine ? — U. QueUe en doit être la pro- 
mulgation ? 

1. La loi est une règle , une mesure qui s'impose à nos 
actes ; c'est un motif qui nous sollicite ou nous détourne 
d'agir. En effet, on l'appelle Loi du mot Lier {Lex de 
l/gare) , parce qu'elle nous lie et nous astreint i une déter- 
mination qu'elle rend néoesuire. Or la r^e et la menire 
des actes bumaiiUtB'est la raistm, qui en est aussi le prerniv 

(I) Oa A pa bln nUiwIdqn^ le mutil>nl et iniii d* Itfihu, qui 
dm *0D mtonbla f«iM pnt-Mn !■ plu bua aiiUdie de philoiophie da 
dnllf Met par nna nIb rtaiéUania. Let Imbdm lennl Krapaleuemeni 
iDdiqalWi tllM InTHnoBt in molM la bdenràncaBrlT *■ UiM, qol m 
uonna alail «Inm da uu h* ifptethM netann par U inincUoD. 
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priDQl^etiuitiUppulie&L à la raison de diriger L'eSbrt TON 
le bot; Aia eoAndératioD du but qu'on veut aUeinilrtm 
{iréciiéiiMBt, comme le prononce Aristote, le premier prln* 
cipe de l'action. Ma» dans chaque ordre cboseti, ce qiâ 
est principe est aiusi rèfçie et mesure : ainsi l'unité meam^ 
les nombres} ainsi le ntoaremeat de* detnc règlA le taiou- 
'fèmeot d'iel-bai. ^neiAaonepntnîS'de éondtm^afl'Ui 
loi est ^ dépendance de la raiioB. 

1. Gomme la rafson est le principe des ades tamnliB; 
aussi doît-ilae rencontrer dans la raiiim même tne Idée liM 
mit il «on tdor le principe des autres et de laqueHe ta lof dt> 
ïiende d'une manière plus absdtie. Or Ildéé qui prélidii' fe 
ttiutei DOS opénftlonsi domine et fflif^d tontes les dM) 
tiOai de la Tie imtiqiK, ^est ridée ffnne 8a derhiéra. IMi 
Il fia dernière de l'esistence humaine est la téHctU «d le 
^nhenr. n faut donc que la loi tende à réaliser les «mh 
'Alîcms ia bonheur. D'un aulre cdté , si l'imparfait se doit 
subordonner au parfait, et la partie au tout; si l'homim IsMé 
n'est qu'âne partie de la société en qui seule réside le perfec- 
tion, le propre de la loi sera de réaliser les'conÎDtimisdela 
Jéiktitéeownute. £te|«sLeocoreea.çesent qiu.'Jjristotef an 
livre cinqniàma de lu MondOitirMUmejuiteç ^ .ncommaA- 
dablei toutes les institutions qui produisant ou qui«ooser- 
-Twat lelMiAiiirM «Hiee de* («lMitmi:pilitl4rfeu..fir 
-cov^eot leMen général- ert il "fin aiprte»-& Juffi^le 
!4iRitBslulais88iitiiéee8«dniBeat«ooHbAiidoi« -- 

s. Mais en reconnaissant que la destination de li loi est 
rde procurer jle bien général, on doit admettre aussi que le 
.-soio-d'aïaurer eetia destin atioD af^tient à la multitude 
■ftodri qmentieAt II ^Bee.Lcs loneeHUtdoM'L'oiiRaie 
' du peuple entier oadb la pttsonnâ poUiqee dMféednto- 
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Utètt dn 'pm^e,eartin^onnet puKwdadurgede db- 
poMr tonte* ebom pour rMooinidlneDiait de li fio géné- 
rale iaoMnbe à celui qui s't trouve partienliènmeot, imnié- 
diatement, oomplètement intéresié. 

4. On a dit que la loi s'impose à la manière d'une règle et 
d'une mesure : or la règle et la mesure s'imposent en s'ap- 
pliqnant aux objets qu'on f doit soumettre. Donc, pour ob- 
tenir cette force obligatoire qui la caractérise, il faut que la 
loi loit appliquée à ceux qu'elle doit rëgir. Mais cett« appli- 
eatioU', ce premier essai de la loi sur les esprits s'opère par 
la connaissauce qui en est donnée à tous au moyen de la pro- 
mulgation. 11 s'ensuit que la promulgation est nécessaire 
pour faire acquérir force à la loi.— Ainsi des quatre consi- 
dérations qui précèdent on peut déduire une délînition sa- 
lisbisanle, et dire enfin : que la loi est uni' disposition raiion- 
nelle, tendant mi bien comman, émanée de celui qui est 
chargé des iotérèti de la eommimaiit^, et pnKBtdgnée par 
lettoîDsCl). 

U. Dm atOimlM HitM d« Isli. — Qvmtt. 8*. 

On tniteraineeeulrement: — 1. DeI■Io{éte^ldIe;'— 
s. De It loi Mtnrelle; — s. Dea loiB humaines. 

1. Lt loi, idniii qn'oD l'a prouvé d-desitB, est l'-expreMioa 
'de la raiioH pratique dans U pensée dn sonrerain qui gon- 
Tcme noe tocfété complète. Or, en luppoauit que le inonde 
est régi par les conteilt de la Proridoiee. hniothèie dont la 

(1) ■ KiUoui* MdiniUa »i bonnm EOmmina ^ m qil eonu commu- 
nlltUs htlwt pMtBalgtM. ■ KaMe , Oritaotto , dtax malt probnib mlllt 
em U Itùfu de l>teala pour déilgDar U loi, al qol en aiprimant titùSn- 
'Hunt b doBbla nUor ioMlboladl* H owrala. Kam mot coofatri la 
tataod diM «atw twtti* > On lw iw w ii»; h ptemiN •'tii eoMWTédiM 
IHaUw,IUf(M*. 
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léAlé a d*tillnm été tnffinminient étabUe, il ctt ëvident 
que la nEion difiita gouverne la grande (oelété de l'unlTen. 
Et par coniéquent l'écoiioinle du gouvenieineDt de» choses 
ttile qu'elle exitte m Dieu, «mverain del'uDiTen, avrai- 
ment le oaraelfire d'une loi. Et comme les craeepliona de la 
raison divine ne sont point subordonnées à la succession des 
temps, mail qu'elles Jouissent d*une immuable éternité, se- 
lon ce qui est écrit aulivrfi des ProTerbes,iI s'ensuit que 
cette Loi doit se dire Étemelle. 

a. Si la .loi est rëgite ti mesure, elle peut se eoniidérer 
tout enaetoble du cdté de celui qui l'Impose et du oAlé de 
celui qui la subit, ear on ne saurait (tre réglé ni mesuré sans 
toilr en quelque chose de la mesure et de la r^Ie, Si donc 
tout ce qui est soumis à la Pnnridcnee divine est réglé et 
mesuré par la loi étemelle, il est évident <pie tous les ËIres 
tiennent en quelque maniire de cette si^rème loi; c'est- 
à-dire, qu'ils re^joivent de son ai^Ueatirâ uns impulsion 
naturelle ver* les actes qui leur sont propret, ler» les fine 
qui leur sont aulgnées. Mais, entre toutes \tt eréalores, 
la crédure raisonnable est soumise ^d'une ^tjoa plus czcd- 
lente à U Providence en tant qu'elle coopère à l'œuvre pro- 
videnlielle, en prévoyant pour sotmfime et pour les autres. 
Elle est donc admise ft une parttcipalion plus abondmte de 
la raison éternelle qui lui imprime tue tendance continue 
ym sa véritaUe destinée ; or cette parlirîpation de la créa- 
tare raisonnable i la loi étemelle se nomme Loi Nattu«lle. 

a. Oa a d^ii plusimuv foi» répété que la loi est l'expres- 
' sktn de la raison pratique : or la raison pratique et la raïsra 
spéculative suivent & peu près la même marcbe dans leurs 
dévdoppemens. L'une et l'autre vont descendant toujours 
des principes aux conclusions. Comme dons la raison spi' 
35 
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çulaUve a |)i'iiicipes inilémontrablet n«Uir«UoDient cou- 
out et qu'elle un lire le« conclusions dea sciencei divenei 
dont la cODuaiuaoce n'est point donnée par ia oalure, mai» 
laborieusement acquise par l'élude ; ainsi les préeeplei de 1> 
loi naturelle sont autant de pi'iiicipe« séndraux, évidens par 
eux-mêmes, d'où la raison pratique doit faire sortir des dis- 
positions spéciales. £t ces dispositions éiaut l'ouvrage de 
i'esprittiuiiiaia s'appelleront Lois Humuines, pourvu qu'elles 
réunissent les caractères dunt l'easemble constitue la loi. 
C'est pourquoi Cicéron, au livre de la Kliéloriqiie , piofesse 
que le droit cul ses origines dans la nature ; que , plus lartl, 
certaines pbscrvances déterminées par la raison «'iotrodui- 
tirent dans la coutume, et qu'enlto les institutions ibndé«t 
lur 11 patun. éprouvéet par la «outurae, furent luicUoiutfw 
par b tmw Âw loto it CWWKT^ par la reUgion. 

tn. IM, Il M it«mdl« Quart. 9S, . 

On dBBundei— 1' Qndto est en rilMDéme bIoEA«- 
ulltT s* Si tonte In lob teaporellei en dolmt être 

, 1. ConiiH l'artiste porte dans ton intetligenoe ie plan des 
attires qui sortiront de ses mains, ainsi dans l'intelii^nee 
4e celui qui gouvei ne doit se formuler d'avance l'ordre qu'il 
établira parmi la multitude confiée à sa garde. Le plan pré- 
oon^u des oeuvres d'art s'appelle règle ou modèle -, l'ordre 
préétabli du gouveiaemeut social prend le titre de loi.... 
Or Dieu , créateur de toutes choses , est pour elles ce que 
Tartiite eU pour les ceuvrei : il les gouverne aussi et les di- 
rige en quelque manière dant tous leurs fflouTement et 
tous leun actes. Donc le dearein de ia sagesse divine, en 
tint qu'il a présidé ji la formatioa det créaturei, prend le 
Bon âo BKKWle . de trp« oa d'iiUo ; eo tant qu'il dilsmàia 
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reflbri du êtres vers raocomplfnwieDt de leur destinée, il 
prend le titre de loi ; d'oii il «uit qiis Li Loi Ëtemelle n'ett 
autre que l'ordre aeloo letpiel U divine Mgeue fait mouvoir 
tontet lei forcet de la création. 

B, La loi , c'est l'ordre dans le mouvement ; or, dans une 
série de mouvemcas coordonnés, il faut que Ja pnïuance da 
secoud moteur dérite de la puissance du premier, car le se- 
cond moteur n'entre en fonction qu'autant qu'il est mu lui- 
mime. C'eet pourquoi dans loute hi^raichie l'économie du 
goUTemement se transmet du pouvoir souverain aux pou- 
voirs secondaires ; et, de même que dans les œuvres d'art, 
l'idée qo'il faut réaliser descend de l'arliste qui conduit les 
travaux aux ouvriers qui les exécutent, ainsi l'ordre qu'il 
but suivre dans les relations de la vie civile descend du roi 
aux magistrats inférieurs. Si donc la Loi Éternelle est l'éco- 
nomie du gouTemement universel dans la pensée de Dieu 
en qui résiAe le suprême pouvoir, elle est la source d'où 
tous les systèmes de gouvernement dirigés par des pouvoirs 
■ubaltemes, toutes les lois humaines, en un mot, doivent dé- 
rivor. Et c'est, en effet, la doctrine de 5. Augustin, an livre n 
da Libre aibitre. 

IT. D« Il M MlPMUt.'- (hM. *t. 

On demande : — i'Qnde «ont,lei prdoqilei de la I.o{ 
Naturelle V— i* Si mtte loi est une pour tons le* homme*. 

. 1. Les préceptes de la Loi Naturelle ont pour la raîHHi 
pratique h mtme valeur que les axiomes indémontrable* 
pour la raison apéeulative -. e'est ce qui résulte des observa- 
tions qtéculatives.... Or le premier axiome indémontrable 
est celui-ci ; qu'on ne peut aDtmier et nier une même pro- 
position en même temps. Et cet aiiome repose sur la notion 
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de l'fitre, lapmnière qui «préiente àla pensée... Sbtt 
ctRnme It noUon de l'être eit la première qui se présente i 
la niioo spéealative, la notion dnbien eitcdie qui t'ttitn 
avant toute autre à la raison pratique... Le premier pré- 
cepte de la loi natareUe est donc eelui-ei : qu'il ftut pro- 
curer le bien, éviter le mal. Et il 7 a autant de préceptes 
dans la loi de nature qu'il 7 a de cas où la raison prsiti^ 
reoounilt spoDlan^ent la présence du bien et du mal.... 
Mail li le caractère du bien est d'être la fin naturelle des 
clioses, la raison reconnaîtra ce caractère dans tons les ob- 
jets veft lesquels la nature nous iDcltne,... L'ordre de ces 
inclinations innées déterminera donc l'ordre qui i^ne entre 
les préceptes de la loi naturelle. — Il 7 a d'abord dans 
l'homme une inclination élémentaire venue de celte nature 
infime qui lui est commune avec tontes les créatures. Toutes 
les créatures tendent à leur propre conservation, et par con- 
séquent les moyens nécessaires pour conserver la vie, pour 
éloifiner la mort , rentrent dans le domaine de la loi nata- 
relle. En second lieu , l'homme est enclin à des actes plus 
compliqués , attributs dislincti^ de cette autre nature qu'U 
partage avec les animaux ; et c'est pourquoi l'on comprend 
sous la loi naturelle l'union des sexes et l'éducation des en~ 

fans Troisièmement, l'homme se sent appelé vers ube 

autre sorte de bien correspondant è cette nature lupérienre, 
intelligente , raisonnable , qui est en lui seul. Il éprouve le 
besoin de connaître Dieu, de vivre en société; et la loi na- 
tureile pourvoit à la satisfaction de ces besoias en flétrissant 
l'ignoranceVolontaire, en recommandant une vie innocente, 
en mnllipliant esfio de sages prescriptions qu'il serait trop 
long de rappeler. 

s. La loi naturelle sanctionne toutes les incllnatims pri- 
mitives de la nature humaine; mais, entre tontes , celle4k 
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surtout nous distingue et nous iionore, qui nous porte à 
pn'inire la raiîon pour guide de nos actes. Or la marche 
constante de la raison est d'aller du gênerai au partlunlier. 
T(ji[iefoi<, tandis que la raison fpf^culalivc, s'exerçant sur 
des faits nc'ressaires, renronlre infailliblenient la vénlé.et 
djns les princi[ir3 qu'elle pose el daos les conclusion» qu'elle 
déduit, la raison pratique s'occupe des aclionï humaines 
qui sont au nombre des choses contingentes , el bien qu'elle 
tienne encore à la nécessité métaphysique par ses maximes 
générales, aussifât qu'elle s'abaisse aux applications elle y 
trouve la coolingencc. Ainsi, dans la spéculation, la vérité 
est toujours une pour tous, encore qu'elle ne soit pas tou- 
jours également connue Dans la pratique, la justice, 

dont les maximes générales sont identiques , immuables, évi- 
dentes pour tous, peut fléchir et s'obscurcir par ses uom- 
breuses applications. Donc la loi naturelle, si l'on s'arrËte à 
ses principes, est partout la même en soi et dans les idées 
qu'on s'en fait ; mais si l'on considère les règles particulières 
qu'elle dicte selon la diversité des circonslances , elle pourra 
varierj elle pourra varier d'abord en elle-même en se pliant 
aux conditions nouvelles qui modifieront ta rigueur ordi- 
naire, puis aussi dans les idées qu'on s'en fera suivant que 
la raison se laissera plus ou moins troubler par les passions , 
par des habitudes perverses, par une fâcheuse disposition 
des organes. Il est facile de citer des exemples : la loi qui 
prescrit la restilulion du dqiol souffre restriction au cas où 
le déposant réclamerait son trésor pour en faire un usage 
criminel; celle qui interdit le vol ne connaît pas d'excep- 
tion , mais elle fut ignorée de quelques peuples : les Ger- 
mains , au rapport de César, ne réputaienl point coupable la 
eouitraction du bien d'autrui. 
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T. I>u Mt brobira. — Qmmh «t-nr. 

Od en dilculera succettiTement : — 4' l'utilité ; — 9* t'm* 
(orilé ; — 3* la mutabilité. 

f. Lliomnie a reçu de la nature une beureuse aptitude 
pour la vertu ; mais il ne saurait atteindre à la perfection de 
la vertu qu'en s'assujétissant à une discipline. Il en est de sel 
besoins moraux comme de ses nécessités matérielles ; Il ne 
peut les satisfaire qu'en s'astreignant à un travail réjjulier, 
dont II a les instrumens, savoir, l'intelligence et les maîns; 
pendant que les animaux trouvent sans calcul et sans peine 
autour d'eux et sur eux la pâture et le vêtement. Or il est 
difficile que l'homme se suffi»! à lui-mËme pour l'exerelcede 
cette discipline bienfaisante ; car elle a pour objet principal 
de l'arracher aux jouissances illicite* vers lesquelles Q te 
sent alliré, surtout durant la jeunesse, ç'est-à-dirc 4 l'âge 
où la correction est plus cfflcace, et la direction plus du- 
rable. Il faut donc recevoir d'anlrui la discipline , qui seuls 
peut conduire à la vertu. Pour ceux qu'une complcxion fa- 
vorable, une sa^e habitude, ou mieux encore la gr&ce di- 
vine , fjtt penriier aisément au bien , c'est assez de la dlset- 
pline palernelle, qui procède par fbrme de conseil; mais 
pour les caractËrcs vicieux, qui ne se laissent pu ébranler 
par la parole , il faut O|)poser aux séductions du mat les me- 
naces de la force. Brisées contre cet obstacle salutaire, lei 
volontés mauvaises cesseront d'aller troubler la tranquillité 
commune; elles prendront un cours meilleur, elles garde- 
ront par habitude la conduite tracée par la crainte, elles re- 
vieudrout â la fagease. Or la seule difcipline qui ait la puis- 
sance de contraindre, parce qu'elle est accompagnée de li 
terreur des peines, c'est la discipline des lois; d'où il tant 
conclure que les lois fannudues étaient nécessaire* pour le 
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nutatiM ^It {Mil et pour li pfoptRttian dsli terta puai 
lea boBuaM. Et l'os peut invofoer, i l'appui de eelt« pro- 
poiilion, ta tdmoIgnBgflâ'Ariitotfl, aullTnl*'deIaPoH- 
(iqne..... 

% Les loii d'teitltntloa buitiaine sont Juttea ou li^rtM. 
Les lois Justei obligent ni for intérieur; elles tirent eelte 
force obligatoire de la loi éternelle > d'où elles sont déri- 

Tées Or les lois méritent d'éire eppetëes JuiteR quand 

elles rempliiieut les oonditloos de la Jastloe par la 6n 
qu'elles se proposent, par l'auteur dont elles émanent, pat* 
la forme qu'elles observent; c'est-à-dire, quand elles ten- 
dent au bien général , qu'elles n'excèdent pas le pouvoir du 
lëgialateur, qu'elles distribuent aveo une égalité proporlion- 
Dei;e les charges qui dans l'intérËt de tous doivent Être sup* 
portées par cbaouu. L'homme , en effet , s'il eet membre d» 
la société, lui appartient comme la partie au tout; et la oa* 
ture veut quelquefois qu'une partie souffre pour que le tout 
soit lauTc. De mËme, les lois distribuent sur cbaque ipembra 
de la société les charges nécessaires pour la contervalloil dl 
Tordre social, et si elles le font dans des proportions éqnt» 
tables , elles sont justes, obligatoires pour la oonsoiencei oa 
peut les appeler des lois légitimes. Les lois peuvent être In- 
justes de deux façons : par opposition au bien relatif de 
l'homme, ou par opposition au bien absolu , qui est Dieu, 
Dans le premier cas, elles pèchent par leur fin, parleur au* 
teur, ou par leur forme : par leur fin , quand le prince les a 
calculées dans l'IntérAl de son orgueil ou de sa cupidité , sans 
égard au bien public t par leur auteur, lorsque celui qui les 
a dictées a dépassé la somme de poUf oir dont il est déposi" 
taire i par leur forme, si les charges impoiéei , uteie pour 
rnU^é coBmume, sont inésalament réparflM snr cbatue 
dM loi! aiail MM ne aont plw que dei TMasMif 
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car, seloa la peaiiée de saiot Augustin , on De peut honorer 
dnnoiD (ie lois celles qui sont injustes. En conséquence, 
elles n'obligent point au for intérieur, si ce n'est peut-ëlre 
en cou sidéra tiOD du trouble et du scandale qu'entraînerait 
la transfiression , motif suffisant pour déterminer l'homme ï 
l'abandon de «on droit; c'est le conseil de l'Évangile : «A qui 
dérobe votre tunique donnez encore votre manteau. • Au 
second cas , et quand les lois sont contraires au bien abscriu , 
c'est-à-dire à Dieu, comme étaient celles des tyrans, où 
l'idolâtrie s'érigeait en précepte, il n'est atumnemait permit 

de lei observer fil bat <A>tàr k Dieu ptutM qa'anx 

hommes. • 

3. Les lois humaines sont autant de dispositions par les- 
quelles la raison obercbe à diriger les actions des hommes; 
et de là deux causes qui justifient le changement dans les lé- 
gislations d'ici-bas. La première de ces causes est la mobilité 
de la raison même; la seconde est la mutabilité des circt»)- 
stances où vivent les hommes dont il faut diriger les actions. 
Et d'abord , il est dans la nature de la raison d'aller par de- 
grés de rimparhit va pirfdt; ainsi , dans les soEenees spécn- 
latlrei , ToyonHions que le* premiers d'entre let pfailoiopliea 
ont laissé des doctrines défectueuses,- qui se sont amendées, 
complétées dans les écoles fbrméei plus tard. Il en devait 
élre de même des connaissances pratiques; les premiers qni 
mirent leur ^éniii ati service de la société , ne pouvant em- 
brasser d'un seul regard tous les inlérêts à falisfaire, de- 
vaient laifiser des iristitulions insulIisanteE. 11 y eut donc lieu 
de les moilifier dans la suite , et de les remplacer par d'au- 
tres i (jui laisscrenl moins de lacunes, maisquineftirent pas 

à l'nbri des réformes de l'avenir En second lieu, de 

justes innovations peuvent s'introduire dans la loi en même 
temps qu^il s'en opère de corrélatives dans U coadilion des 
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hommes ; car à la diversité des conditions doit correspondre 
la variélé des iaslitutions. Saint AiiguKlin en donne un eicel- 
lent exemple. Si le peuple i qui l'un dicle des lots est calme 
dans ses mœurs, grave dans sespen^éfs, vigilant dans le 
maintien de ses véritables intérêts, on lui reconnaîtra avec 
raison le droit de clinisir les magistrats chargés de radraî- 
Distration publique ; mais si ce peuple , peu à peu corrompu 
jusqu'à rendre sou suffrage vénal , tiuit par confier les soins 
du gouvemement à des hommes flétris, on lui retirera sage- 
ment le pouvoir de oonKrer les charges, afin de le remettre 
tout entier entre les maini dn petit oombre des geiu do 
bien. 
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I. D« Il ualIlMn ttm» de tov*«nienMt. 

Deux choses sont nécessaires pour fonder un ordre dura- 
ble dans hi cités et les nations. La première est l'admission 
de tout à une part du gouvernement général , afin que tous 
se trouvent iotére^sés au maintien de la paix publique deve- 
nue leur ouvrage; la seconde est le choix d'une forme poli- 
tiqueoit les pouvoirs soient heureusement combinés. Il existe, 
en efkl, comme l'enseigne Aristote, plusieurs formes de gou- 
Temement. Toutefois, on distingue surtout la royauté, qui 
est la souveraineté d'im seul homme, assujetti lui-même 
aux lois de la vertu ; et l'aristocratie , qui est l'autorité des 
meilleurs d'entre les citoyens, exercée aussi dans les limites 
de la justice. Ainsi, la plus heureuse combinaison des pou- 
voirs serait celle qui placerait à la tftc de la cilé ou de la 
nation un prince vertueux, qui rangerait au-dei-sous de lui 
im cerljiin nombre de ijrands chargés de gouicrner scion 
les règles lie Icquilé; et qui, les prenant eux-mêmes dans 
toutes k's elassL's , les soumellaut à tous les ^ulfrages de la 
multitude, associerait ainsi la société entière aux soins du 
gouvernement. Un tel état rassemblerait dans sa bienlii- 
sante orgaDiMtion la royauté représentée par un dief nai- 
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que ; l'aristocralie , caractérisée par la pluralité des magis- 
traU choisit parmi les meilleurs citoyeuE; et la démocratie, , 
ou la puissance populaire maaifëstëe par 1 élection dfl oU 
mapilratf , qui te (érait dans les rangs du peuple et ptr M. 
T«fx. — Or cet ordre ett prédidmeat eelul que la loi dif in* 
«tabBtcabraei. 

Il, ht 11 ijdtllDD. 

L'inévitable effet de la sédition est de porter atteinte à 
l'unïté du peuple , de la cité ou de l'empire. Or , si l'on en 
croit saint Augustin , le peuple , selon la définition des sages, 
ce n'est pas le rassemblement fortuit d'une multitude quel- 
conque ; c'est une société ibnnée par la reconnaissance d'un 
même droit et par la communauté des mêmes intérêts. Donc 
c'est l'unité de droit et d'rniërët que la sédition menace de 
dissoudre. Il s'ensuit que la sédition , contraire h la Justice 
et à Tutitité communes , doit être condamnée comme un pé- 
ché mortel de sa nature, et d'autant plus crave que le bien 
général est préférable au bien particulier. Ur le péché de 
sédition pèse d'abord sur ceux qui s'en sont rendus les insti- 
gateurs ; ensuite sur les hommes turbtilens qui en ont été 
les instmmens et les complices. Ceux , au contraire , qui ont 
opposé résistance et combattu pour le bien public , ne dol- 
Tcnt point être flétris du nom de séditieux,- non plus qu'on 
ne saurait appeler querelleurs ceux qui repoussent l'agres- 
sion d'une querelle injuste. 

Mais il hi\i observer qu'un gouvernement tyrannique, 
c'est-à-dire qui se pro|)Ose la satisfaction personnelle du 
prince, et non la félicité cnmmime des sujets, cesse par là 
même d'Être lécilîme : ainsi le proii'sse Arislole, aux troi- 
lièmet livres de la Morale et de la Politique. Dès lors, le 
reAimetneitt d'un tonUabio pouvoir n'a pat le caracUre 
d'une lédiUfAi à inoini qu'il ne t'opère avec assez de dé*- 
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ordre pour causer plus de maux que la tyrannie elle>méine. 
Dans la rigueur des (ermrii , c'e^t le tyran qui mérite le nom 
de séditieux , en nourrissant Ips disfenxions parmi le peuple, 
afin de se ménager un de^pnlisme plus facile. Car le gouver- 
nemenl tyrannique est crlui qni est calculé dans l'inlérCt es- 
eltisif du pouvoir, au préjudice universel de la multitude^ 

Itl. Dh deroifi da piliea (1). 

La Mciété ne peut atteindre i la fin suprême qui hii est 
âsiignée sans le conconrs de trois sortes de moyens, savoir : 
les vertus, les lumières, les biens extérieurs. — Le prince 
doit donc premièrement veiller avec une sage soUioiltide à 
fiùre Seorir dans ses étaîs la culture des lettres, ifia d'y 
multiplier le nombre des savans et des habiles. Car* où fleu- 
rit la science , où Jaillissent les sources de rétnde, là, Idt ou 
fard, l'iDstniolion se répandra dans la ibole. Donc, pour 
dittiper les tiinèbres de l'ignorance qni envelopperaient bon- 
tensement la face du royaume > il bnporle an roi d'encoora- 
ger les lettres par nne fevorable attention. Bien plus, s'il ré- 
futait l'enconrafcanent nécessaire , s'il ne voulait pas que ses 
sujets fassent instmits , il cesserait d'être roi , il devlmdrait 
tyran. — En second lien, fl (sut au peuple des moeurs pures 
et des vertus. Car c'est peu que de connaître la An de la vie 
humaine par la lumière de l'entendement, si par la Ibrce de 
la volonté on ne disoiplbe les appétits désordonnés pour les 
ramener vers le but. 11 est done du devoir du prince d'en- 
tretenir parmi ses sujets des dispositions vertueuses. — En- 
fin, les biens extérîrars peuvent servir d'instrumens pour 

. (IJ G* fngnwat B^pptrUcnt pw à ulmt Tboaui d'AqoiD; H cil Bilnlt 
dalimd» BtfbiiAupriulpiim[nb. ta, p.fl,c.S),ii!rilHr)< B. Egiaiu 
CdMiDt, ordlDil, «rtlmSqiM d« Bga^lM, iidbdptadBdMtearnBi. 
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procurer la bonhenr de la rie ci^e. Et ptr consdqoait U 
coDTlent que Ie> roli et les princet sotnernent lenn étati et 
lean dtéi de manière k leur procurer l'abondance d« ces 
richetâe» qui eonlrïbuent an bien général. 

■V. Da la nobleu*. 

C'est une erreur fréquente parmi les hommes de se croire 
nobles parce qu'ils sont is»us de noble famille. Cette erreur 
peut être combattue de plusieurs manières. — Et d'abord, 
si l'on considère la cause créatrice dont nous sommes lei ou- 
vrages , Dieu , en se faisant l'auteur de notre race , l'a tans 
doute anoblie tout entière SI l'oa envisage la eaiwe se- 
conde et créée , les premiers parens de qui nous descendons 
Os sont encore les mtmes pour tous -. tons ont retjn d'Adam 
et d'Eve une même noblesse, nue même nature. On ne 
lit point que le Seigneur ait bit au commencement deux 
Iioomes : l'un d'argent, pour être le premier ancêtre des 
nobles ; l'autre d'argile, pour être le père des roturiers. 
Mais II en fil un seul formé du limon, et par qui nous 

sommes frères Le même épi donne â la fois la fleur de 

ftrine et le son. Le son est une misérable pâture qu'on jette 
aux pourceaux , et Ai la fleur de &rine se pétrit un pain d'é- 
lite qui est servi sur la table des rois. Sur une même lige 
Dafssent la nue et l'épme. La rose est une noble créature , 
bieuftiisanle pour qui rapproche; elle répand aieo une 
douce profusion ses parfums autour d'elle. L'éi^ , aa con- 
traire , est une vile excroissance qui déchire les maina assez 
imprudentes pour l'effleurer. Ainsi, d'une même souche deux 
bommes pourront naître , l'un vilain , l'autre noble. L'un , 
coimne la rose, fera le bien autour de soi , et celui-là sera 
noble; l'anlre, comme l'épine, blessera ceux qui l'approche- 
ront, jnsqu'i ce qu'il soit Jeté, cwnme elle, au fëu, mais au 
feu élemel, et eelnî-là sera Tilain Si tout ce qid procède 
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du noble hérittttde sa nobleue» les animaux qui hibilentu 
olunlure, et lei ntns inperilultét niUirelles qui t'engen- 
drent en lui , l'anoblinlent à leur manière Let philoso- 
phes eux-mêmes ont reconnu que la noblesse ne l'aoqniert 
point par descendance. Qu'est-ce que chevalier, esclave, 
affranchi? Ce sont, répond Senèqne, autant de titres créés 
. par l'oreutil ou l'Injustice. Platon l'a dit : • Point de roi qni 
n'ait dei esclaves parmi ses aieux : point d'esclave qui ne soit 

le petit-fîls des rois • Il est beuu de n'avoir pas foîUi aux 

exemples de nobles ancêtres : mais il est beau surtout d'avoir 

illustre une humble naissance par de grandes actions Je 

répète donc avec saint JérAme que rien ne mo parait digne 
d'envie dans ccito noblesse prétendue héréditaire, si ce n'est 
que les nobles sont astreints la vertu par la honte de déro- 
ger. — La T^itible ndileiH est celle de l'Ame , selon te pa- 
role da poète : 

' NtbUiUi Nt* W ulnnqu PNilkmi MM (1). 
T. PM bntM. 

L'iiq^ dM prlnow «t dei Hignenrs çii inpoHQt k Ira» 
iqiels âei taillH exorbitutet ta comprendra hcUement , li 

(l)MUTIlMilU,qn< icrinll cci cboiet, ippinauil i TiUiuIn fknillt 
. d««gnM d'AqulB, l'ona dei premlérof iei dm Elcllci. L'ctpiea sa ncM 
ptnn«l pu d>lB«fl«r Ici un chapitra remarquable iln tniii Ot Rtfiaiiw 
friiuifUM (diniraBl de oclul qu'on i cili plu hapl) , ipii loi M gtatnl» 
' BnlaUrUmi, II jéutiUl lai devolndu peupla en prâiancadala Ijnnoiai 

■ Le t|rui, a'il ta cwUetit en ds ceiiaioe* burnei, doit tira aupponi, S% 

■ cnlala d'aï plu (tud nul ; a'Il eicMe loote ineaim , U p«al éira M- 

■ potè,iB|i même pu nn poanlcrfinlUcuatnteauUlBliii^tciaUH- 

■ uuMDiiaiK pNiouaiqiifMnlnt rantnda fuMUlma pntoiatlM 

■ <k la vu|waM privk, dmaraniaBi dWinuiUuariiBat, >— Paar 
•BkiTN d« AlM MBiianN Iw eplatou kwdiaa dM doelmn da a* leaqa, 
U hU riW iKtn U pHMl* niviut d^u HnoM de niai BoMTOttif 
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Von-twntd^ qulli m réndwiL à U bi* aoupublei d'inlidé- 
«Teft tn bommett-d'iDgratUadeenTert Dieu, et de 
mépris eaveri le* sngei.— Le scieneur doit à ses tirets U 
même fidélité qu'il lui'eit permis d'exiger d'eux : y manquer 
c'est donc félonie... Od entend maintes ibis les nobles s'excu- 
ser et dire : • Si cet homme n'étuii pai à moi , je penserais 
p^her en le malti ailaot : mais maltrailer-qul m'appartient , 
je n'y puis voir péohé , ou du moins péubà grave. • On peut 
leur répondre que leur puisfanee aiuH conçue sei-ait pareille 
â celle du diable. Car le diable est ua cruel soigneur, qui pale 
d'afflictions le duvouemunl de ses sujets, et les traite d'au- 
tant plus mal qu'il en est mieux servi... £t quel homme sensé 
cruira jamais qu'il soit moins criminel de Faire la guerre aux 
siens qu'à des étrangers? Qui donc ignore qu'il y a trabisoa 
à déserter la cause d'un ami ? Or , selon la parole du Sage , 
le prince doit regarder ses sujets comme de pauvres amis 
que le ciel lui a donnes. Avant qu'il eût reçu l'hommage du 
pauvre , il lui devait foi comme à son frère en religion , et 
celui-ci , en faisant hommage à son tour, n'a point absous le 
prince de son obligation primitive : mais plulât le nouvel 
acte intervenu a resserré le lien antérieur. Comment donc 
détendre de l'accusalion d'iniidéliLé celui qui opprime ses 
sujets ? — Il fait preuve aussi d'ingratitude envers Dieu. Car 
Dieu a honoré l'Iiomme puissant en l'élevant au-dessus de 
tous ; et lui , au contraire, il déshonore Dieu dans les pau- 
vres qu'il humUie. Il imite les soldats chargés de conduire 
le Sauveur è la mort , qui prenaient le roseau placé dans ses 
mains pour Ini frapper la itle. Le roseau est l'image dn 

(HMcmeroo t) ; n Od lOil (utDord'hal un grini sciDdil* diDi lu goRTir- 

■ DïiaCDl; ciron Dsdunneriil pii t un nuire un pilote poilct diuilc mi- 

■ nkailiil do etUTtruill , cl l'on di«i S It tsie dM saliam ceux qui |(no- 

■ raat rtil i» In «odoica. jtDMi, qund le droit d* luccuiloB plica dai 
c Mfiat ioiIsMmiBiIImwiu «k^h*! ■ 
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pouvoir temporel que les Brands ont re^ de la nuia An 
Trës-Haul , et dont Us se serrent ensuite pour le frapper eo 
la personne des pauvres. — Eniin, i! y a li mépris des anges. ' 
En effet, si la Providence a confié les fuibles et les petits i 
la garde des forts du siècle , elle n'a point voulu que les 
premiers fussent h h merci des seconds; elle leur a donné 
de célestes gardiens. Chaque homme a son ange aui soins 
duquel il est commis. C'est sur cet ange que rejaillissent Jet 
injures pi;pdigtiéef aux malhenreux dlel-lMS; et de l'ange 
dïei remontent i Dieu mtaie dtmt il eit le ministre. 



Vf. Lk «amt. 



LMHMétHMilMilHdffTbteUatadn. -IWitvtdiTinUi. 
— ÀilitUm nrinmll*. — AlbM-lt-Gnnd. B* imuU tt m »m» tM' 

vtnl, Ub, u,ir. it; e*p. tti%. 

1. Nous dtrom comment la Cause (iremière régit tous les 
Mres créés sans se confondre avec eux. Car, si quelques uns 
de ces derniers semblent en régir ;d'autres qui leur sont 
subordonnés, Us le font en vertu d'une puissance d'emprunt. 
— Qu'est-ce en eSét que régir les êtres , sinon les conduire 
à cette plénitude d'eitsteoce qui est leur fin ? Or pour cha- 
cun- d'eux la plénitude de l'existence consiste dans l'assem- 
blage des conditions sans lesquelles il ne pourrait parvenir 
il sa perlection relalire, accomplir sa destinée, exercer la 
fonction particulière dont il est capable. Mais conduire un 
ëlre à la perfection , le faû-e passer de la puissance à l'acf Ci 
c'est l'œuvre du principe générateur qui est en lui et qui lui 
imprime sa forme spécifique. Ainsi la puissance infjrmante 
qui vient du père façonne l'embryon dans les flancs mater- 
nels jusqu'à lui donner la forme vivante de l'hunianité ; puis 
elle affermit et développe le corps de l'enfiiint , afin de l'a- 
mener aux proportions parfaites de l'Age viril , où l'achève- 
ment des organes permettra l'acUffli complète des Acuités 
Mrreipondaiites.... Toiijoun doi» la série des choses celle 
S6 
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qui suit s'explique par celle qui procède : la seconde eit in- 
fonnée par la première. Toutes se lient entre elles et remon- 
lient néeeuaîrement à la Cause souveraine en qui l'exUtence 
et l'euencene font qu'un, et qui, sans cesse agiuant autour 
d'elle, forme, perfectionne et régit toutes les parties de 
l'uniTer*.... — Or la Cause première agît parce qu'elle est, 
et non pas eu vertu d'une ftrce emprunta. Elle ne se divise 
done pu en deux partie* , l'une active et l'autre inerte ; elle 
ne pwd doue point dalis ion action cette loallérable unité 
qui est dans sa nature, n b-'w est pas ainsi des agens secon- 
daires composés d'existence et d'essence, de puissance et 
d'Hte, par Conséquent divitUiles...'.-Mai>'ini «gcdldom- 
imsé ne peîlt modifier les objets qn>'lui sont soumis qu'en 
leur doniûnt sa forme, en lear Ailsant {àrt 'dé Êsilténbe, 
nUwQÇ en lui soo esienw Utvt qitièrp. En eQM, 
î'wiiUpâ ttippo^Je coptapt , le çootaot iiécenitè U iiffln^Dr 
jjlçattçik; et. Il n.q'sBÙ^f 7 avoir d'autre cumnuatMtli^ 
'que ceDe-'da reziBfeaDe^cari'MsenceeitiDcommuiilûblé. 
C(r9ime,d6oeIa,Cauièprauiiëre.a8it pv ton tesepee,Uen 
'hut' eonçliii«'^*elle.tt$ se commqniqiie pas(~fi'«st-ydûi^ 
i^'èllç ne 19 lii&le pas' aux cltow qu'elle crée, foraie et iè- 
.^.SouB ces choies viennent d*^, mais ne sont pas Elte^- 
flt ron aecQie arec r^a cenz qui éiendenl ai» créatures 
les attributs dlv^u... Àinii pieu, <pii est U Caqie première , 
demeure dans son Immuable unit4 sans se confondre avec 
kea ouvrages. Et «pendant il ne les àbandmuie pas ; 3 1«t 
ajxompigne ea quelque sorte et les investit de tons cdté» 
par . rtipmeiulté de son essence , par It présence ^e sa lu- 
mière, parla ptdsiauce de son action. 

''il.'Det ctHvIdérations qni vlennott A'kn développéei 
^ tiQt'tioiielnre (pe la Came première exaw snr toutes 
ânÀi rua ûnde et même iBRucDce... pulaqu'en die l'exii- 
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ttnce et l'euaice n GODlbildsait, on ne uiiratt la eomftioir. 
trfparé« de M* infintts perhoUoni. Sei perfeolionf jont dMc 
muliwlIeBMDt identiqtMs, st l'eAu^ qui. s'en ML ta ddiori 
90 uurail varier.. MaU ai coUe «RMob Mt fmnnubla ea 
tant qu'elle vioit d'«n bantiCU* a'oit point reqtM en bu 
«TOo uMmime aboodaDce par 1m étnadîTenitir qui elle 
te réptnâ. Elle les remplit lelon la mesun indgale d« leur 
Mpaoitj. quiettpropcNrtiffluuUekUdislanMOâfliietnm' 
vantf ear Isa nu gmiieat dam le T(ri>ln«ge de la aonree, 
les autres a'igiteat dau un inuteu» éloigntmeot. Tow 
partieipaat donc ndTantleor foroe i-l'eSuiiondet bonté* 
et- de* lumiôrea divines }> ils sont pénétrée de l'etusee, 
de la présence et de la puIsiasM du créateur. Or ces dis* 
taneei difi&mtet, cei degrés où lei oréetures sont pltuées 
OOOBtitaent m ordr^ biérarcfiique au moyea duquel te non* 
bre so réduit i l'unité; eu tcurte qu'il y Aiut reooniiatlro 
rpetnro de la Sagesse étemelle; oar telle eit la grandeur 
des porfcctiona de IHeu qw nul d'entre le* ot|{«t{«r^no 
iMponraiteontaiirtont entière*.... Du mdns il uvouiii 
qu'elles desceadisient jutqa'an ftmd de la création et qu'il 
1^ restât rien de si obseoret deii loHm qid n'entrtt de 
qôdqae umUrs en rapport née Titre dit In (i). 

S. Et si 1>» demande d'où Tient la tendsitee unlTersdle 

(1) U peatie Mt dlTrioppi* «tm |Idi de laddlM pm.*M M 
^■•MtltMdnphndantaMam, ■ DM m cooaiti liMa«, M B lê- 
fMtulMUin «oitcWn IMlMdtMM, M-q» t'y rtf itUMMt r IMtt» 
eo«M «M tBMi* <)• Il OiTtaBt. U M tMt Ini-nlM emtm FrtBdp« 

uiTind , et pir cela lanl 11 •■■cita itst lonici Iti cIuhu miu dV 
noue qal l« iDcLine Ttrs la Diiinilé. II ■gil «afin, et pir ■■ pnluincsU 
doDDa t tvaie* cboiM U foret ds «e ■nsnTOir do etti da la Dliklli. Caila 
Imaia , cet amonr , calle força ditannbuota , loal donc an laolM duMi, 
pelqiukdwUaiidlTtn,Mlanqa'ai'i|jtdatcacpibnU,da» HttUMtt 
dtt uium, da l'kMniM, dai pvw IbUUIbwch. 
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des choses vert l'Être divin, il nA heUe de répondre en par-, 
tant de« vérités nuintenant démontrées. En effet, 00 a sof- 
fisamment établi que Dieo pénètre tontes clioies de ta lo- 
mière, et cette luinière, m les pénétrant , ébauche en elle* 
une retsemblance impariàîte avec Dieu même. Or, selon la 
parole de Soèce , le semblable est attiré par son semblable ; 
car c'est de Ini qu'il reçoit la force de subsister, l'accroisse- 
ment , la perfection. De lâ vient que toutes choses tendent 
à Dieu comme au souverain Bien, comme à la fin suprËme 
vers laquelle toutes les actions kc coordonnent. Et il n'est rien 
qui soit capable d'esercer quelque attraction autour de soi 
s'il ne renferme une vertu divine. Quand doue on se plaint 
de n'avoir pas rencontré le souverain Bien , on se trompe : 
on se trompe pour s'être attaché par des appétits impru- 
dent aux signes et aux af^tarences du souverain Bien lui- 
mËme. Et pourtant ces apparences et ces signes réfléchis- 
sent quelque image de la suprême réalité , et c'est par li 
seulement qu'ils appellent et captivent l'alfecUoa des hom- 
mes (1). 

U. FalHincs de U nilnra ; Impuluatiu i» li nagl*, — tnsrt» pMdUH 
d» llndiulrig ; dkounrtci dit lemp> modcmei. — RoB<r Bicdb ; J>< 
ttarttii sptrfliH ariU tt «■fura >t nuUilala Magia , c*p. i-tii. 

1. Encore qne la nature soit admirable en ses opérations, 
l'art, qui la modifie et qui s'en sert comme d'un instrument, 
se montre plus puissant qu'elle. Hors des œuvres de la na- 
bire et de l'art, il n'y a plus que des prodiges au-dessus de 
notre portée on des prestises au-dessous de notre dit^ité. . . 
Ce sont des jongleurs qui trompent les yeux par la légèreté 

(1) L^déa prtclt» d'iUraeUaa ait pubtltinnl «iprimé* iua catla soin- 
pinltoadaMlat Danjt'rArtApiBliB : ■ ni«a»'ipp«nB Amonr en Uni qu'il 
■ tMiitlu8ltM«tlM UttnenlHiit,«oiiunal^imuiliniBDbUaBiUnttitf 
< la br. ■ 
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de leurs doigts ; ce sont des pylhonisses qui, tirant leur voix 
docile du TeiiLrc, de la gorge ou du palais, font entendre à 
leur gré des paroles lointaines, des accens étranges, comme 
si un esprit invisible s'exprimait par leur organe. Mais plus 
coupables encore que ces imposteurs sont ceux qui , au mé- 
pris de toute philosophie, en dépit de toute raison, invo- 
quent l'Esprit du mal pour obtenir raecomplîssement de 
leur impuissante volonté ; qui pensent l'appeler ou l'éloigner 
par des moyens naturels; qui lui offrent des prières et des 
sacrificea. Il serait sans comparaison plus l^cUe et plus sùr 
de réclamer de Dieu et des anges la satisfaction de nos justes 
désirs ; car si quelquefois les esprits mauvais se rendent fa- 
vorables à nos intérêts apparens, c'est pour la peine de nos 
péclifs, c'est par la pmnisiioii de Dieu qui soaTeme seul 
et sans partage l'économie des destinées lumminet, 

3. Je raconterai maintenant quelques unes des merveilles 
que recèle la nature ou que l'art produit, et dans lesquelles la 
magie n'a point de part, atin de prouver qu'elles surpassent 
de beaucoup les inventions magiques et n'y sauraient être 
assimilées. — On peut construire pour les besoins de la na- 
Tigalîon des machines telles que les plu; grands vaisseaux, 
dirigés par un seul homme, parcourront les fleuves elles 
mers avec plus de rapidité que s'ils étaient remplis de ra- 
meurs ; on peut aussi faire des chars qui, sans attelage, cour- 
ront avec une incommensurable vitesse. 

Il est possible de créer un appareil au milieu duquel un 
faomme assis et faisant mouvoir avec un levier des ailes arlï- 
ficielles , voyagerait comme un oiseau dans les airs. — Un 
instrument long de trois doigts et large d'autant suffirait 
pour soulever d'énormes ftrdeaox : il servirait même it tirer 
de» captifs de leur priaon en toir pwmettant deftindiirl 
virionU ta plus gnude* banfran. Il en est m intre an 
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moyen duquel une seule main tirerait i elle des maues oon- 
aidérables, malgré la résistance de mille brsa. — On eoa- 
ijoit aussi des machines qui promènwaioit »m» péril 

le plongeur au fbnd des eaux Ces choses se sont vues, 

soit chez les anciens, soit de nos Jours; & l'eioeptlODderap' 
pareil à roler dont un sage, à moi bien connu, a Imaginé lo 
dessein. Et l'on peut inTenter une multitude d'antres engllv 
et d'utiles artilîeet; — oomme des poBti qui tmenent le» 
rivières les plas lai^H sans plio et eaDi appoi intermé- 
diaire. 

3. Mais entre tons les objets qni se dispatent notre ad- 
miration , 11 faut remarquer lartoat les Jeux de la Imntère.— 
NoBs pouvons combiner des verres transparens e t deimlrolrs, 
de bçon que l'unité semble se mulllplier, qu'un seul homme 
paraisse comme une armée , et qu'il se fasse voir autant de 
soleils et de lunes qu'on voudra. Car les vapeurs répandues 
dans les airs se disposent quelquefois de telle sorte qu'elles 
doublent et triplent même par un reHet bizarre le dtique 

de la lune ou du soleil Ët Userait aisé de jeter ainsi 

la terreur dans une ville ou dans une armée ennemie par de 
subites apparitions. Unjugera cet artifice encore plus focile, 
si l'on considère qu'on peut eonslniîre un système de verrea 
transparens qui rapprocheront à l'œil les ohoses éloignées, 
ouquiii»vat fuir les plus proches; ou bien qui , déplaçant 
leurs images, les montreront du côté qu'on voudra. Ainsi, 
d'une incroyable distauoe on lira les waetères les plus fins, 
on oompten les choses les plus imperoeptiblei. Ainsi, du 
haut des rivages de la Gaule, César découvrit, dit-on, 1 
l'aide d'immenses miroirs, plusieurs cités de )a Grtnd»-Bre- 
tagne. Par des prooédéa oDaloguei on groatirait, rapelisse- 
nit. renverserait iM-fbmwt dMoupe: on tren^cralt 1* 
ntvd fwr de( iUoiioiu uw Bn... Là njini «Uirei biltf- 
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(enent oondutta «t>siMiiftléi en hiioeaiix par l'elfet de )* 
rdfinetkMi «nt oapablei d'enHanmer h una dutinoe Totdtw 
Iw «Iliats wanfo k Ivnr Mttvité. 

4. S'autrei rétultatt non molni eurlenx peaTeDtc'tdttantr 
i moiaï de frai». Tels sont Ici fcux ortlfloieli qu'on pro-. 
Jette an loin et qnl le compoient de uaphte, d* mI 

gemme , d'huile depétrol Telettansii le AnGréget^v 

k rfmitallon duqod on fcbriqne on grand nocnbra de aonw 

bottlblea Lei rewonroei ne manqueraient pu non plu 

pour liire des lampei dont la miche ne u eooiiUDersltpii i 
ear non* conjiaiuoni des corps qnl brûlent mbb se eQua 
nmar; le taUc, par exenple, et la pesa de talamandre. « 
L'vt a (W-ftadrM plu* nidoptcble* qoo ceux du olel. Une 
Mtle^nantMdenatMre de la grosseur d'un pouce produit 
cme horrible 6XpInio&aMOBipagn<e d'une tWc lumière, et 
eeAltpeatterépétarJasqn'kdélrulreune Tille et des batall< 
ton» entiers... ■— L'attraetloa que l'aimant eieree nr le Ita 
aitVeUa ienle Haonde«n merrelUei ignoré dn vnJfltbv M 
annnwda otnx qne U selenoe Initfe-à ses IneAUes spèct»- 
<dei. Or, laprtqiriétd de l'aimaDt sa retronre alUeoiVt «M 
y prend anelnqwrtancetoajonrt aroissantu : Tor, l'argent ai 
les autres métaux se laissent attirer pair li pierre qnt JH 
éprooTe. n y a rapprochement spontané entre les masses mi- 
nérales, entre les plantes, entre les organes disséqués des 
animaux. Témoin de ces prodiges de la natore, rien n'ér 
tonne plus ma foi, ni dans les œuvres de l'b(nune , ni dans 
celles de Dieu. 

5. Lederoier degré de perfection où puisse atteindre l'ïn. 
dnitrie humaine soutenue de toutes les forces de la créa- 
tion , c'est la faculté de i»t>longer la vie. La possibilité d'une 
proloDg«tion considérable est établie par l'expérieiiee. Un 
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iatkUtible moyen comteteraEt dans l'obterTaiice perpituelle 
4t sorupoleute d'un régime qui réglerait la nourriture et la 
JwluoB, le sommeil et la Teille, l'action et le repos, toutes 
In fimctians du corps , les passions mâme de l'âme , et jus- 
que* anx cwidiUooa de ratmaspbèra «nviroDiiaiite. Ce ré- 
gime Mt liKOnniuflOieiit déternUDé pv IH préceptes de U 
médoeiiie..... car les sagec ont cberché tiee ardêar i re- 
culer de ceBt «ntet mftmepUu le* liidtaordiiiainsde Uvie 
bmalne, ea retardant oa du aurina en «Uénuant les maux 
de la vieiUeue. Toutefi^ ils ne mëeoimaiuent point l'eilfr- 
tenced'uQ terme &tal,iiréTacdt)ementfixddÂtle joor de 
la première chnte : «"ett oe tfflme «eotement qu'il s'i«it de 
regagner en écartnt lea obstacles aecîdentds qui arrêtent 
la course... £t si l'on oLjjeete que ni Platon, ni Aristote , ni 
le Brand S^ppoerafe, ni GalÛen n'ont su parrenir à cette 
merreilletue prolongation de la vie, je répondrai que ces 
grands hommes ne sont pas même arrivés à plusieurs ooo- 
naissances d'un intérêt secondaire, qui ont été recoonoBS 
par d'autres penseurs venus après. — Aristote pouvait donc 
n'avoir pas pénétré les demiert secrets àa la nature , 
comme les sava&s d'aujonrdliuil ignorent eiUMntaiet beau- 
coup de vérités qui seront familière* ma éooliers les plot 
novices des temps ftitm. 
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I. Balia iTlluMcebl IT powr la rétiblUiaiMU d«i fuidai philD* 
HpUqma. 



IV. L'homni». 

V. U Mdili. 

VI. Li n>Mra. 



1,11 




DigilHedtiyGQ^le 



Ouvrage du même auUtir 



UEUX CHANCELIERS D■A^GLETEBRE. - Bif" ^' 
ytrulam cl Saint Th^ma <- de Canlorberr . un voluine in-fl° 
Prix ; :> f, 

Ifi. édition in-13, |>, is . i li ' 



'«t^HIMEUlE DE 



E.-J. BAILLT. 



